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L'INVENTAIRE 


DE  FRANÇOIS  DE  LA  TRÉMOÏLLE 


tr 


LES  faïences  de  SAIÏÏT-PORCHAIRE 


M.  le  duc  de  Trémoïllc,  auquel  le  monde  savant  est  déjà  redevable 
de  si  précieuses  publications,  et  tout  particulièrement  du  superbe 
Chartriev  de  Thouars,  va  prochainement  faire  paraître  VInventaire 
de  François  de  la  Trémoïlle,  dressé  en  1542'. 

Avec  une  parfaite  bonne  grâce,  le  noble  descendant  des  princes  de 
Talmont,  M.  de  la  TréraoïUe  a  bien  voulu  nous  donner  la  primeur 
de  ces  intéressantes  pages,  et  nous  permettre  d'en  faire  profiter 
nos  lecteurs.  Cette  nouvelle  publication,  royalement  éditée  comme 
ses  devancières,  et  destinée  à  révolutionner  le  monde  de  la  céra- 
mique, a,  en  effet,  du  moins  par  un  côté,  un  intérêt  considérable 
pour  nous. 

Tout  le  monde  connaît  la  remarquable  étude  de  M.  B.  Fillon  sur 
ÏArt  de  terre  chez  les  Poitevins.  Chacun  sait  quel  talent  il  a  dépensé 
pour  prouver  que  les  faïences  dites  de  Henri  II,  étaient   originaires 


*  Au  moment  de  metti-e  sous  presse,  nous  recevons  de  M.  le  duc  de 
la  Trémoïlle  un  exemplaire  de  cette  magnifique  publication.  Comme  elle  ne 
doit  pas  être  mise  dans  le  commerce,  nous  n'en  maintenons  pas  moins  les 
termes  de  notre  premier  article,  qui  aura  pour  beaucoup  encore  rintérèl  de 
l'inédit. 

N.  D.  L.  R. 

TOMf:    I.    —   AVRIL    1888.  1 
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d'Oiron.  Notre  savant  compatriote,  malgré  ses  patientes  recherches 
et  ses  érudites  investigations,  se  serait-il  trop  hâtivement  prononcé? 
C'est  ce  que  tend  à  démontrer  M.  E.  Bonnaffé,  l'éminent  ar- 
chéologue parisien,  dans  un  mémoire  inséré  à  la  suite  de  l'Inven- 
taire de  1342,  auquel  nous  empruntons  les  passages  suivants  : 


L'inventaire  après  décès  de  François  de  La  Trémoïlle, 
dressé  au  château  de  Thouars,  le  20  janvier  1542, 
contient  la  description  d'un  «  cabinet  »  et  de  sa  «  garde- 
robe  »,  situés  à  côté  de  la  chambre  du  défunt. 

Ce  cabinet,  élégamment  «  garny  de  tapisserye  de  taffetas 
jaulne  et  viollet  avec  un  tapis  vellu  do  Turquie  »,  paraît  être 
une  sorte  de  petit  salon  ou  de  boudoir  comme  nous  le  dirions 
aujourd'hui,  renfermant  des  menus  objets  rares  et  précieux, 
une  collection  de  «  patenostres  «  de  jais,  de  corail  et  d'amé- 
thyste, de  la  verrerie  italienne,  des  coffrets,  «  la  saincture 
de  la  feu  Royne  de  Cicille,  estant  en  ung  estuy  »,  un  grand 
myrouer  ardent,  »  dix-neuf  petits  tableaux  en  paincture 
(miniatures)  »,  etc.  etc.  Dans  le  nombre  figurent:  «  Deux 
coppes  (coupes)  de  terre  de  Saint-Porchayre  »  et  une  grande 
boueste  plate  en  carré  de  deux  pieds  de  long,  en  laquelle  a 
esté  trouvé  deux  sallières  de  Saint-Porchayre.  » 

Trente-cinq  ans  plus  tard,  en  1577,  l'inventaire  après  décès 
de  Louis  III  de  la  Trémoïlle,  fils  du  précédent,  dressé  au  même 
château  de  Thouars,  contient  encore  la  mention  suivante: 
«  Au  cabinet  de  Monseigneur...  en  une  fenestre  ou  armoyre 
de  ung  des  cabinetz  de  mon  dict  seigneur,  a  esté  trouvé  de 
la  vesselle  de  terre  d'Angleterre  et  d'aultre  faicte  à  Saint- 
Porchaire.  »  Il  ressort  des  textes  qui  précèdent  : 

Que  François  de  la  Trémoïlle,  et  son  fils  après  lui,  conser- 
vaient à  leur  château  de  Thouars  dans  un  cabinet,  sous  leurs 
mains  et  dans  une  armoire  pleine  d'objets  et  de  souvenirs 
précieux,  deux  co?^/}(?s  ci  deux  salières  de  faïence;   que  ces 


ET    LKS    b'AÏliNOKS    DE    SAINT- l'ORCHAIRR  3 

quatre  pièces  étaient  d'une    terre    fragile,    puis(iue   les  deux 
salières  étaient  placées  dans  nue.  Iioîli,!. 

Qu'elles  étaient  considérées  cumnie  des  objets  exception- 
nels et  de  grande  valeur,  puisqu'on  les  avait  renfermées  avec 
une  petite  collection  de  raretés,  au  lieu  de  les  ranger  dans 
les  dressoirs  destinés  à  contenir  la  vaisselle  de  service. 

Qu'elles  ont  été  conservées  avec  le  même  soin  pendant 
deux  généi'ations  au  moins. 

Enfin,  que  ces  deux  coupes  et  ces  deux  salières  étaient  faites 
à  Saint-Porchaire. 

Quelles  étaient  ces  faïences  inconnues,  qu'on  tenait  en 
si  grande  estime  ?  Si  je  ne  me  trompe,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  célèbre  vaisselle  dite  de  Henri  II  ou  d'Oiron. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remaniuer  la  coïncidence  qui 
nous  fait  rencontrer,  dans  un  inventaire  poitevin  de  1542, 
des  salières  et  des  coupes  de  poterie  fine,  c'est-à-dire,  les  types 
favoris  et  le  plus  souvent  répétés  de  la  prétendue  fabrique 
d'Oiron. 

Saint-Porchaire  est  à  quatre  kilomètres  de  Bressuire  (Deux- 
Sèvres),  dans  la  région  même  où  presque  toutes  ces  faïences 
ont  été  découvertes.  On  y  a  fait  des  poteries  de  temps  immé- 
morial, mais  ses  plus  anciens  produits  cojinus  ne  remontent 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui  le  village 
contient  encore  trois  fabriques  de  poteriescommunes.  Quelle 
était  au  seizième  siècle  la  terre  en  usage  à  Saint-Porchaire? 

«  Il  me  souvient,  dit  Bernard  Palissy',  avoir  passé  de 
Parthenay^  allant  à  Bressuyre  en  Poitou,  et  deBressuyre  vers 
Thouars,  mais  en  toutes  ces  contrées  les  terres  argileuses 
sont  fort  blanches.  »  L'inventaire  de  1577  pourrait  nous  en 
apprendre  davantage  ;  malheureusement  le  texte  prête  à 
quelque  amphibologie,  par  l'absence  de  ponctuation.  En  effet, 
on  peut  lire  :  «  de  la  vaisselle  de  terre  d'Angleterre,  et  d'autre 
(vaisselle)   faite  à  Saint-Porchaire;  »  ou   bien  :  «  de   la  vais- 

*  Traité  de  la  Marne,   Ed.  Cap.  31^. 
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selle  de  terre  d'Angleterre  et  d'autre  (terre),  faite  à  Saint- 
Porchaire.  »  Si,  comme  je  le  pense,  la  seconde  lectm'e  est  la 
bonne,  Saint-Porchaire  aurait  employé  des  terres  de  nature 
diverse,  parmi  lesquelles  figurerait  Targ-ile  plastique^ 
blanche  et  fine,  dite  terre  de  pipe,  dont  on  trouvait  les  élé- 
ments sur  place,  et  qu'on  appelait  terre  d'Angleterre  par 
analogie  avec  les  argiles  employées  chez  nos  voisins  ;  or  cette 
terre  est  précisément  celle  de  nos  faïences.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cette  interprétation,  il  faut  bien  admettre  que  Saint- 
Porchaire  employait  une  terre  spéciale,  d'une  nature  ou 
d'un  amalgame  particulier,  et  caractérisant  pour  tout  le 
monde  sa  fabrique,  puisque  l'inventaire  de  1542  dit  expressé- 
ment :  «  deux  coupes  de  terre  de  Saint-Porchaire.  »  En  1542, 
Saint-Porchaire  faisait  partie  du  territoire  de  Bressuire,  et  le 
seigneur  de  Bressuire  était  Gilles  de  Laval-Montmorency, 
vicomte  de  Brosse,  qui  résidait  au  château  de  la  ville. 

Or,  si  je  consulte  la  liste  chronologique  des  faïences  dites 
oironnaines  qui  nous  sont  parvenues,  liste  dressée  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Benjamin  Fillon'  d'après  M.  Delange", 
je  remarque  que  les  trois  premières  pièces  et  les  plus 
anciennes  de  la  première  période  sont  justement  aux  armes 
de  Gilles  de  Laval-Montmorency,  seigneur  de  Bressuire.  La 
quatrième  pièce  ne  porte  aucun  signe  distinctif.  La  cinquième 
est  un  fond  de  coupe  aux  armes  de  la  Trémoïlle.  La  sixième, 
la  septième  et  la  huitième  n'ont  pas  d'armes,  ni  d'emblèmes 
particuliers.  La  neuvième  porte  le  blason  du  seigneur  de 
la  Martinière.  Enfin  la  dixième  n'a  pas  d'armes. 

Comme  on  le  voit,  en  prenant  Saint-Porchaire  pour 
point  de  départ,  tout  s'enchaîne  logiquement.  Les  premiers 
spécimens  sortis  de  l'atelier  sont  faits,  comme  de  raison, 
pour  le  seigneur  du  lieu  et  portent  ses  armes.  Puis  ce  même 
seigneur  fait  hommage  de  quelques  nouveaux  échantillons 

*  L'art  de  terre  chez  les  Poitevins,  1864. 

9  Recueil  de  toutes  les  pièces  connues  jusqu'à  ce  jour  de  la  faïence 
française  dite  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers. 
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au  personnage  anqnel  il  doit  le  plus  d'ég-ards,  à  François  de 
laTrémoïlle,  vicomte  de  Tiiouars  et,  comme  tel,  suzerain  de 
Brcssidrc.  Plus  tard  viendra  le  tour  des  parents,  des  amis  et 
des  seigneurs  du  voisinage,  comme  les  Goufficr,  les 
Montmorency,  etc. 

Si  au  contraire,  d'accord  avec  M.  Fillon,  on  place  l'atelier 
de  l'aïences  à  Oiron,  comment  se  fait-il  ([ue  les  pièces  les  plus 
anciennes  portent  les  armoiries  du  seigneur  de  Bressuire? 
Gomment  les  Gouffîer,  seigneurs  d'Oiron,  ne  figurent-ils  sur 
aucune  des  faïences  de  la  première  période  ? 

La  décoration  des  faïences  dont  M.  Fillon  croit  retrouver 
le  prototype  au  château  et  à  la  chapelle  d'Oiron,  n"a  aucun 
caractère  exceptionnel;  elle  fait  partie  du  style  à  la  mode  qui 
régnait  alors  dans  toute  la  France.  Les  fenestrages  de  cer- 
taines salièreS;,  par  exemple,  rappellent  tout  aussi  bien  la 
chapelle  de  Thouars  ou  toute  autre  chapelle  contemporaine, 
que  celle  d'Oiron. 

Quant  à  l'argument  tiré  d'une  analogie  prétendue  entre  nos 
faïences  et  les  carrelages  de  la  chapelle,  l'auteur  lui-même 
prend  soin  de  remarquer  que  «  ni  la  glaçure,  ni  le  procédé 
ne  sont  les  mêmes  »  et  que  «  les  différences  sont  radicales*  ». 

M.  Fillon  insiste  sur  la  collaboration  de  Bernard,  gardien 
delà  librairie  d'Oiron,  et  du  potier  Gherpentier;  il  en  fait 
même  la  base  de  toute  sa  théorie.  Qu'ils  aient  possédé  une 
maison  et  un  four,  c'est  entendu  ;  qu'ils  aient  entrepris  les 
terres  cuites  et  les  carrelages  du  château,  des  galeries  et  de 
la  chapelle,  j'en  conviens  encore;  les  fabriques  de  ce  genre 
ne  manquaient  pas  alors  en  Poitou.  Mais  créer  de  toutes 
pièces,  de  la  vaisselle  fine,  d'une  forme  originale,  élégante  et 
compliquée,  imaginer  un  procédé  d'incrustation  bizarre,  une 
décoration  inédite  et  pleine  de  grâce,  suppose  des  aptitudes 
autrement  complexes  et  ratTmées  que  celles  d'un  potier,  fût-il 
doublé  d'un  bibliothécaire. 


'  L";irt  lie  terre,  p.  ;i6. 
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Au  résumé,  tant  que  l'atelier  d'Oiron  était  seul  en  cause, 
tant  qu'il  n'avait  pas  de  concurrent,  on  l'acceptait  à  titre  pro- 
visoire. 11  manquait  de  preuves,  mais  on  n'avait  rien  à  lui 
opposer  pour  le  moment  ;  un  jour  ou  l'autre  se  produirait  une 
révélation  nouvelle.  Aujourd'hui  la  révélation  est  faite  : 
Saint-Porchaire  vient  réclamer  la  place  qu'Oiron  lui  a  prise 
et  ses  titres  sont  en  règle.  Deux  inventaires  successifs,  dont 
l'un  est  contemporain,  attestent  sa  renommée  et  sa  spécia- 
lité. Les  armes  de  son  seigneur  sont  empreintes  sur  trois  des 
premières  pièces  sorties  de  râtelier.  C'est  lui  qui  fabriquait^ 
avec  une  terre  particulière,  des  coupes  et  des  salières  déli- 
cates, fragiles,  singulièrement  précieuses,  réservées  par  les 
plus  grands  seigneurs  pour  l'ornement  de  leurs  cabinets,  et 
portant  le  nom  de  vaisselle  de  Saint-rorchaire.  Quelles  peuvent 
être  ces  fa'ïences,  sinon  les  prétendues  faïences  d'Oiron? 

Edmond  Bonnaffé. 


Nous  sommes  évidemment  trop  profane  vn  la  matière  pour  oser 
contredire  la  tlièse  soutenue  par  M.  Bonnaffé.  Mais  il  nous  sera 
bien  permis,  et  sans  pour  cela  être  accusé  d'un  chauvinisme  exa- 
géré, de  penser  que  la  démonstration  de  l'illustre  archéologue  pa- 
risien eût  été  autrement  pâremptoire,  s'il  était  parvenu  par  la 
comparaison  des  terres  employées  à  Oiron  et  à  Saint-Porchaire,  à 
établir  la  nature  spéciale  de  chacune  d'elles. 

Si  nous  en  croyons,  en  effet,  M.  Salvetat  et  après  lui  bien  d'autres 
céramistes,  l'origine  d'une  faïence  doit  bien  plutôt  être  jugée  par  la 
qualité  de  la  terre  que  par  le  caractère  des  dessins.  Nous  laissons, 
au  surplus  la  parole  aux  partisans  d'Oiron  et  aux  défenseurs  de  la 
théoriede   M.  Fi  lion.  R.  V. 
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LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 

FRESQUE   DE   L'ÉGLISE   DE  LA    POMMERAIE-SUR-SÈVRE 

(VENDÉE) 


I 

Les  actes  bons  sont  qualifiés  vertus  (virtutes),  et  les  mau- 
vais, vices  (vitia);  telle  est,  pendant  plus  de  mille  ans, 
la  tradition  de  l'Eglise*. 

*  Dans  le  Pasteur  d'Hermès,  écrit  au  deuxième  siècle,  les  vices  sont  douze 
femmes,  vêtues  de  noir,  sans  ceinture,  les  épaules  découvertes  et  les  cheveux 
épars.  Elles  se  nomment  :  la  2^erfidie,  Vintempérance,  Vincrédulité,  la  vo- 
lupté, la  tristesse,  la  yncchanceté,  la  débauche,  la  colère,  le  mensonge,  la 
folie,  Venflure  et  la  luiine.  Leur  sont  opposées-  douze  vertus  :  la  foi,  la  tem- 
pérance, la  force,  la  patience,  la  simplicité,  Vinnocence,  la  chasteté,  la  joie 
du  cœur,  la  vérité,  Vintelligence,  la  concorde  et  la  charité.  (Dom  Guéranger, 
Ste-Cécile,  3»  édition,  p.  199-200). 

Dans  la  Som.tne  de  saint  Thomas,  h  la  foi,  fides,  sont  opposées  :  infîdeli- 
tas,  hssresis  et  blasphemia  ;  —  à  l'espérance,  spes  :  przsumptio  et  desperatio; 
—  îi  la  charité,  charitas  :  acedia,  invidia,  discordia,  schisma,  contentio, 
bellum,  rixa,  seditio,  scandalum  ;  —  K  la  vérité,  Veritas  :  mendacium,  si- 
mulatio,  hypocrisis,  jactantia,  ironia  ;  —  à  l'amitié,  amicitia  :  adulatio  et 
litiyium  ;  —  à  la  libéralité,  liber  alitas  :  avaritia  et  prodigalitas  ; —  à  la 
îovce,foriitudo :  timor,timorisxaciiitas,  aiidacia,]}r3esu'mptio,an\bitio,inanis 
gloria  ei  2'>usillaniniitas  ;  —  à  la  persévérance,  perseverqniia  :  mollities  et 
pertinacia  ;  — il  Vohéissa.ncs,  ohedieiitia  :  Vinobedientia  ;  ; —  à  la  gratitude, 
gratitudo  :  V ingrat it udo ; —  à  la  revendication,  vindicatio  :  la  xindicta;  — 
k  la  magnificence,  magnificentia  :  la  parvi/îcentia ;  —  à  la  tempérance,  iem- 
perantia  :  Vintemperantia  ;  —  à  l'abstinence,  abstinentia  :  la  gula  ;  —  à  la 
sobriété,  sobrietas  :  Vebrietas:     ■  à  la  chasteté,  castilas  :  la  lu.ritria  ;  —  à  la 
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Dès  le  onzième  siècle',  sous  rinfluence  de  la  scolastique 
et  surtout  à  la  suite  de  tMerre  Lombard,  le  Maître  des 
sentences,  qui  commence  à  rédiger  des  formules  précises, 
une  classification  nouvelle  s'impose;  elle  fait  une  sélection 
parmi  les  vices  et  nomme  péchés  capitaux  les  sept  principaux^. 
L'iconographie  n'y  prit  guère  garde  avant  le  quatorzième 
siècle  :  dès  lors,  elle  se  basa  sur  l'enseignement  théologique 
pour  leur  représentation,  et  au  lieu  de  les  figurer  isolément, 
elle  les  groupa  tous  ensemble. 

Au  quinzième  siècle,  c'est  un  fait  accompli,  témoin  la 
grande  scène  du  jugement  dernier,  peinte  à  l'Occident,  à  la 
cathédrale  d'Albi,  avec  des  inscriptions  explicatives  qui  ont 
été  soigneusement  relevées  par  le  baron  de  Rivières  [Epigra- 
p/ile  albigeoise,  Caen,  1871,  p.  5-11)  : 


crinùnencp,  continentia  :  V  incontinent  la; — à  la  clémence  et  mansuétude, 
cle/nentia  et  rnansiietudo  :  Vira  ;  -  à  riiumilité  et  à  la  modestie,  humilitas 
et  modestia  :  la  superbia;  —  h  la  studiosité,  studiositas  :  la  cxiriositas  ;  —  à 
la  prudence,  prudentia  :  imprudentia,  prxcipitatio,  inco>isideratio,  incons- 
tontia;  —  à  la  justice,  ;«i"/i<ia  :  î:)ersonaru>n  acceptio.  furtum.  occisio,  de- 
tractio,  susw'ratio,  7naledictio,  fraus. 

*  Le  Textiis  Sac  rame  ntorum,  écrit  en  1098,  contient  ces  deux  vers,  au  cha- 
pitre de  sacrarnento  confessionis  : 

«  Septem  sunt  vitia  tibi  que  nunc  dat  saligia  ; 
Ut  tibi  sit  vita,  samper  saligia  vila.  » 

11  en  a  été  fait  ce  commentaire  dans  un  incunable  de  I5?3  ;  «  Hic  auctor 
oslendit  quîe  et  quot  sint  peccata  mortalia.  Et  dicit  quod  septem  sunt  mor- 
talia,  quje  intdlif^untur  perlitteras  Punctas  in  ista  dictione  saligia,  uhiper  5 
intellijjfitur  superbia,  per  a  intelligitur  avaricia,  per  l  intelligitur  luxuria, 
péri  intelligitur  ira,  per  ^  intelligitur  gula,  per  ultimum  i  intsUigitur 
invidia  et  per  ultimum  «intelligitur  accic^ia  si\e  pigritia.  Et  ista  septem  vitia 
sive  peccata  mortalia  toto  poss.^  et  toto  corde  et  tota  anima  et  totis  viribus 
debemus  vitare,  si  velimus  vitam  œt  'rnam  acquirere  et  possidere.  Et  nota 
quod  ista  dictio  l'ita,  in  stjcundo  versu  posita,  in  uno  loco  est  nomen  et  in 
alio  loco  est  verhum.  Coofitrue  :  Sept-m  vitia,  id  est  p.'ccata  mortalia,  sunt, 
que  saligia,  id  est  quajlibet  litt.-ra  posita  in  hac  dictione  saligia,  dat  tibi 
nunc  ;  vita,  cave  vel  fijge  semper  saligia,  id  est  8?pt'm  paccata  mortalia,  ut 
vita  eterna  supra  sit  tibi.  » 

'  Jean  Beleth,  au  douzième  siècle,  a  écrit  un  livre  sur  les  sejot  pcchés 
copitniie  et  lex  vertus  opposées. 
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S'etisuyvent  les  peines  des  dampnés,  selon  les  sept  péchiés 
mortels*  ry  dessus  painctes. 

La  peine  des  orQuilleus  et  orgiiilleuses.  Les  orguilleiis  et 
orguilleuses  sont  pendus  et  atachés  sur  des  roues  situées  sur 
une  mont aig ne  en  manière  de  molins  continuelenient  en  grande 
impétuosité  tournans. 

La  peine  des  envieus  et  envieuses.  Les  envieus  et  envieuses 
sont  en  ung  fleuve  congelé,  plongés  jusgues  au  nombril  et  par 
dessus  les  frape  un  vent  moult  froit  et  quant  veulent  icelluy 
vent  éviter  se  plongent  dedans  la  dite  glace. 

La  peine  des  yreux  et  y  reuses.  Les  yreiix  et  ijrcuses  so)it  en 
une  cave  pleine  clestaux  et  de  botiques  et  bancs,  come  en  une 
bocherie,  esquiels  sont  diables  armés  de  couteaux  trenchans 
pour  les  punir  de  la  félonie. 

La  peine  des  pigres  et  pigresses.  Les  pigres  et  pigresses  sont 
en  ung  lieu  d'enfer  esquiel  a  grande  quantité  de  serpents,  gros 
et  menus,  pour  tourmenter  et  navrer  de  morsures  et  navrures 
les  dits  pigres  et  pigresses. 

La  peine  des  avaricieus  et  avaricieuses.  Les  avaricieus  et 
avaricieuses  sont  en  ung  lieu  plein  de  grandes  chaudières  et 
de  duis  métauls  fondus  et  bolhans  du  feu  d'enfer  et  au  dedans 
des  dictes  chaudières  sont  plongés  les  avaricieus  et  avaricieuses 
pour  les  saouler  de  leur  avarice. 

La  peine  des  glotoiis  et  glotes.  Les  glotons  et  glotes  sont  en 
7me  valée  où  a  ung  fleuve  ort  et  puant,  au  rivage  duquiels  a 
tables  garnies  de  toualles  très  ordres  et  déshonnètes,  où  les 
glotons  et  glotes  sont  repeus  de  crapauls  et  abreuvés  de  Veau 
puante  dudit  fleuve. 


*  Cett_^  expression  a  prévalu.  Dan.s  V Inventaire  de  la  comtesse  de 
Montpensler,  en  1474,  édité  par  M.  de  Boislisle  (Paris,  1880),  on  lit  parmi 
les  «  livres  en  papier  »  de  la  hililiothèque,  ce  titre  :  «  La  vision  d'enlV'rt  des 
peschiez  mortels,  »  (p.  32)  et  dans  In  série  des  tapisseries  des  ducs  de  Lorraine, 
inventoriée  î\  la  (in  du  seizième  siècle  et  publiée  par  M.  Emile  Molinier  {IhUL 
arch.  du  Com.  des  trai\  hist.,  I8S5,  p.  47;i)  :  «  Dix  pièces  où  sont  les  sept 
péchez  moi'telz.  »  On  les  nommait  ainsi,  tl'une  expression  plus  énergique  que 
capllcni.c.  pnree  qu'ils  donnent  ;'i  ITune  l;i   mort  spiritmdlf. 
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La  peine  des  luxiiriciis  et  luxurieuses.  Les  luxurieiis  et 
luxurieuses  sont  en  taxe  champaigne  pleine  de  puys profons, 
pleins  de  feu  et  de  soidfre,  gectant  fumées  horribles  et 
puantes,  esguielles  les  luxurieus  et  luxurieuses  sont  logés  pour 
eschaufer  du  count  leur  puante  luxure. 

Or,  les  péchés  capitaux  ou  mortels  sont  rendus  aux  yeux^ 
par  la  peinture  et  la  sculpture,  de  quatre  manières  différentes  : 
personnifiés  sous  les  traits  d'un  homme  ou  d'une  femme, 
sf/mdolisés  par  des  animaux  qui  offrent  avec  eux  des  points  de 
ressemblance,  combattant  à  pied  les  vertus  ou  montés  smy  des 
animaux  symboliques,  pour  mieux  les  identifier:  ces  animaux 
comptent  alors  parmi  leurs  attributs  spéciaux. 

Les  péchés  montés  sont  assez  rares;  je  n'en  connais  que 
cinq  représentations  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Ce  serait  rendre  service  à  la  science  que  de  signaler 
celles  qui  subsistent  ailleurs  et  manquent  de  publicité. 

Le  premier  exemple  est  tiré  d'un  manuscrit  du  quatorzième 
siècle,  coté  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  7011.  Le 
P.  Marlin  l'a  publié,  texte  et  miniatures,  dans  les  Mélanges 
d'Archéologie,  t.  II,  p.  21-27. 

«  Orgoille  ressemble  un  roi  chivachant  sur  un  léon\  por- 
tant en  sa  main  un  ègle. 

»  Envye  ressemble  un  frère  chivachant  sur  un  chen  ',  por- 
tant en  sa  main  un  esperver. 

»  Yre  ressemble  une  femme  chivachant  sur  un  sengler^, 
portant  en  sa  main  un  cok. 

»  Accidie  ressemble  un  vileyn  chivachant  sur  un  asne", 
portant  en  sa  main  un  bubon^ 

*  «  Ambitio  est  leo  »  (Hori.  dcliciar  ).  «  Figuram  leoni.s,  id  est  peccatum 
superbise  ».  ('Saint  Bonaventure,  JDiseta  salutis). 

«  Porta  (Délia  fisionotnia  deV  uomo,  cap.  I^),  dit  :  «  hargneux  comme  le 
chien  ».  Le  moyen-age  h»  donne  jjlutôt  comme  type  de  l'avarice  :  «  Figuram 
canis,  id  est  peccatum  avariliœ  »  (Saint  Bonaventure)  et  avec  Aristota  «  Aver 
comme  chien.  »  —  «  Cane.s,  rixo.si  vel  destructores.  »  (Clavis  S.  Melitonis). 

>  Je  ne  le  trouve  pas  dans  les  anciennes  nomenclatures. 

*  «  Figuram  asini,  id  est  peccatum  acedite.  »  (Saint  Bonaventure.) 

*  Hibou,  du  latin  hubo. 
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»  Avarice  rossemble  un  marchand  chivacliant  sur  un 
taxe\  portant  en  sa  main  une  chouette. 

»  Glotonye  ressemble  un  jouvence)  chivachant  sur  un 
loup^,  portant  en  sa  main  un  niulle^. 

»  Lécherie  ressemlilo  une  dame  chivachant  sur  une 
chèvre'",  portant  en  sa  main  une  colombe.  » 

Le  second  exemple  est  une  tapisserie  flamande,  de  la  fin 
du  quinzième  siècle,  qui  appartient  au  garde-meuble  [flo- 
reria  apostolica)  du  Vatican.  Je  l'ai  vue,  pendant  bien  des 
années,  exposée  sous  la  colonnade  do  Saint-Pierre  pour  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  ;  comme  elle  n'y  a  pas  paru  à  la 
dernière  qui  se  fit  en  1870  et  que,  d'autre  part,  j'en  ai  vu 
une  analogue  à  la  grande  exposition  de  Paris,  en  1878,  je 
crains  qu'elle  n'ait  été  aliénée.  Le  sujet  est  le  combat  des 
vicpset  des  vertus  Je  l'ai  décrite  en  ces  termes,  en  1855,  dans 
les  Annales  archéologiques,  tome  XV,  p.  2Y6,  244  : 

»  L'Orgueil,  Si/perôia,  caractérisé  par  Taigle  altier  de  son 
b-ouclier  et  le  paon  vaniteux  qui  forme  cimier  à  son  casque, 
lance  en  avant  son  cheval'"  et  brandit  son  glaive  sur  le  Christ 
(chef  des  vertus)  ;  mais,  en  vain,  car  il  se  sent  transpercé 
vigoureusement  de  sa  lance  ;  il  perd  ses  forces  et  l'oliphant 
pendu  à  son  côté  reste  muet. 

»  Prompte  et  rapide,  l'Envie,  Invidia,  s'empresse  de  rem- 
placer son  chef  et  de  jeter  à  la  face  du  Christ  un  brandon 
enflammé  ;  jalouse,  elle  excite  la  colère,  sème  la  discorde, 
agit  dans  les  ténèbres,  bien  spécifiée  dans  la  chauve-souris 
de  son  armure,  le  dragon  de  son  bouclier  et  par  le  sanglier^, 

«  En  latin  taxas  :  dans  la  miniature,  c'est  une  espèce  de  léopard  moucheté. 

2  «  Rapacitas  est  luj)us.  ra])it  omnia  nec  satiatur.  »  (Horf.  deliciar.).  —  «  Fi- 
{Turam  lupi,  id  est  peccatuui  pulte  »  (Saint  Bonaventure).  On  as  rappelle  ce 
vers  de  La  Fontaine  :    «  Les  loups  mangent  gloutonnement.  » 

s  Milan,  du  latin  tnilrus  ou  niilrius. 

*  Cet  animal  ne  figure  pas  dans  les  nomenclatures  pour  le  symbole  de  la 
luxure. 

s  Dans  la  Claris,  faussenii'Ut  attrilmée  à  saint  Méliton.  le  cheval,  pris  en 
mauvaise  part,  signifie  l'orgueil  :  «  Equus,  superhia  ». 

6  Saint  Bonaventure  ne  songe  pas  au  sanglier,  mais  au  dragon,  qui  ici  est 
accessoire  :  «  Figuram  draconis  ,  id  est  peccatum  invidiœ.  ) 
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ailé  et  sans  frein,  s'arrôtanl  à  manger  l'herbe  du  chemin,  sur 
lequel  elle  chevauche. 

»  L'Avarice,  Avaricii,  monte  un  bouc\  a  pour  cimier  de 
casque  une  taupe  et  pour  armes  au  bouclier  un  bouc.  Elle 
tient  un  large  râteau,  pour  mieux  attirer  à  elle  ce  qui  fait  le 
sujet  de  ses  jouissances  secrètes. 

»  Suit  un  personnage  sans  nom  (la  Gourmandise):  il  com- 
bat avec  un  bâton   et  a  un  geai  sur  son  casque. 

»  La  Colère,  Ira,  est  mauvaise  et  emportée  :  elle  a  au  casque, 
unéperviei-;  au  bouclier,  un  bouquetin;  pour  arme,  une 
hache  tranchante  et  pour  la  porter,  un  animal  velu  que  l'on 
ne  distingue  pas  bien". 

»  La  Paresse  s'amuse  à  odorer  un  bouquet  de  fleurs  :  sur 
ses  cheveux,  parés  d'une  couronne,  pose  un  joli  petit  chien, 
avec  qui  elle  partage  les  ennuis  de  sa  trop  longue  journée; 
l'âne  de  son  bouclier  justifie  pleinement,  par  sa  lenteur  et 
son  indolence,  son  nom  :  Acedia. 

«  La  Luxure,  Luxuria,  est  justement  symbolisée  dans  le 
porc'  immonde  sur  lequel  elle  est  assise  et  qui,  sans  frein, 
broute  tranquillement;  dans  cette  sirène,  qui  peigne  ses 
cheveux  à  un  miroir  pour  mieux  séduire  et  qui  figure  à  son 
blason  et  aussi  dans  le  médaillon  où  elle  contemple  le  portrait 
de  son  amant.  » 

Le  troisième  exemple  se  voit  dans  un  manuscrit  sur  vélin, 
du  musée  de  Cluny,  qui  contient  un  recueil  de  rondeaux 
adressés  à  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulême  et  mère 
de  François  I".  Les  miniatures  ont  été  reproduites  au  tome  II 


*  Le  bouc  ne  symbolise  pas  l'avarice  dans  les  Bestiaires  qui  ont,  d'or- 
dinaiiv,  d'autres  visées. 

>  Saint  Bonaventure  ne  parle  que  de  six  péchés  capitaux  et  omet  la  colère 
qui,  dans  la  miniature  du  quatorzième  siècle,  est  symbolisée  par  le  sanglier: 
ce  ne  peut  être  ici  cr-t  animal,  puiscju'il  est  déjà  chevauché  par  l'envie. 

s  «  Sordiditas  est  sus.  Sus  mah;  vivit  sordida  cultu  »  (Ilofl.  deliciar.). 
«  Luxurieux  comme  porc  »  disait-on  au  moyen-àge  avec  Aristote.  —  «  Suem 
per  immunditiam  »  (llug.  de  Saint-Victor,  de  Arca  Noe).  —  «  Luxuriosi  sunt 
sicut  sus,  qui  libentius  habet  narjs  in  stercoribus  quam  in  floribus.  » 
(Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  morale).  —  Saint  Méliton  dit  :  «  Porci, 
liomines  immuiidi.  jus  carninm.    » 
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des  Mélanges  d'Archéolofjie,  page  30-35.  Los  vertus,  jeunes 
filles  voilées  el  nimbées,  y  terrassent  les  vices. 

h'Orrjneil,  roi  couronné, glaive  eu  main,  est  déjeté  pur  lllii- 
milité*,  sur  un  agneau,  du//o/iqui  le  portait. 

L'Avarice  va  tomber  de  son  singe^ ,  i-en versée  par  la 
Libéralité,  chevauchant  un  coq  et  tenant  à  la  main  un  bassin 
et  une  bourse  d'où  s'échappent  des  pièces  de  monnaie. 

UEnvie,  couchée  sur  un  lévrier^  qui  s'affaisse,  est  bousculée 
par  la  Charité,  montée  sur  un  cheval. 

L'/;r,  sur  un  saiifjlier'*  muselé,  brandit  en  vain  son  glaive 
et  son  bouclier  contre  \d  Pacietice,  sur  un  bœuf  ou  taureau, 
qui  la  transperce  de  sa  lance. 

Lq,  Glotonnie  ne  \)Q,\.û  se  tenir  en  équilibre  sur  son  porc, 

car  elle  est  frappée  par  Xo.  Sobriété,  à  califourchon  sur  un  âne. 

La  Luxure  est  mal    tenue  par  le  bouc^  qui  se  dérobe,  la 

Chasteté  la  culbutant  et  se  distinguant  par  la  colombe  sans 

tache  et  la  palme  de  la  victoire  sur  elle-même. 

Il  manque  ici  le  septième  tableau,  qui  devait  opposer  la 
Diligence  à  la  Paresse. 

En  1869,  j'imprimais  à  Angers,  dans  mon  Epigraphie  du 
département  de  Maine-et-Loire,  page  182,  la  description 
suivante  :  «  Noms  des  vices,  peints  à  fresque  sur  la  paroi 
sud  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Chemillé  : 

«  ORGVE  (il),  jeune  hommC;,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
coiffé  d'une  toque,  monté  sur  un  hippopotame,  l'aumônière 
au  côté,  montre  une  bourse  qu'il  cherche  à  dérober  aux 
poursuites  de. . . .  » 

*  CeUe  vertu  est  innommée. 

»  Pour  le  P.  Martin,  c'est  un  siiige  :  mes  notes  portent  aussi  singe.  Cepen- 
dant la  miniature  l'ait  plutôt  songer  à  un  ours  ;  c'est  aussi  l'opinion  de 
M"e  de  Saint-Surin,  VRôtel  de  Cluny  au  Moyen-Age. 

3  L'idée  est  la  même  qu'au  quatorzième  siècle,  car  le  lévrier  n'est  qu'une 
variété  de  chien. 

*  «  Violentia  est  ursus.  Ursus  terret  clamore  minisque.  »  {Hort.  deliciar.). 
J'ai  écrit  sur  mes  notes,  2^orc  ou  sanglier,  le  dessin  du  P.  Martin  ligure 
un  ours. 

s  «  Hircus,  motus  luxurire.  immuntlitia  carnis  »  (Rahan.  Maur.)  — «  Hir- 
cus,  carnis  lascivia  et  petulantia  »  (Pefr.  Capitan.)  —  «  Hircus,  quia  petu- 
lans  animal  est,  signât  luxuriam  »  (Dist.  mon.) 


14  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

«  LVXVRE,  femme  à  deux  lèLes,  doiiiruuc  se  regarde  dans 
un  miroir  of  l'autre  flaire  une  rose,  habillée  d'une  robe  à 
corsage  ouvert,  manches  bouffantes  à  crevés,  assise  sur  un 
cheval*. 

GLUTO  (nie),  gros  homme  ventru,  monté  sur  un  porc 
et  en  jaquette.  Il  s'avance  vers  la  luxure. 

»  Tous  ces  vices  sont  vomis  par  une  large  gueule  de 
dragon,  pleine  de  flammes  et  de  chaînes^,  n 

Le  reste  de  la  fresque  n"u  pas  été  retrouvé  sous  le  badigeon  : 
quatre  péchés  font  donc  défaut.  Evidemment,  cette  série 
est  du  seizième  siècle,  mais  je  ne  crois  pas  aussi  tard 
que  1587,  date  inscrite  sur  la  fresque  qui  décore  la  paroi 
septentrionale  et  oi^i  Ton  voit  «  la  mort,  représentée  sous  la 
forme  d'un  squelette  qui  dit  à  un  ecclésiastique  agenouillé, 
vêtu  du  surplis  :  MEMENTO  MURI  »  (page  110,  128). 


II 

Je  viens  maintenant  au  dernier  exemple  qui  a  motivé  cette 
notice.  En  restaurant  Tégîise  do  la  Pommeraie-sur-Sôvre 
(Vendée),  on  a  découvert  sous  le  badigeon  une  fresque  du 

i  Le  cardinal  Pitra  nous  fournit  les  textes  suivants  dans  le  Spitzileyium 
Solesrnense,  t.  m,  p.  3-0. —  «Jumentum,  gulosi  etluxuriosi,  in  Joël  (1,  17)  : 
Coniputuerunt  jumenta  in  stercore  siio  ».  (S.  Melitonis  clavis  ).  —  «  Jumen- 
tuin,  carnales  homines,  ut  ibi  :  Computruerunt ,  etc  ;  jumentum  quippe  in  ste- 
rcore suc  computrescere,  ut  carnales  homines  in  ftetore  luxurite  vitam  finire.  » 
(S.  Gregor.  magn  ).  —  «  .Jumenta  significant  voluptuosos,  unde  :  Comput- 
riierunt  etc,  id  est  carnales  homines  corrupti  sunt  et  abominabiles  facti  in 
operibus  carnis  fœdis  et  fœtidis  >  (Dict.  monast.^  lib.  m).  —  «  Jumentum, 
luxuriosi,  mentes  dudum  brutse.  »  (Anonym  Clareval.).  —  «  Jumenta, 
carnales  homines,  mentes  dudum  brutœ.  »  (Biblia  cod.  Bellovacen.)  — 
«  Equus,  lultrica  vita,  peccatores  luxuriosi,  ut  (Ps.  xxxi,  9)  :  Xolite  fieri  sicnt 
eqmis  et  mulus  ;  in  Jeremia  (v,  8)  :  Eqiii  amutores  eniissarii,  uniisquisque 
ad  uxorem proxirni  sui  hianiebant.  »  (S.  Melit.  clav.). 

>   «   Pro  expensis  salario  magistri  Johannis  de  Ligio,  qui  gorgiam  inferni 

fecit  et  dictavit Expense  facti per  magistrum  Johannem  de  Ligio, 

qui  fecit  os  seu  gorgiam  inferni.  »  (Ulysse  Chevalier,  Beprt'se/itutioiia 
théâtrales  en  Dauphiné  au  XV«  siècle,  p.  50,  5t.)  La  gueule  d'enfer,  qui 
•'tait  de  tradition  au  moyen-àge,  à  Chemillé,  vomit  les  péchés  sur  la  terre 
et,  a  la  Pommeraie,  les  absorbe  en  punition. 
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commencement  du  seizième  siècle,  que  l'on  a  eu  le  bon 
esprit  de  conserver.  M.  Robuchon  en  a  pris  immédiatement 
une  photographie,  pour  sa  grande  publication  illustrée  des 
Paysarjcs  et  monuments  du  Poitou  et  il  m'a  prié,  pour  aider 
M.  Vallette  dans  sa  description,  de  lui  désigner  le  sujet.  En 
même  temps  il  m'écrivait  :  «  Je  n'ai  pu,  faute  de  reculement, 
photographier  la  fresque  entière  :  restent  les  deux  extré 
mités.  A  gauche,  nous  supposons  la  Paresse  et  à  droite^  la 
Luxure.  » 

J"ai  sous  les  yeux  la  photographie  qui  montre,  entre  deux 
groupes  de  colonnes  de  l'époque  romane  de  transition,  six 
cavaliers  formant  une  bande  horizontale^  un  peu  au-dessous 
de  la  naissance  de  la  voûte.  Ils  sont  enchaînés  les  uns  aux 
autres;  évidemment,  ils  devaient  être  entraînés  par  un  démon, 
invisible  actuellement,  qui  les  emmenait  en  enfer  ':  aussi 
quelques-uns  sont-ils  tristes  et  détournent-ils  la  tête. 

L'entre-colonnement  étant  trop  étroit  pour  cette  scène,  le 
commencement  et  la  fm  débordent  nécessairement  sur  les 
entre-colonnements  voisins.  J'ai  dû  demander  sur  les  per- 
sonnages assis  quelques  renseignements  à  M.  Robuchon,  qui 
m'a  répondu  :  «  La  Luxure  fait  suite,  à  droite,  sur  le  mur 
ouest  de  l'édifice.  Après  avoir  été  mise  à  jour,  on  l'a  rebadi- 
geonnée. La  description  en  est  devenue  très  difficile. 
Cependant  on  peut  encore  distinguer  les  pattes  gigantesques, 
avec  d'énormes  griffes^  d'un  volatile  apocalyptique,  dont  la 
tête  est  armée  d'un  très  gros  bec  crochu,  avec  un  œil  énorme, 
qui  jette  des  flammes.  » 
Le  défilé  se  fait  au  midi'  ;  la  précipitation  en   enfer  était  à 

'  A  Bourj,'es,  sur  un  vitrail  du  treizième  siècle,  Satan  tire  la  corde  qui  en- 
lace les  damnés  et  les  conduit,  en  foule,  ù  la  gueule  enflammée  de  l'enfer  ;  le 
chef  est  à  pied  comme  ses  victimes  (De  Caumont,  Cours  d'antiquités  monu- 
mentales, Paris,  1841,  t.  VI,  p.  481).  A  la  Pommeraie,  les  vices  sont  montés, 
il  était  convenable  que  le  démon   le  fût  aussi. 

'  Le  chanoine  Auber  fait  observer  avec  raison  que  le  midi  symbolise  «  au 
besoin,  soit  le  bien  soit  le  mal  »  (Hist.  et  t/iéor.  du  Syinbolisme  religieux, 
t.  IV,  p.  598),  En  effet,  sa  chaleur  vive  correspond  h  l'intensité  de  la  passion 
qui  porte  au  péché. 
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roiiesl,  fin  de  la  vie,  car  il  u  élé  dit  pur  lessymbolislesnue  c'est 
roccidenlqui  tue,  occkltf\  ï^a  Lu.xiire  serait  le  premier  vice 
et  sa  monture  peut  èlrc  un  coq,  volatile  libidineux,  qui  vit  au 
milieu  de  ses  poules  comme  dans  un  séraiP.  Mais  cette  dé- 
signation est  plus  que  douteuse,  je  la  crois  inadmissible. 

Le  second  personnage  est  un  roi,  qui  se  reconnaît  à  sa  cou- 
ronne. L'animal  est  moins  facile  à  déterminer  :  cependant  ses 
griiïes  sont  celles  du  lion.  Nous  sommes  en  face  de  YOrgueil. 

U  Envie  chevauche  un  lévrier,  comme  dans  le  manuscrit 
de  Cluny:  c'est  un  jeune  homme^  à  robe  fourrée  d'hermine^ 
qui  tend  le  bras  en  avant  pour  saisir  ce  qu'il  convoite 
et  appeler  à  lui. 

V Avarice,  mains  croisées  sur  son  escarcelle,  lair  piteux  et 
préoccupe,  est  un  homme  d'âge  nmv,  barbu,  assis  de  face 
sur  un  loup'',  à  bas  duquel  il  sautera  plus  facilement. 

La  Luxure,  drapée  dans  une  houppelande  fourrée,  appelle 


A  complies,  h  la  chute  du  jour,  on  récita  le  psaume  90,  où  David  assuré 
qu'à  l'ombre  de  Dieu  l'on  est  préservé  des  craintes  nocturnes  et  des  incur- 
sions du  démon  de  midi  :  «  Scuto  circumdabit  ts  veritas  ejus  ;  non  timebis  a 
timoré  nocturno.  a  sagitta  volante  in  die,  a  negotio  perambulante  in  tenebris, 
ab  incursu  et  deemonio  meridiano.  » 

*  Herrade  de  Lansberg,  au  douzième  siècle,  dans  VHortUii  deliciarum. 
S.  Thomas  d'Aquin,  dans  l'hymne  Verbum  supernum  2irodiens,  parle  du  soir 
de  la  vie,  «  Venit  ad  vitœ  vesperam  »  et  Saint  Ambroise,  dans  celle  de  none, 
demande,  pour  ce  même  soir,  la  lumière  de  la  vie  éternelle  : 

Largire  lumen  vespere, 
Quo  vita  nusquam  décidât, 
Sed  prœmium  mortis  sacras 
Perennis  instet  gloria. 

'  c  Oallus  maxime  pugnat  pro  gallinis  suis... 

Gallus  ascendit  sepissime  super  gallinas  suas.  »        {Text.  sacrament.) 

*  Tous  sont  de  jeunes  hommes,  au  visage  imberbe,  moins  un.  L'inexpé- 
rience de  la  vie,  la  légèreté  de  caractère,  l'irréflexion  de  l'âge  sont  les  causes 
ordinaires  du  vice,  presque  autant  que  l'entraînement  de  la  passion.  Ils  se 
tiennent  si  mal  sur  leur  monture,  de  taille  insuffisante,  qu'ils  touchent  le 
sol  de  leurs  pieds. 

*  tt  Avaritia  fervet.  animarum  violentus  ereptor  :  lupi  similem  dices.  » 
(Boetius,  De  consid.  pliil.,  lib.  V.) 
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de  kl  main' droite  :  jeune  homme,  ce  vice  clievauche  sur  un 
bouquetin. 

La  Gourmandise  boit  el  mange  des  deux  mains,  pendant 
que  le  pourceau,  sur  le  dos  duquel  est  porté  ce  gros  homme 
joufTlu,  s'arrête  à  manger  Vaurjée  dans  un  chaudron. 

La  Colère  est  un  guerrier,  casqué  et  bardé  de  1er,  ([ui 
monte  un  chat  sauvage  ("?),  peut-être  un  griffon. 

Enfin,  le  dernier  cavalier  est  ainsi  décrit  par  M.  Robuchon  : 
«  Il  est  sur  un  àne  :  l'homme  et  sa  monture  ont  une  attitude 
affaissée,  nonchalante,  comme  endormie,  la  tète  de  l'animal 
traîne  par  terre  et  les  rênes  sont  tombées  de  la  main  du  ca- 
valier. »  C'est  bien  évidemment  la  Paresse. 

De  la  sorte  nous  aurions  huit  péchés  capitaux.  Mais  ce 
chitîre  est  absolument  anormal.  Pour  y  remédier,  je  serais 
obligé  d'introduire  un  personnage  nouveau,  sans  nom 
précis.  Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  alors  de  considérer 
le  premier  personnage,  en  dehors  de  la  travée,  comme  le 
chef  de  la  bande,  Satan  ou  un  démon  quelconque,  monté  sur 
un  volatile  que  M.  Robuchon  qualifie  d'apocalyptique,  parce 
qu'en  effet  il  est  fantaisiste  de  conception  et  extraordinaire  de 
forme?  Si  tous  les  vices  chevauchent  une  monture  symboli- 
que, pourquoi  Satan,  leur  maître,  ne  ferait-il  pas  de  même  ? 
De  la  sorte  l'équilibre  sera't  rétabli*  et,  comme  ailleurs, 
l'orgueil  serait  encore  le  premier  des  péchés  capitaux. 

Pour  avoir  une  idée  adéquate  de  cette  curieuse  peinture, 
l'original  ne  peut  être  remplacé  par  une  photographie  ré- 
duite, même  étudiée  à  la  loupe.  Certains  détails  échappent 
qui  seraient  plus  accentués  sur  la  muraille  ;  de  plus,  nous 
aurions  les  couleurs,  qui,  elles  aussi,  peuvent  avoir  leur  sens 
allégorique. 

Quoiqu'il  en  soit,  car  je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  l'imper- 
fection de   cette  note  rapide ,  la  fresque   de   l'église  de  la 

'  «  Gallus  in  summitate  cnpitis  sui  coronatur  tanquam  YQy.»(Tej:t.  sacra- 
ment.).  Satan  est,  en  réalité,  le  roi  des  vicieux. 
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Pommeraie  méritait  d'être  signalée  et  de  fixer  Tattentioii  des 
iconologues.  M.  Robuchon  a  donc  rendu  service  à  la  science, 
en  la  mettant  à  la  disposition  du  public  savant,  qui  dira  tôt 
ou  tard,  son  sentiment  à  cet  égard. 

Du  rapprochement  des  monuments  invoqués,  qui  donnent 
les  idées  admises  du  (luatorzième  au  seizième  siècle,  je 
suis  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  :  L'accord  n'est  pas 
unanime  parmi  les  peintres  de  la  fin  du  moyen-âge  et  de 
notables  variantes  s'introduisent  dans  le  symbolisme  des 
animaux  qui  servent  de  monture  aux  sept  péchés  capitaux. 
Or  cette  monture,  fixe  pour  quelques-uns,  varie  aussi  quel- 
quefois pour  d'autres.  En  essayant  de  généraliser  les  particu- 
larismes, on  arrive  à  ce  résultat,  qui  n'est  peut-être  pas  défi- 
nitif, car  il  faudrait  opérer  sur  un  plus  grand  nombre  de  re- 
présentations. 

Trois  fois  VOrgueil  chevauche  un  lion  ;  une  fois  seulement, 
il  est  monté  sur  un  cheval  et  sur  un  hippopotame.  Je  préfère 
le  premier  emblème,  car  le  lion  passe  pour  le  roi  des  ani- 
maux ;  aussi  en  blason  est-il  souvent  couronné. 

\J Avarice  s'accommode  indifféremment  du  singe,  du  bouc, 
du  taxe  et  du  loup. 

UEnvie  trois  fois  monte  un  lévrier  ou  chien  et,  une  fois,  un 
sanglier. 

La  Colère  revendique  Vours  ,  le  sanglier  et  le  chat. 

La  Gourmandise  se  reconnaît  au  porc  et  aussi  au  loup. 

La  Luxure  accepte  le  bouc,  la  chèvre  et  le  bouquetin  qui 
sont  de  la  même  famille  et  le  porc\  une  fois,  \d.  jument  lascive. 

La  Paresse  partout  reste   fidèle  à  Vâne. 

A  la  Pommeraie,  la  fresque  détonne  sur  deux  points,  le 
loup  pour  V Avarice  et  le  chat  pour  la  Colère.  Les  rapproche- 
ments, pour  les  autres,  motivent  le  bien  fondé  de  mon  inter- 
prétation. Je  relaierai  sur  un  autre  fondement,  qui  est 
l'ordre  hiérarchique. 

VOrgueil  marche  toujours  le  premier.  Trois  fois  VEnvie  le 
suit  et  une  fois  V Avarice. 
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La  Colère,  deux  fois,  occupe  la  Li-oisièmo  place  que  lui  dis- 
pute aussi  deux  t'ois  V Avarice. 

La  Paresse,  la  Gourmandise,  la  Colère  et  la  Luxure  ont  les 
môuies  litiges  an  quatrième  rang". 

Au  ciiKiuième,  l'cinljarras  est  moindre^  car  deux  fuis  paraît 
la  Gourmandise,  en  concurrence  avec  V Avarice  et  la  Colère. 

Au  sixième,  une  l'ois  la  Luxure,  contre  une  fois  la  Gourman- 
dise, la  Colère  et  la  Paresse. 

La  Paresse  et  la  Luxure  ont  des  chances  égales  pour  le 
dernier  rany. 

VOrgueil,  dans  la  fresque  de  la  Pommeraie,  n'admet  pas 
la  moindre  hésitation,  car  il  est  à  la  fois  le  premier,  monté 
sur  un  lion.  Je  n'ai  pas  d'incertitude  non  plus  pour  le  der- 
nier péché  que  l'àne  désigne  la  Paresse,  comme  il  en  élait 
sur  les  miniatures  du  musée  de  Gluny.  Le  porC;,  à  la  cin- 
quième place,  révèle  la  Gourmandise,  comme  dans  le  même 
manuscrit.  Le  lévrier  distingue  ÏEnvie,  de  la  môme  façon  que 
dans  les  manuscrits  des  quatorze  et  seizième  siècles*. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Saititeté. 


*  M.  Roliuclu.in  ufécrit  encore  :  «  Sur  lo  mur  lutéi'al  iioi-d  .se  trouvait, 
«également  peint,  un  8.  Christophe,  de  grandes  proportions,  plus  de  deux  l'ois 
nature.  11  a  été  détruit.  »  A  cette  place,  il  devait  rassurer  les  vicieux,  car, 
suivant  le  dicton  populaire,  dès  lors  qu'ils  pouvaient  le  voir,  ils  étaient  assurés 
de  ne  pas  mourir  dans  la,  journée;  ils  avaient  encore  le  temps  de  se  convertir. 
Christophoruiii  rideus,  postea  tutus  eas,  disait  un  proverbe,  que  la  l'enais- 
sance  a  ainsi  traduit  en  vers  sur  sa  châsse  à  Saint  Pierre  de  liome  ; 

Illius  eryo  die  sacrum  qui  tiderit  ornai 
Morte  vacat  tristi,  fletus  et  oinnis  abest. 


'T 
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l^otre  1res  distingué  compatriote,  M.  Ed)nond  Biré,  a  eu  l'aimable 
attention  de  nous  offrir  la  primeur  de  deux  chapitres  du  curieux 
ouvrage  qu'il  va  incessamment  faire  paraître  chez  l'éditeur  parisien 
Gervais\ 

Bien  que  ces  pages  n'aient  pas  précisément  trait  à  l'histoire  du 
Bas-Poitou,  on  comprendra  que  noies  ri'ayons  j)as  hésité,  un  seul 
instant,  à  leur  ouvrir  les  portes  de  notre  Revue.  Les  œuvres  de 
l'éminent  auteur  de  la  Légende  des  Girondins  soïit  de  celles  qui  ont 
droit  de  cité  partout,  etsur  la  terre  vendéenne  plus  encore  qu'ailleurs. 


I 

Le  triomphe  de  Marat. 


Vendredi  25  avril  1793 

PEUPLE,  c'est  demain  que  ton  incorruptible  défenseur  se 
présente  au  Tribunal  révolutionnaire'.  »  Cet  Avis 
au  lecteur,  publié  avcint-hier  par  le  journal  de  Marat, 
afliché  sur  les  murs  et  colporté  dans  les  faubourgs,  a  produit 
son  efîet.   Un    grand   nombre    de    sans-culottes    ont   passé 

•  Paris  en  1793.  Jules  Gervais,  éditeur,  rue  de  Tournon,  29,  1  vol.  in-18, 
3  fr.  50. 

2  Le  Publicisle  de  la  République  française,  par  Marat,  l'ami  du  peuple, 
député  a.  la  Convention,  auteur  de  plusieurs  ouvraf,^es  patriotiques,  n°  170. 
mercredi  23  avril  1793.  —  De  l'imprimerie  de  Marat,  rue  des  Cordeliers,  vis- 
à-vis  celle  Haute-Feuille. 
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la  nuit  dans  la  salle  du  Tribunal'.  Hier  matin,  avant  huit 
heures,  toutes  les  salles  du  palais  de  justice,  les  corridors, 
les  cours  et  les  rues  adjacentes  étaient  remplis  d'une  foule 
énorme,  hurlant  tour  à  tour  la  Carmarpiole  ou  Y  Hymne  des 
Marseillais,  et  poussant  des  cris  formidables  de  Vive  Marat! 
Vive  VAmi  du  peuple  !  A  bas  les  llolandistes  !  Mort  aux 
Brissotins  ! 

Lorsque  Marat  a  été  introduit  dans  la  salle,  escorté  de 
quelques-uns  de  ses  collègues  de  la  Convention,  d'un  colonel 
de  la  garde  nationale,  d'un  capitaine  de  frégate  et  de  plusieurs 
administrateurs  et  municipaux  qui  avaient  passé  la  nuit  avec 
lui  à  la  Gonciergerie^  il  a  été  salué  par  un  véritable  tonnerre 
d'applaudissements. 

Le  tribunal,  présidé  par  le  citoyen  Montané,  les  jurés,  le 
citoyen  Fouquier-Tinville,  accusateur  public,  l'ont  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  extrême  déférence.  Est-ce  que  l'un  des 
juges,  Roussillon,  n'a  pas  dit,  lundi  soir,  au  club  des  Gorde- 
liers  :  «  Ne  craignez  rien  pour  sa  tête.  On  parle  de  l'arrêter  ; 
je  vous  invite  à  poignarder  celui  qui  oserait  porter  une  main 
sacrilège  sur  l'Ami  du  peuple...  Que  le  peuple  nous  amène 
aussi  toute  la  faction  girondine,  vous  verrez  lesquels  auront 
la  tête  sur  les  épaules  en  sortant  du  tribunal'.  » 

A  peine  entré,  Marat^  dit  à  ses  juges  :  «  Citoyens,  ce  n'est 
point  un  coupable  qui  paraît  devant  vous,  c'est  l'apôtre  et  le 
martyr  de  la  liberté  ;  ce  n'est  qu'un  groupe  de  factieux  et  d'in- 
trigants qui  ont  porté  un  décret  d'accusation  contre  moi\  » 
Dès  ces  premières  paroles,  il  était  aisé  de  voir,  en  effet;,  que 
ce  n'était  point  là  un  accusé  comparaissant  devant  ses  juges, 
mais  bien  plutôt  un  souverain  à  la  tête  de  ses  sujets  :  il  était 
évident  que  nous  allions  assister,  non  au  procès,  mais  au 
triomphe  de  Marat. 


*  Jean-Paul  Marat.  l'ami  du  peuple,  par  M.  Alfred  Bougeart,  t.  II,  p.  219. 
s  M.  Alfred  Bougeard,  op.  cit. 

3  J.-P.  Brissot  à  ses  commettants,  p.  26. 

*  Bulletin  du  tribunal  criminel  révolutionnaire,  n'  16. 
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VAtni  du  peuple  était  vêtu  avec  une  sorte  de  recherche.  Au 
lieu  de  sa  houppelande  de  tous  les  jours,  il  portait  une  lévite 
jadis  verte,  relevée  d'un  collet  d'hermine  jaunie.  Il  avait 
renoncé,  pour  ce  grand  jour,  à  nouer  autour  de  sa  lête  un 
mouchoir  gras  et  sale  ;  son  front  découvert  attendait  les  cou- 
ronnes et  les  fleurs. 

Après  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  il  est  procédé  à  l'au- 
dition des  témoins.  Le  débat  roule  tout  entier  sur  un  article  du 
Patriote  français;  et,  sur  le  réquisitoire  de  l'accusateur 
public^  le  député  Brissot  est  invité  à  se  rendre  à  l'audience. 
Cette  décision  du  tribunal  est  accueillie  par  des  applaudisse- 
ments, et  c'est  Maral  lui-môme  qui  invite  l'auditoire  à  garder 
le  silence.  Puisque  c'est  lui  qui  préside  véritablement  l'au- 
dience, il  est  juste  qu'il  fasse  la  police  de  la  salle.  On  entend 
encore  quelques  témoins,  qui  ne  sont  interrogés  que  sur  l'ar- 
ticle du  Patriote,  lequel  est  complètement  étranger  à  l'affaire'. 
Le  président  annonce  que,  sur  la  lettre  par  lui  écrite  au  pré- 
sident de  la  Convention  pour  demander  la  comparution  de 
Brissot;,  la  Convention  a  passé  à  l'ordre  du  jour  ;  puis  il  donne 
la  parole  à  Maraf.  Le  plaidoyer  de  VA?ni  du  peuple  n'a  été 
qu'un  long  réquisitoire  contre  ses  collègues,  el  chacune  de 
ses  phrases  a  été  couverte  d'ap])laudissements. 

Les  questions  soumises  aux  jurés  étaient  ainsi  conçues  : 

1°  Est-il  constant  que,  dans  des  écrits  intitulés  V Ami  du 
peuple,  par  Marat,  et  lePiiblicistc,  l'auteur  ait  provoqué  :  1"  au 

*  Voici  cet  article  du  Patriote  français,  ins^-ré  dans  le  n^  du  17  avril  1793 
(et  non  du  16,  conmio  lo  dit  j)ar  erivur  le  Jinlicfin  du  Trihunnl  rt'volution- 
naire)  :  a  Un  tristf  ('■vénemont  vient  d'apprendre  aux  anarchistes  queh  sont 
les  funestes  fruits  de  leur  doctrine  affreuse.  Un  Anglais,  dont  je  tairai  le 
nom,  avait  abjuré  sa  patrie,  parce  qu'il  détestait  les  rois  ;  il  vient  en  France, 
espérant  y  trouver  la  lil)erté  ;  il  ne  voit  que  son  masque  sur  le  visage  hideux 
de  l'anarchie.  Déchiré  de  ce  spectacle,  il  prend  le  parti  de  se  tuer.  Avant  de 
mourir,  il  écrit  ces  mots,  que  nous  avons  lus  écrits  de  sa  main  tremblant", 
sur  un  papier  qui  est  dans  les  mains  d'un  étranger  célèlirf  :  «.l'étais  venu  en 
«  France  pour  jouir  de  la  liberté  mais  Marat  l'a  assa^ssinée.  L'anarchie  est 
a  plus  cruelle  encore  que  le  despotisme.  .Je  ne  puis  résister  au  douloureux 
I  spectacle  du  triomphe  de  l'imbécillité  et  de  l'inhumanité  sur  le  talent  et  la 
P  vertu.  » 
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pillage  et  au  meurtre  ;  2°  un  pouvoir  attentatoire  à  la  souve- 
raineté du  peuple  ;  3°  l'avilissement  et  la  dissolution  de  la 
Convention  nationale  ? 

2°  Jean-Paul  Marat  est-il  l'auteur  de  ces  écrits  ? 

3°  Jean-Paul  Marat  a-t-il  eu  dans  lesdits  écrits  des  intentions 
criminelles  et  contre-révolutionnaires  *  ? 

Les  jurés  se  sont  retirés  dans  la  salle  de  leurs  délibérations 
et  sont  rentrés  à  l'audience  au  bout  de  45  minutes. 

Le  citoyen  Dumont,  premier  juré,  a  motivé  son  opinion  en 
ces  termes  : 

«  J'ai  examiné  avec  soin  les  passages  cités  des  journaux  de  Marat. 
Pour  les  mieux  apprécier,  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  le  caractère 
connu  de  l'accusé,  et  le  temps  pendant  lequel  il  a  écrit.  Je  ne  puis 
supposer  d'intentions  criminelles  et  contre-révolutionnaires  à  l'in- 
trépide défenseur  des  droits  du  peuple.  Il  est  difflcile  de  contenir  sa 
juste  indignation,  quand  on  voit  son  pays  trahi  de  toutes  parts  ;  et 
je  déclare  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  écrits  de  Marat  qui  me 
parût  constater  les  délits  dont  il  est  accusé  '.  » 

Les  autres  jurés  ont  déclaré  à  l'unanimité  que  les  faits 
n'étaient  pas  constants. 

D'après  cette  déclaration,  Fouquier-Tinville  a  conclu  à  ce 
que  Jean-Paul  Marat  fut  acquitté  de  l'accusation  portée  contre 
lui  et  mis,  sur-le-champ,  en  liberté. 

A  peine  le  tribunal,  faisant  droit  à  ces  réquisitions,  a-t-il 
prononcé  l'acquittement,  que  la  salle  retentit  d'applaudisse- 
ments frénétiques,  bientôt  répétés  dans  les  salles  voisines, 
dans  les  vestibules  et  les  cours  du  palais.  On  couronne  Marat 
de  feuilles  de  chêne,  on  se  presse  autour  de  lui  ;  c'est  à  qui 
aura  l'honneur  de  l'embrasser.  Les  officiers  municipaux,  les 
gardes  nationaux,  les  canonniers,  les  gendarmes,  les  hussards 
qui  sont  dans  la  salle,  craignant  qu'il  ne  soit  étouffé  par  la 
foule,  forment  une  double  haie  et  le  placent  au  milieu  d'eux'. 

*  Bulletin,  n"  18. 
>  Bulletin,  n»  17. 
^  Le  Piibliciste  de  la  Bi'puhlique  française,  n«  181, 
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On  se  met  en  marche.  Arrivé  au  haut  du  grand  escahér,  le  cor- 
tège fait  une  halte,  pour  permettre  aux  citoyens  rassemblés  sur 
les  marches  et  dans  la  cour  de  contemplera  leur  aise  VA?ni 
du  peuple^  ;  mais  l'Ami  du  peuple  estde  petite  taille  :  on  le  voit 
à  peine,  on  le  voit  mal.  Le  fauteuil  d'un  des  juges  est  passé 
de  main  en  main.  Deux  hommes  vigoureux  prennent  le  triom- 
phateur sur  leurs  bras,  le  hissent  sur  le  fauteuil,  et  voilà  qu'au- 
dessus  de  la  multitude  battant  des  mains,  poussant  des  cris 
de  joie,  dans  le  palais  de  saint  Louis,  à  deux  pas  de  la  Sainte- 
Chapelle,  apparaît,  rayonnante,  luisante,  couverte  de  taches 
et  couronné  de  fleurs,  la  tête  de  cet  immonde  bandit,  le 
masque  de  Marat  ! 

Une  immense  clameur  :  Vive  Marat  1  Vive  le  peuple  !  Vive 
la  République  1  accueille  le  cortège,  à  son  arrivée  sur  le  quai 
de  l'Horloge.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  les  deux 
rives  de  la  Seine,  les  rues,  les  ponts,  sont  couverts  et  comme 
inondés  par  des  flots  de  peuple.  Le  fauteuil  qui  porte  Marat  et 
ses  couronnes  avance  lentement,  battu,  soulevé  par  ces  flots 
humains.  Par  instants,  il  semble  qu'il  va  sombrer  ;  mais  il 
reparaîtbientôt,  triomphant  et  superbe.  Aux  cris  qui  le  saluent, 
aux  fleurs  ({u'on  lui  jette,  Marat  répond  par  des  sourires  qui 
le  font  paraître  plus  hideux  encore.  Il  remue  la  tète,  se  démène 
sur  son  fauteuil  comme  un  épileptique,  étale  avec  complai- 
sance sa  poitrine  débraillée.  Il  ouvre  les  bras  comme  pour  em- 
brasser le  peuple.  Il  met  la  main  sur  son  cœur,  —  le  cœur  de 
Marat  !  De  distance  en  distance,  les  orateurs  des  clubs  et  ceux 
des  sections  arrêtent  le  cortège,  prononcent  des  harangues  et 
offrent  des  couronnes  à  l'objet  de  leur  culte.  Il  a  fallu  plus 
d'une  heure  pour  aller  du  Palais  de  Justice  au  Pont-Neuf.  Dans 
la  rue  de  la  Monnaie,  les  femmes  des  halles  ont  littéralement 
noyé  Marat  sous  les  fleurs.  Le  pauvre  homme,  éperdu,  aveuglé, 
suffoqué,  a  secoué  ses  oreilles,  et  de  ses  cheveux  gras,  de  son 
cou  cuivré,  de  son  collet  jauni,  est  tombée  une  véritable  pluie 

*  Le  Publinste  de  lu  Pépuhlique  française,  n»  181. 
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de  lilas  et  de  roses.  Mais  c'est  dans  la  rue  Sainl-Honoré  que 
l'enthousiasme  sans  cesse  grandissant  a  ailcint  son  apogée. 
Les  spectateurs  s'écrasaient  dans  la  rue,  encombraient  les 
marcIies  des  églises',  garnissaient  les  fenêtres,  et  partout, 
des  rubans,  des  guirlandes  et  des  bouquets.  L'^m/  du 
peuple  a  reçu  aujourd'hui  assez  d(!  fleurs  pour  couronner 
les  270,000  tètes  qu'il  a  demandées  dans  son  journal  !  Et  pen- 
dant que  la  tei'i'e  donnait  ses  fleurs  et  que  le  printemps  vidait 
sa  corbeille  aux  pieds  de  Marat,  le  soleil  prêtait  ses  rayons  el 
ajoutait  à,  l'éclat  de  cette  fête  inouïe  !  Lorsque,  accablé  de 
chaleur,  épuisé  de  fatigue,  la  tête  en  feu  et  presque  fou  de 
rage,  j'ai  aperçu,  à  quelques  pas  de  moi,  le  hideux  cortège, 
j'ai  maudit,  à  l'égal  de  ce  peuple  sans  raison,  ce  ciel'sans  pitié 
qui  étendait  au-dessus  de  la  tête  de  Marat,  comme  un  dais 
triomphal,  son  beau  pavillon  bleu  !  Le  cortège  avançait  tou- 
jours ;  il  allait  me  toucher.  Je  voulus  fermer  les  yeux  ;  je  ne 
sais  quelle  puissance  irrésistible  me  contraignit  presque  aus- 
sitôt à  les  rouvrir.  Je  les  fixui  de  nouveau  sur  l'iniplacableazur 
du  ciel  ;  mais  de  ce  ciel,  que  tout  à  l'heure  je  maudissais, 
sortaient  eu  foule  des  évoques,  des  prêtres,  des  vierges, 
des  vieillards;  et  il  me  semblait  que  je  reconnaissais  les 
martyrs  des  Carmes  et  de  Saint-Firmin,  de  l'Abbaye  et  de  la 
Force.  Livides,  une  blessure  au  liane,  la  main  étendue,  ils 
déployaient  leurs  linceuls,  qui  faisaient,  au  dessus  de  cette 
pompe,  de  ce  fauteuil  enguirlandé,  de  cette  tête  couronnée  de 
roses,  une  immense  tache  noire.  Cependant,  de  toutes  les 
fenêtres  les  Heurs  continuaient  à  pleuvoir  sur  Marat,  mais 
elles  n'arrivaient  plus  jusqu'à  lui,  et  son  front  ne  recevait  que 
les  gouttes  de  sang  qui  tombaient  du  flanc  ouvert  de  ses  vic- 
times. Les  cris  de  Vlvs  Marat  !  continuaient  à  sortir  de  toutes 
les  bouches,  mais  ils  s'évanouissaient  dans  l'air  comme  un 
vain  son,  et  du  haut  du  ciel  descendait  cotte  clameur  venge- 
resse :  Septembre  !   Septemhre  !  —  Combien  de  temps  dura 

<  Le  Publiciste  de  /a  Ri''j}HhUqiii'  franriiisf.  n"  181. 
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cette  vision  ?  Quand  je  revins  à  moi,  le  cortège  était  passé,  le 
soleil  embrasait  les  pavés  jonchéf,  de  fleurs,  et,  pareils  à  de 
pâles  fantômes,  de  beaux  nuages  blancs  bordés  de  rose  glis- 
saient sur  le  ciel  bleu... 

...  Il  était  5  heures  du  soir  quand  la  Convention  fut  avertie 
que  Maratet  son  cortège  étaient  à  la  porte  de  l'Assemblée.  Le 
girondin  Lasource,  qui  présidait,  veut  lever  la  séance  ;  mais 
la  Montagne  et  les  tribunes  s'y  opposent.  Déjà  la  barre  est 
envahie,  et  le  sapeur  Rocher,  qui  a  été  le  geôlier  de  Louis 
XVr,  prend  la  parole  :  «  Citoyen  président,  nous  vous  rame- 
nons le  brave  Marat  ;  nous  saurons  confondre  tous  ses  enne- 
mis. Je  l'ai  déjà  défendu  à  Lyon  ;  je  le  défendrai  ici;,  et  celui 
qui  voudra  avoir  la  tête  de  Marat  aura  aussi  celle  du  sapeur'^. 
Nous  vous  demandons,  président,  la  permission  de  défiler 
devant  l'Assemblée.  » 

Celte  permission  est  accordée.  Gardes  nationaux,  militaires, 
officiers  municipaux  en  écharpes,  hommes,  femmes,  enfants, 
se  précipitent  dans  l'enceinte  aux  cris  de  :  Vive  la  République  ! 
Vive  Marat  1  Vive  l'Ami  du  peuple  1  Une  partie  du  cortège  se 
répand  sur  les  gradins.  La  salle  retentit  d'acclamations  réité- 
rées. Porté  sur  les  bras  des  gardes  nationaux,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  de  laurier,  Marat  entre  enfin,  et  son  appari- 
tion soulève  dans  les  tribunes  un  enthousiasme  qui  va  jus- 
qu'au délire.  Ses  collègues  de  la  Montagne  l'accueillent  par 
des  embrassements.  Il  dépose  entre  leurs  mains  les  cou- 
ronnes dont  son  front  et  ses  bras  sont  encore  chargés.  On  le 
porte  à  la  tribune.  Les  applaudissements  l'empêchent  long- 
temps de  parler;  il  réclame  le  silence.  «  Législateurs,  dit-il, 


I  c(  Rocher,  geôlier  de  lu  Tour,  toutes  les  fois  que  la  famille  royale  descen- 
dait au  jardin,  courait  se  placer,  une  longue  pipe  à  la  bouche,  à  cAté  de  la 
dernièra  j)ort°.  Lorque  les  princesses  venaient  à  passer,  il  leur  soufflait  au 
nez  des  bouffées  de  fumée  de  tabac.  Les  soldats  de  garde  riaient  aux  éclats 
et  se  permettaient  des  propos  outrageants,  j»  (Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Assemblée  constituante  et  de  la  Révolution  de  1789,  par  le  mar- 
quis de  Ferrières,  t.  III,  p.  27.) 

'  T.f  Pithlirisie  de  la  népubliquf  frani-nisp,  \\'>  181. 
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j'ai  ôté  perfidemenl  inculpé;  un  jugement  solennel  a  fait 
triompher  mon  innocence.  Je  vous  rapporte  un  cœur  pur  et 
je  continuerai  à  défendre  les  droits  de  Ttiomme,  du  citoyen  et 
du  peuple  avec  toute  l'énerg-ie  que  le  ciel  m'a  donnée*.  » 

Les  applaudissements  redoublent  et  se  prolongent  pendant 
plusieurs  minutes.  On  crie  de  toutes  parts  :  Vive  Marat  !  Vive 
la  Montagne  1  Les  députés  de  l'extrême  gauche  agitent  leurs 
chapeaux.  \jQs  patriotes,  qui  ont  escorté  Marat,  jettent  en  l'air 
leurs  bonnets  rouges.  Le  défilé  recommence,  et  dans  les  cris 
de  cette  foule,  dans  les  gestes,  sur  le  visage  des  sans-culottes 
qui  lui  ramènent  en  triomphe  l'homme  qu'elle  a  décrété  d'ac- 
cusation, la  Gironde  peutlire  son  urrôtdo  mort'. 

«  M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  n'a  guère  com- 
mis qu'une  seule  erreur  de  fait.  »  C'est  M.  -Iules  Simon  qui  a  délivré 
à  M.  Michelet,  dans  la. Notice  qu'il  lui  a  consfcrie,  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiquss,  ce  brevet 
d'exactitude.  Une  seule  erreur  [  La  vérité  est  que  l'ouvrage  du 
célèbre  historien  fourmille  d'erreurs  sans  nombre  et  que,  pour  les 
relever,  il  faudrait  plusieurs  volumes.  .J'en  veux  signaler  une  que  je 
trouve  dans  le  récit  du  procès  de  Marat  et  qui  ne  laisse  pas  d'être 
assez  forte.  «  A  ce  tribunal,  dit  M.  Michelet  (t.  V,  pp.  484,  485,  486), 
à  ce  tribunal,  composé  de  Robespierristes  ou  de  Maratistes,  les 
Girondins  avaient  envoyé  Marat.  Le  président  du  tribunal,  c'était 
Robespierre  dans  le  doux  Hermann  d'Arras,  son  ami.  Le  vice-prési- 
dent, c'était  lui  dans  le  franc-comtois  Dumas.  Ceux  dont  il  refît  plus 
tard  la  Commune  étaient  là  déjà  (Payon,  Cof/înhal).  Son  fanatique 
admirateur,  le  peintre  Topino-Lebrun,  siégeaitpour  lui  au  tribunal... 
Son  imprimeur  j\^if'co?a5  était  juré  révolutionnaire...  Nommons  en 
tête  Antonelle,  Dobsenf,...  Souperbielle.  »  —  De  tous  les  personnages 
cités  ici  par  Michelet,  pas  un  seul  n'a  siégé  dans  le  procès  de  Marat  ; 
pas  un  seul,  au  mois  d'avril  1793,  ne  faisait  encore  partie  du  tribunal 


'  Moniteur  du  26  avril  1793. 

'  «  Et  cet  homme  est  porté  en  triomplie  au  sein  de  la  Convention  même  qu'il 
venait  d'outra^ier  !  11  y  paraît  en  vainqueur  !  Et  Danton  appelle  un  beau 
jour,  ce  jour  de  deuil  pour  la  vertu  et  la  liberté  !  Et  Osselin  demande  l'ins^jr" 
tion  au  bulletin  de  ce  scandaleux  jugement  1  Et  l'Assemblée  reste  muette, 
ferme  les  yeux  sur  la  prévnrication.  sur  la  violation  de  la  loi,  sur  l'outrage 
fait  ;i  la  représentation  nationale  !  »  (J.-P.  lirissot  à  ses  coinmeitants,  p.  26). 
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révolutionnaire,  soit  comme  Juge,  soit  comme  juré.  Voici,  (Taprès  le 
procès-verbal  d'audience,  la  composition  du  tribunal  dans  sa  séance 
du  24  avril  1793  :  président  :  .Tacques-Bernard-Marie  Montané\ 
juges  :  Etienne  Foucault  et  Antoine  Roussillon  ;  jurés  :  ])umonl, 
Coppins,  Jourdeuil,  Fallût,  Ganney,  Leroy,  Brochet,  Duplex,  Saintes 
et  Chrétien.  (Archives  W.  269,  n"  16,  dossier  Marat). 

Si  rien  n'est  plus  rare  que  l'exactitude  chez  les  historiens  de  la 
Révolution,  au  moins  devrait-elle  se  rencontrer  chez  les  écrivains 
qui  ont  circonscrit  leur  sujet  et  consacré  des  monographies,  soit 
à  un  homme,  soit  à  un  épisode  particulier.  11  n'en  est  malheureu- 
sement pas  ainsi.  Voici,  par  exemple,  M.  Alfred  Bougeart,  qui  a 
écrit  une  Vie  de  Marat  l'ami  du  peuple,  en  deux  volumes  in-octavo 
(Paris,  1865);  il  traite  de  menteurs,  de  calomniateurs,  ceux  qui 
accusent  Marat  d'avoir  demandé  270,000  têtes.  Il  affirme  que  ce 
chiffre  est  de  pure  invention  et  qu'on  ne  le  trouvera  nulle  part. 
Il  suffit  cependant,  pour  le  trouver,  d'ouvrir  le  Moniteur.  On  lit, 
en  effet,  au  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Convention  du 
24  octobre  1792  : 

«  X.  Je  demande  que  l'on  reçoive  les  déclarations  de  tous  ceux 
qui  connaissent  la  conduite  de  Marat.  Je  sais  qu'un  membre  de  cette 
assemblée  a  entendu  dire  à  Marat  que,  pour  avoir  la  tranquillité, 
il  fallait  que  270,000  têtes  lombasseyit  encore. 

«  YERMOXT.  Je  déclare  que  Marat  a  tenu  ce  propos  auprès  de 
moi. 

«  MARAT.  Eh  bien  !  oui,  c'est  mon  opinion,  je  vous  le  répète.  » 

{Moniteur  àc  1792,  n''  300.  —  Histoire  parlementaire  de  la  Révo- 
lution française,  par  Bûchez  et  Roux,  t.  XIX,  p.  379.) 
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II 

Le  mariage  de  Madame  Récamier. 


Samedi  26  avril  1793. 

Le  destin  se  plaît  parfois  à  d'étranges  rapprochements. 
Jeudi  24  avril,  à  l'heure  même  oii  le  triomple  de  Marat  se 
déroulait  dans  les  rues  de  Paris,  avait  lieu,  dans  l'église  de 
Saint-Thomas  d'Aquin,  le  mariage  de  M""  Juliette  Bernard  et 
de  M.  Récamier,  l'un  des  principaux  banquiers  de  la  capitale. 
Le  soir,  quelques  amis,  répondant  à  l'invitation  de  M.  Bernard, 
se  sont  réunis  dans  son  hôtel;,  au  n"  13  de  la  rue  des  Saints- 
Pères*.  Un  peu  remis  de  mes  émotions  de  la  journée^  je  m'y 
suis  rendu  vers  les  dix  heures.  A  mon  entrée  dans  le  salon, 
oîi  se  trouvaient  déjàTassin  le  banquier  et  son  frère',  M.  Lé- 
montey,  ancien  député  à  l'Assemblée  législative^  M.  de  La 
Harpe  et  quelques  autres  personnes,  la  belle  Juliette  est 
venue  à  moi  et  m'a  tendu  la  main.  Dans  la  rue  Saint-Honoré, 
j'avais  vu  le  crime  dans  toute  sa  laideur,  et  voilà  que  je 
contemplais  l'innocence  dans  toute  sa  beauté.  Juliette  a 
quinze  ans  et  demi'*.  Des  cheveux  châtains,   naturellement 


*  Souvenirs  et  correspondance  tirés  des  papiers  de  M°"  Bécamier  (par 
Mine  Charles  Lenormant,  sa  nièce),  t.  I^"". 

>  Tassin  (Louis-Daniel),  banquier,  député  suppléant  du  tiers-état  de  la  ville 
de  Paris  aux  Etats  crénéraux,  l'un  des  officiers  du  bataillon  des  Filles-Saint- 
Thomas,  dont  son  frère,  Tassin  de  Lestang,  était  commandant  en  premier. 
Les  deux  frères  Tassin  furent  traduits  au  tribunal  révolutionnaire  et  guillo- 
tinés tous  les  deux  le  même  jour,  13  floréal  an  II  {l  mai  179  i). 

^  Lémontey  (\~Çi2-\%1f\),  membre  de  l'Académie  française,  était  de  Lyon, 
comme  M""  Récamier. 

*  M"»  Récamier  (.Jeanne-Françoise-Julie- Adélaïde  Bernard).,  était  née  à 
Lyon  le  3  décembre  1777. 
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bouclés,  un  front  pur  et  charmant,  le  nez  délicat  et  régulier, 
une  bouche  petite  et  vermeille^,  des  dents  de  perle,  un  éclat 
de  teint  incomparable,  la  tête  la  mieux  attachée,  la  taille  la 
plus  fine,  la  démarche  la  plus  gracieuse,  et  par-dessus  tout, 
une  physionomie  pleine  de  candeur  et  c[ue  l'expression  de 
la  bonté  rend  irrésistiblement  attrayante,  telle  est  celle  qui 
s'appelle  maintenant  AI""'  Récamier,  si  svelte,  si  aérienne,  si 
divinement  belle,  qu'il  nous  semblait,  par  instants^  voir  en 
elle  l'ange  même  de  la  réconciliation  et  de  la  paix.  Comme 
elle  traversait  le  salon,  M.  Lémontey  me  rappelait  ce  que  le 
duc  de  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  dit  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  :  «  Les  grâces  naissent  d'elles-mêmes  de  tous  ses 
pas,  de  toutes  ses  manières...  Une  marche  de  déesse  sur  les 
nues.  »  —  Et  vera  incessu  patiiit  dea,  dit  avec  un  sourire 
M.  Récamier,  qui  aime  à  citer  des  vers  d'Horace  et  de  Virgile' • 
M.  Lémontey  n'est  point  de  ceux  que  l'on  prend  aisément 
ans  vers.  Il  continua  donc  à  son  tour  ; 

Non  Beroe  vobis,  non  hsec  Rhœteia... 
Est  Dorycli  conjux  :  divini  signa  decoris, 
Ardentisque  notate  oculos;  qui  spiritus  illi, 
Qui  volus  vocisve  sonus,  vel  gressus  euriti». 

Vers  la  fin  de  la  soirée ,  M.  Récamier ,  absent  depuis 
quelques  instants,  reparut  les  mains  pleines  de  lys,  et  les 
déposant  devant  sa  jeune  femme,  nous  dit  : 

Manibus  date  lilia  plenis. 

"  —  Non,  non,  dit  M"*  Bernard,  d'une  voix  grave  et  triste  ; 
non,  pas  de  fleurs  aujourd'hui.  »  —  Je  remarquai  alors  que 

*  Souvenirs  et  correspondance,  etc.,  t.  1. 
'  Enéide,  livre  V,  l'abbé  Delillc  a  uin.si  U"uluit  ces  vers  : 
Non,   ce  n'est  pass  ici  Béroé  que  je  vois... 


Voyez  :  soiit-ce  bien  là  les  traits  d'une  uiorlulle  ? 
Observez  ces  regards  où  la  flamme  étincelle, 
Cette  marche,  ce  port,  et  cet  éclat  divin. 
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les  salons  de  M"*  Boniard,  ordinairement  tapissés  de  fleurs*, 
n'en  renfermaient  pas  une  seule.  —  «  M"*  Bernard  a  raison,  » 
reprit  AI.  Récamier.  «  Les  fleurs  aujourd'hui  appartiennent  à 
Marat  »,  ajouta-t-il  à  demi-voix,  comme  s'il  eiit  craint  que  ce 
nom  hideux  n'empoisonnât  l'iitmosphère  de  pureté  et  d'hon- 
neur que  nous  étions  tous  si  heureux  de  respirer  pendant  ces 
trop  courts  instants. 

Je  suis  sorti  avec  M.  Lémontey.  «  Vous  le  voyez,  me  dit-il, 
quoi  qu'on  fasse  et  quelt[ue  soin  qu'on  y  apporte,  il  n'est  plus 
de  réunion  intime,  plus  de  fête  de  famille  que  ne  vienne  trou- 
bler le  spectre  de  la  Révolution.  C'est  vainement  que  cet 
aimable  M.  Récamier  a  évoqué  le  doux  Virgile  et  ses  riantes 
peintures.  Chacun  de  nous  avait  présent  h,  la  pensée  ces 
autres  vers  où  le  poète  semble  avoir  décrit  d'avance  les 
monstres  que  l'enfer  a  vomis  et  que  Paris  couronne  : 

Tnstius  haud  illis  monstrum,  nec  sœvior  ulla 
Pestis,  et  ira  deitm  Styr/iis  sese  exlulit  undis^.  » 

Edmond  Biré. 


•  Salons  politiques  de  Paris  après  la  Terreur,  par  Louis  Lacoui%  p.  73. 
2  Enéide,  livre  V. 
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M.  le  comte  de  Chabot  a  bien  voulu  détacher  à  notre  intention  de 
l'intéressante  étude  qu'il  réserve  aux  Paysages  et  Monuments  du 
Poitou,  de  M.  .1.  Robuclion,  ces  quelques  charmants  feuillets 
destinés  à  faire  revivre  la  poétique  physionomie  dos  séduisantes 
châtelaines  du  Parc-Soubise  : 


H 


ÉRiTiÈRE  de  rilhisire  et  puissante  maison  des  Parthenay 
Larchevesque,  puînée  des  ducs  d'Aquitaine ,  la 
grande  Catherine,  comme  l'appelaient  les  huguenots, 
du  Bas-Poitou,  fut  élevée  par  sa  mère,  M"'"  d'Aubetorre,  dans 
la  religion  protestante.  Ardente  calviniste,  clic  fit  abjurer 
le  catholicisme  à  son  second  mari  René  II  de  Rohan. 

Catherine  l'ut  l'àme  et  le  souti(!ii  de  ses  corréligionnaires. 
Nous  la  voyons  à  hi  trte  de  toutes  les  ligues,  employant  ses 
immenses  revenus  à  soudoyer  les  ministres  et  les  prcdicants  ; 
entretenant  les  bandes  calvinistes;  payant  toiijom^s  de  sa 
personne,  et,  dans  ses  vieux  jours,  ne  craignant  pas  de 
s'enfermer,  avec  ses  enfants,  dans  les  mnrs  d(3  La  Rochelle,  et 
d'y  soutenir,  sans  faiblir,  toutes  les  horreurs  de  ce  terrible 
siège.  Ce  fut  pendant  ce  siège  qu(î  Catherine  composa,  dit- 
on,  et  fil  représenter  un  di'ame  intitulé  «  Jinlilli  et  Holo- 
plïerne.  »  Se  voulait-elh;  conipan;)'  à,  .liidilli  !  Richelieu 
devait-il  succomber  sous   son  poignard?  Qui  lu  sait?  Mais 
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quelle  bonne  rortmic,  si  ce  curieux  monument  liltértiire 
était  un  jour  retrouvé  ! 

Les  trois  filles  de  Cattierino  de  Parthcnay,  Henriette, 
Catherine  et  Anne,  esprits  cultivés  et  pleins  de  charmes,  ne 
le  cédaient  en  rien,  sous  le  rapport  littéraire,  à  leur  illustre 
mère.  On  peut  juger  du  style  de  Catherine  par  la  lettre 
touchante  ((u'elle  écrivit  à  Duplessis-Mornay,  en  apprenant 
la  mort   de    son   fils  unique*. 

La  conduite  lélone  et  indigne  de  Benjamin  de  Hohan 
inspira  à  sa  sœur  Anne  une  profonde  douleur.  Elle  ressentit 
vivement  le  déshonneur  qui  atteignait  leur  maison  :  dans 
quelques  pages  émues, où  la  simplicité  s'allie  presque  partout 
à  la  délicatesse  des  sentiments,  elle  nous  a  laissé  l'empreinte 
de  ses  touchants  regrets.  La  lettre  qu'elle  adressa  à  Benjamin, 
après  la  déroute  de  Riez,  est  un  modèle  de  sentiments  élevés 
et  délicats. 

Aussi,  Agrippa  d'Aubigné,  parlant  de  Catherine  de 
Parthenay  et  de  sa  fille  Anne,  ne  craint-il  pas  de  faire  ainsi 
l'éloge  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus'  : 

«  Les  écrits  des  deux  nous  ont  fait  cacher  nos  plumes 
»  plusieurs  fois  :  en  elles  deux  les  vertus  morales  et  intel- 
»  lectucUes  ont  eu  un  doux  combat  à  qui  surmonterait.  » 

L'aînée  de  M""  de  Rohan^  Henriette,  resta  fille  :  un  peu  de 
défectuosité  dans  sa  taille  lui  avait  fait  donner,  par  Tallemant 
des  Réaux,  le  surnom  de  «  bossue  »,  habile  à  manier  le 
pinceau,  elle  a  été  poëte  comme  ses  deux  sœurs  ;  nous 
extrayons  d'une  élégie,  dans  laquelle  elle  a  pleuré  la  mort  de 
sa  sœur  Catherine,  les  touchantes  strophes  qui  suivent  : 

«  L'amour  que  je  portais  à  ma  chère  sœur  morte 

Ne  se  peut  exprimer  ; 
Doncques  si  ma  douleur  quelquefois  me  transporte, 

L'on  ne  m'en  doit  blâmer. 


*  Mém.  L't  coiTespondance  de  Duplessis-Mornay. 
'  Méni.  vol.  1  p.  447. 

TOME    I.    —   AVRIL    1888 


3i  MESDEMOISELLES    DE    ROUAN 

.l'ai  vu  que  je  cherchais  et  compagnies  et  danses 

Ayant  l'esprit  content  ; 
Il  n'y  a  maintenant,  en  mes  grandes  souirrances, 

Rien  que  j'abhorre  tant  ! 

.Te  cherche  les  déserts  et  un  lieu  solitaire, 

Pour  pleurer  mon  malheur; 
Mon  deuil  m'ayant  rendu  entièrement   contraire 

A  ma  première  humeur.  » 

Dans  une  poésie  légère,  Henriette  donne  le  conseil  suivant 
à  un  amoureux  dont  le  cœur  soupire  en  vain  pour  une  dame 
inconstante  et  dédaigneuse  : 

«  Ne  regrettez  donc  plus  votre  cruel  servage, 
Car  c'est  un  gain  de  perdre  un  objet  si  volage  ; 
Mais  regrettez  plutôt  vos  soupirs  superflus  ; 
Toutefois  des  soupirs  !  ce  n'est  que  pure  perte  1 
Laissez  donc  tous  les  vents  à  cette  girouette  : 
Pleurez  d'avoir  aimé,  riez  de  n'aimer  plus.  » 

Catherine,  la  puînée,  dont  on  connaît  la  fière  réponse 
aux  obsessions  du  Irop  galant  Béarnais,  brillait  autant  par  la 
beauté,  que  par  la  grâce  et  par  l'esprit.  Elle  excellait  comme 
musicienne  et  poëte  :  malheureusement  aucun  de  ses  vers 
ne  nous  est  parvenu;  mariée  au  duc  des  Deux-Ponts,  elle 
mourut  en  couches,  deux  ans  et  neuf  mois  après  son  mariage. 

Nous  devons  à  Odet  de  la  Noue,  fils  du  célèbre  «  Bras-de- 
Fer,  »  les  vers  suivants  sur  la  mort  de  la  belle  Catherine  de 
Rohan-Soubise.  Bien  que  détestables  au  point  de  vue 
poétique,  ils  sont  précieux  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Donc  de  parole  si  douce 
Nous  n'entendrons  plus  les  sons. 
Nous  n'orrons  plus  ses  chansons 
Ni  les  accords  de  son  pouce. 
Nous  n'orrons  plus  ses  beaux  vers, 
Sur  tant  de  sujets  divers. 
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Anne  de  Rohan-Soubise  que  Henriette  appelait  sa  «  petite 
sœur,  »  mourut  à  Paris,  en  iO'iO,  sans  avoir  été  mariée, 
parce  (lue,  comme  sa  sœur  ainée,  elle  ne  voulut,  «  ni 
abjurer,  ni  déroger.  »  Digne  de  sa  noble  maison,  Anne  par- 
tagea, sans  faiblir,  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  son  frère  Henri, 
les  horreurs  du  siège  de  la  Rochelle;  elle  poussa  môme 
l'héroïsme  jusqu'à  refuser,  pour  sauver  ses  coreligionnaires, 
d'être  comprise  dans  la  capitulation. 

'  Nous  avons  de  la  «  belle  Anne,  savante  et  sage  »,  et  dont, 
au  dire  d'Agrippa  d'Aubigné  «  l'esprit  a  été  trié  entre  les 
délices  du  Ciel  »,  un  recueil  de  vingt-quatre  de  ses  poésies. 
Les  plus  connues  sont  les  élégies  dans  lesquelles  elle  déplore 
la  perte  de  Catherine  de  Ghivré,  son  amie  d'enfance;  celle  de 
sa  sœur  Catherine;  la  mort  du  roi  Henri  IV;  celle  surtout 
dans  laquelle  elle  pleure  amèrement  la  mort  de  son  illustre 
mère. 

Sur  les  strophes  du  u'  iO,  intitulé  ■<  plaintes  sur  la  mort  de 
ma  mère,  »  plusieurs  offrent  un  intérêt  particulier  par  la 
description  ch^'s  eaux  et  des  bocages  du  Parc-Soubise,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle*. 

En  mes  maux  prcsqu'indicibles 
Je  parle  aux  clioses  insensibles 
Qui  ne  peuvent  me   secourir, 
Et  dis,  en  ouvrant  ma  fenêtre  : 
0  beau  jarJln  qui  m'a  vu  naître 
Pourquoi  ne  me  vois-tu  mourir  ? 

\'ous   arbres,   de    qui    la   verdure 
Ne  redoute  pas  la  froidure 
Hien  que  vous  aimiez  le  temps   beau, 
Droits  cyprès,  votre  aspect  me  tue. 
Las!   au  lieu  de  borner  ma  vue 
Vnus  devriez  urner  mon  tombeau. 


•  Marchegay. 
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0  VOUS,  ondes  claires  et  nettes, 
Fidèle  mii'oir  des  planettes, 
Où  jadis  tant  de  doux  accords 
Sur  nos  luths  nous  faisions  entendre, 
•»  Las  !  pourquoi  ne  voit-on  ma  cendre 

Croître  le  sable  de  vos  bords  ! 

Vous,  chaussées,  toujours  couvertes 
D'herbe  courte  également  verte. 
Promenoirs  pour  moi  superflus. 
Issues  quasi  sans  pareilles 
Las  !  pourquoi  vois-je  vos  merveilles, 
Ou  pourquoi  ne  la  vois-je  plus  ! 

Parfois  seulette  et  triste,  j'ose 
Aller  où  ce  cher  corps   repose 
Que  j'estime  plus  qu'un  trésor. 
Lors  je  dis  au  deuil   qui  me  serre; 
«  Faut-il  qu'un  peu  de  plomb  enserre 
»  Celle  qui  valait  mieux  que  l'or!  » 

Ainsi  je  plains  mes  maux  extrêmes 
N'aj'ant  de  témoin  que  moi-même; . 
Puis  je  dis  dans  ce  lieu  secret  : 
«  Fais  Seigneur  par  ta  grâce  immense  ; 
»  Que  les  pleurs  de  la  pénitence 
»  Succèdent  à  ceux  du  regret.  » 

Le  n"  6  intitulé  «  vers  de  M'"  Aime  de  Rohan,  «  en  la  per- 
sonne de  M^'e  de  Rohan,  sa  sœur,  sur  un  portrait  qu'elle 
faisait  de  feue  Madame  la  duchesse  de  Ncvers,  est  composé 
de  sept  strophes,  dont  nous  extrayons  les  cinquième  et 
sixième. 

Venez  sur  ces  cheveux 

Des  pleurs  épandre  ; 

Lamentez  ces  beaux  feux  (pour  yeux) 

Qui  sont  en  cendre. 
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Pleurez  ce  teint  de  lys, 
Sa  bouche  belle; 
Plaignez  tous  ma  Pliilis, 
Et  moi  plus  qu'elle. 

Du  n°  7  «  autres  vers  sur  le  môme  sujet  »  je  détache  les 
deux  stances  suivantes  : 

Quand  l'Aurore  aux  doigts  de  rose 
Pour  nous  montrer  toute  chose, 
D'ouvrir  ses  paupières  closes 

Fait  effort. 
Lors  ma  bouche  ne  respire. 
Mon  triste  cœur  ne  soupire. 
Et  mon  esprit  ne  désire, 

Que  la  mort. 

Lorsque  la  nuit  solitaire 

Tend  de  deuil  notre  hémisphère 

Et  que  le  sommeil  son  frère. 

Nous  endort, 
Dedans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  rends  mes  plaintes  célèbres, 
Adressant  mes  chants  funèbres 

A  la  mort. 

Le  n"  8,  dont  le  titre  est  le  même,  a  sept  stances  du  rythme 
le  plus  harmonieux  :  voici  la  première  et  la  dernière. 

Aux  fontaines.  Mort  certaine. 

Dans  les  plaines  Inhumaine, 

D'œillets  pleines  Qui  ma  peine 

Et  de  lys.  N'abolis, 

Languissante  Viens  me  prendre 

Je  lamente  Pour  me  rendre 

D'être  absente  A  la  cendre 

De  Phylis.  De  Phylis. 

La  24"  pièce  porte  pour  titre  :  «  vers  de  M"'  Anne  de 
Rohan  pour  la  préparation  à  la  Cène.  »  Des  six  strophes  dont 
elle  se  compose,  voici  la  quatrième  : 
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Toi  qui  reçiiis,  c?  jour,  un  si  grand  avanti\*re, 
De  ton  Sauveur  le  corps,  de  ton  salut  le  gage, 
Veuille  pour  cet  effet  tous  tes  péchés  bannir. 
Pleure  d'avoir  mal  fait,  désire  de  bien  faire  ; 
«  Mais  il  faudrait,  mon  âme,  afin  de  lui  complaire, 
En  pleurant  le  passé,  amender  l'avenir.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  la  voix  d'une  fervente  calho- 
lique,  proclamant  avec  les  accents  de  la  plus  douce  piété,  de 
la  foi  la  plus  vive,  le  dogme  de  la  présence  réelle  1  II  y  aurait, 
à  ce  propos,  des  rechercties  curieuses  à  faire  sur  les  premiers 
enseiernements  des  ministres  protestants,  et  sur  le  soin  qu'ils 
apportaient  sans  doute  à  ne  pas  trop  heurter  de  front,  à 
l'aurore  de  la  Réforme,  les  principaux  dopmes  catholiques, 
encore  chers  au  peuple. 

Ja'  Parc-Soubise,  le  /"  )i)ar$  1888. 

Comte  DE  Ch.\bot. 


IMPRESSIONS   DE    VOYAGE 


EN      BAS-POITOU 


DU    CITOYEN   LA  VALLÉE 


ANCIEN     CAPITAINE     AU     40"     RÉGIMENT 


L'AN  III  DE   LA  REPUBLIQUE 


L'HISTOIRE  d'un  pays  ne  se  compose  pas  seulement  d'une 
série  de  documents  patiemment  recherchés,  et  reliés 
les  uns  aux  autres  avec  plus  ou  moins  d'art  ;  elle 
demande  que  les  événements,  une  fois  bien  établis,  soient 
replacés  autant  que  possible  dans  leur  cadre,  dans  le  milieu 
des  passions,  des  sentiments  et  des  idées  qui  les  ont  produits 
ou  vu  naître.  De  là,  l'importance  particulière  qu'on  accorde, 
comme  sources  historiques,  aux  mémoires,  correspondances 
ou  relations  qui  reflètent  au  vif  l'exacte  physionomie  d'un 
siècle. 

Le  document  isolé  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pièce 
d'un  squelette  qu'une  main  habile  pourra  reconstituer,  parfois 
jusqu'à  faire  illusion,  sans  jamais  pourtant  lui  rendre  la  vie. 
Les  mémoires  au  contraire,  sont  l'histoire  vécue  et  vivante 
d'une  société  et  d'une  époque,  avec  tout  le  relief  de  ses  qua- 
lités et  de  ses  défauts,  et  toute  la  grâce  inconsciente  de  son 
originalité. 
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Les  reclierches  que  nous  avons  faites  sur  notre  province, 
nous  ont  permis  de  réunir  des  pièces,  aujourd'hui  oubliées 
ou  disparues,  notamment  un  certain  nombre  d'impressions 
de  voyages,  du  quatorzième  au  dix-neuvième  siècle,  intéres- 
santes pour  l'histoire  du  Bas-Poitou. 

Ces  impressions  sont  le  plus  souvent  écrites  au  courant  de 
la  plume,  avec  l'indépendance  d'esprit  et  la  couleur  person- 
nelle d'un  tempérament,  que  satisfait  le  plaisir  d'avoir 
vu,  et  qui  juge,  en  dehors  de  toute  rancune  ou  préoccupations 
locales,  les  mœurs  et  les  homnles. 

Les  impressions  de  voyage  dont  nous  présentons  aujour- 
d'hui quelques  extraits  aux  lecteurs  de  la  Revue,  ne  remontent 
pas  tout-à-fait  à  cent  ans  ;  mais  nous  avons  cru  pouvoir  faire 
passer  au  choix,  et  non  à  l'ancienneté,  les  notes  pittoresques 
d'un  néo-jacobin  tombant  en  pleine  Vendée  catholique  et 
royaliste. 

L'auteur  estime,  sans  vanité,  au  début  de  son  livre,  que 
«  son  ouvrage  sera  lu  longtemps  après  sa  mort.  »»  Ne  lui  refu- 
sons pas  cette  satisfaction  posthume,  et  détournons  de  nos 
têtes  les  malheurs  dont  il  nous  menace,  «  si  nous  vovions 
poindre  le  jour  où  l'on  fermerait  son  livre  d'un  sceau  que 
nous  n'oserions  briser.  » 

Le  personnage  qui,  en  l'an  trois  de  la  République,  signait  : 
le  citoyen  J.  La  Vallée,  ancien  capitaine  du  46*  régiment,  avait 
été  inscrit,  quarante-sept  ans  auparavant,  sur  les  registres 
des  baptêmes  de  la  ville  de  Dieppe,  sous  les  nom  et  titre  de 
Joseph  de  La  Vallée,  marquis  de  Bois-Robert.  Gentilhomme 
de  plus  d'ambition  que  -de  fortune,  il  avait  d'abord  modeste- 
ment suivi  la  carrière  des  armes,  puis  donné  sa  démission, 
étant  capitaine  au  46«,  pour  chercher,  à  Paris,  le  succès  et  les 
profits  que  semblaient  lui  promettre  une  instruction  variée 
et  de  réelles  aptitudes  littéraires. 

11  entra  à  la  rédaction  de  V Almanach  des  Muses,  créé  en 
1764  par  Mathon  de  Lacour,  pour  recueillir  et  mettre  en  lu- 
mière, une  fois  par  an,  les  poésies  fugitives  de  ses  conlempo- 


DU    ClTÛYt:N    I.A    VALLÉK  41 

rains.  Il  aborda  en  mèmetomps  la  critique  d'art  et  le  r^mnii  : 
Céc'le,  fille  d'Achwet  III,  empereur  de<i  Turcs,  roman  publié 
en  1788,  eut  ni(^mc  plusieurs  éditions.  Son  imagination,  trop 
vive,  reçut  le-  coup  de  soleil  de  89,  frappée  qu'elle  fut  en 
pleine  ardeur  littéraire,  au  début  de  la  Révolution. 

La  sensiblerie  humanitaire  dont  les  Jacobins  se  firent  les 
int'mpérants  et  fort  peu  conséquents  apôtres  ,  produisit  , 
comme  ou  va  le  voir ,  d'étranges  ravages  dans  cette  tête 
normande. 

Le  voyage  du  ci-devant  marquis  de  Bois-Robert  dans  le 
département  Vengé,  débute  par  une  apostrophe  dont  il  serait 
dommage  de  ne  pas  régaler  le  lecteur  : 

«  0  Vendée,  patriarchale  horreur  des  forfaits  royalistes  et 
religieux!  Jacob  du  fanatisme,  qui  vois  ton  Esati  dans  la 
Saint-Barthélémy,  et  justement  lui  dispute  le  droit  d'aînesse  ! 
tes  leçons  seront-elles  perdues  pour  l'humanité?  » 

Le  récit  de  la  guerre  ne  rentrant  pas  dans  le  plan  de  son 
ouvrage,  l'auteur  aborde,  sans  se  hâter,  l'histoire  du  dépar- 
tement depuis  la  conquête  de  Publius  Grassus,  lieutenant  de 
César. 

«  On  ne  reirouve  pas  totalement  ici,  dit-il  ensuite,  surtout 
dans  la  partie  des  Sables,  le  caractère  de  gaieté,  de  franchise, 
même  de  finesse,  que  l'on  accorde  aux  ci-devant  Poictevins. 
Les  habitants  sont  plus  sauvages^  moins  ouverts,  moins 
hospitaliers,  on  pourrait  dire  qu'ils  ont  moins  profité  à  l'école 
de  la  nature. . .  Le  commerce  et  l'industrie  ont  peu  d'activité 
dans  ce  département,  par  cette  raison  peut-être  que  la  terre 
y  est  féconde.  Qui  vous  empêche  donc  d'être  humains,  ô 
hommes  !  quand  toutes  les  productions  de  la  nature  ont  de 
l'humanité  pour  vous  ?  Que  le  tube  qui  soutient  les  épis  ne 
fait-il  remontera  chaque  grain  de  blé  une  goutte  de  ce  sang 
dont  vous  inondez  les  plaines  I  Que  cet  arbre,  dont  vous  sa- 
vourez les  fruits,  ne  soulève-t-il  quelquefois  ses  racines,  pour 
vous  montrer  le  cadavre  que  vos  fureurs  ont  couché  près  de 
lui  !  -> 
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La  lenteur  des  communications  à  cette  époque  excuse 
peut-être  chez  l'auteur  l'abondance  des  digressions  auxquelles 
il  s'abandonne  entre  ciiaque  étape:  au  surplus,  il  avoue  ne 
pas  s'adresser  au  peuple  «  qui  en  sait  autant  que  lui,  et  qui 
travaille,  »  mais  «  aux  g-ens  du  monde,  car  il  est  encore  un 
monde  dans  la  République^  qui  n'est  pas  de  la  République.  « 
Enfin,  il  arrive  à  Fontenay,  <<  situé  dans  un  pays  charmant 
pour  le  site,  ville  de  moyen  ordre^  assez  mal  bâtie  »,  où  il 
remarque  la  flèche,  les  halles  et  la  fontaine,  dont  il  rappelle 
la  devise.  Rapin  n'a  pas  ses  sympathies  ;  «  il  n'y  eut  point  de 
sbire  plus  féroce,  d'archer  plus  sanguinaire,  de  satellite  plus 
audacieux  que  ce  Rapin.  Je  ne  vois  dans  Rapin  qu'une  âme 
de  boue  et  un  cœur  d'acier,  et  il  n'est  point  de  vers  qui  fasse 
pardonner  une  telle  charpente  humaine.  Ronsin'  aussi  faisait 
des  vers,  et  la  Vendée  Ini  dut  bien  des  malheurs.  » 

«  Tiraqueau  vit  aussi  le  jour  à  Fontenay  :  son  genre  de 
talent  attestera  toujours  la  nécessité  de  la  révolution.  On  a 
prétendu  de  Tiraqueau  qu'il  avait  lait  dans  sa  vie  trente 
livres  et  trente  enfants.  Destouches  ne  connaissait  pas 
Tiraqueau  quand  il  fit  ces  deux  vers  : 

Messieurs  les  gens  d'esprit,   d'ailleurs  fort  estimables, 
Ont  fort  peu  de  talents  pour  former  leurs  semblables.  » 

On  voit  que  le  citoyen  se  détend  quelquefois,  mais  pas 
longtemps;  les  guerres  de  religion,  les  sièges  de  Fontenay  le 
rejettent  vite  dans  la  note  noire,  et  il  constate  que  «  la 
fureur  atroce  et  insensée  des  catholiques  ne  s'arrêta  que 
lorsque  le  soldat,  gorgé  de  vin  et  de  débauches,  ne  trouva 
plus  dans  sa  raison,  ni  dans  son  brais,  la  force  de  diriger  le 
fer  dont  il  était  armé.  » 

De  Fontenay,  La  Vallée  se  rend  à  Maillezais,  «  petite 
commune  qui  n'en  est  éloignée  que  de  deux  lieues,  et  qui  est 
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loin  d'être  aujourd'hui  0(3  quelle  lui  autrefois.  Celle  île 
devint  pour  les  comtes  de  Poilcui  un  lien  deiilaisance,  car  on 
sait  que  les  halùtations  que  ces  Messieurs  appelaient  un  lien 
de  plaisance,  nous  ra.pf)eUerions  aujoin-d'lmi  nne  prison.  >> 

Les  développements  qu'il  donne  à  la  fondation  de  l'abbaye 
par  Guillaume  Fier-à-BraS;,  et  à  l'octi'oi  du  droit  d'asile  par 
le  pape  Sergius  IV,  qui  fit  ainsi  diî  Maillezais  «  une  caverne 
privilégiée  »,  semblent  monlrci'  iiu'il  prit  là  quelques  loisirs. 
«Telle  fut  l'origine,  conclul-il,  de  ces  repaires  célèbres, 
solennel  opprobre  du  régime  qui  les  autorisait  et  qui,  sous 
les  yeux  de  la  justice,  aux.  portes  du  palais  des  tyrans, 
laissaient  le  criminel  en  paix  insulter  à  la  pureté  du  ciel  et  à 
l'équité  des  hommes  !  » 

Il  attribue  la  décadence  de  Maillezais  «  l)ien  moins  à  la 
perte  d'un  évêque,  qu'à  l'air  malsain  que  l'on  y  respire  ;  il 
me  semble  toutefois  qu'il  faudrait  commencer  par  salubrer 
les  chaumières  et  la  nourriture  de  ceux  qui  les  habitent,  avant 
de  s'occuper  de  l'air  environnant,  parce  que  la  générosité  est 
de  s'approcher  d'abord  de  l'homme  qui  souffre  1  » 

«  Après  quelques  instants  passés  à  Maillezais,  la  haine  de 
la  tyrannie  nous  appelait  à  Luçon,  et  nous  étions  jaloux  d'y 
remercier  la  Providence  de  ce  qu'elle  ne  permet  pas  souvent 
sur  la  terre  la  présence  d'hommes  semblables  à  Richelieu. 
Encore  des  marais  et  une  petite  ville  mal  bâtie,  mal  percée, 
traversée  de  rues  sales  et  boueuses  en  hiver,  et  pleines  de 
poussière  en  été,  grâce  à  la  nature  des  pierres  dont  elles  sont 
pavées,  sans  pente,  sans  égoût,  et  jamais  nettoyées.  Voilà 
ce  que  nous  avons  trouvé  ;  et  cependant  une  cathédrale  belle, 
vaste,  d'une  architecture  élégante  dans  sa  gothicité.  Ainsi 
qu'à  Fontenay,  une  flèche  d'une  hauteur  prodigieuse  s'élevail 
sur  cette  cathédrale;  mais  le  tonnerre  s'est  souvent  joué  de 
ces  symboles  d'immortalité  que  le  catholicisme  élevait  sur  ses 
temples,  et  ([ue  la  bizarrerie,  bien  plus  que  la  bonté  du  goût, 
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lui  avait  fait  mettre  à  lu  mode.  Il  renversa  cettfe  flèclie  que 
l'on  n'a  pas  réparée  depuis.  » 

Après  cet  hommage  à  l'art,  dont  il  se  flattait,  on  le  sait, 
d'apprécier  les  œuvres,  La  Vallée  s'en  prend,  non  pas  à  Ri- 
chelieu, mais  aux  trois  Richelieu,  évêques  de  Luçon,  <f  qui 
ont  tellement  sali  les  annales  du  monde,  que  la  race  humaine 
aurait  bien  pu  se  passer  d'en  connaître  trois.  » 

L'entrain  des  guerres  de  religion  le  conduit  jusqu'à  la  Gar- 
nache,  dont  il  raconte  le  siège  de  1588.  et,  de  là,  à  Noirmou- 
tiers  «•  dont  les  habitants  le  disputent  aux  Bataves  par  leur 
lutte  éternelle  et  courageuse  contre  les  flots  de  la  mer,  sans 
en  être  récompensés  comme  eux  par  les  faveurs  de  la  fortune.» 

Ici  La  Vallée  ajoute  :  <■  En  raison  des  temps  orageux,  il  est 
des  endroits  que  nous  ne  pouvons  approcher  ou  que  nous  ne 
traversons  qu'avec  rapidité.  Gela  nuit  à  nos  observations  ;  et 
peut-être  aussi  nous  pardonnera-t-on  d'avoir,  en  voyageant 
dans  la  Vendée,  dépensé  quelques  instants  à  gémir.  Quand 
on  observe,  il  faut  que  l'âme  soit  paisible.  » 

Hélas,  pourquoi  ne  tient-il  pas  meilleur  compte  d'un  si  ju- 
dicieux adage?  Mais,  dès  la  page  suivante,  les  anciens  privi- 
lèges de  Noirmoutiers  lui  font  perdre  le  calme  souhaité. 

Un  peu  plus  loin,  le  souvenir  de  Charlcmagne  l'exaspère 
absolument  :  <>  Gette  île  reçut  son  nom  de  Noirmoutiers  d'une 
abbaye  de  moines  noirs,  qu'un  saint  Philbert  y  fonda,  et 
que  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  dotèrent  ample- 
ment. Cette  sottise  des  dévotions  royales  allumait  la  con- 
voitise des  hordes  barbares  qui,  pendant  quelques  siècles, 
roulèrent  le  brigandage  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le 
pathétique  B(:]\,  dans  sa  frauduleuse  histoire  des  comtes  de 
Poitou  et  de  Guyenne,  a  conservé  à  la  postérité  le  souvenir 
des  larmes  de  Gharlemagne  à  l'aspect  des  ravages  des  Nor- 
mands, et  les  regarde  pieuseineiU  comme  un  présage  des 
maux  que  ces  peuples  devaient  faire  à  la  France.  Gharle- 
magne et  Béli  furent  deux  imbéciles  :  Gharlemagne,,  de  voler 
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le  peuple  pour  eniicliir  des  moines  afin  de  mieux  tenter  les 
brigands,  voleurs  par  état  ;  et  Béli,  de  ne  pas  labourer  son 
champ,  plutôt  que  d'éw^ire  de  pareilles  inepties.  .. 

"  Non  loin  de  Noirnioutiers  se  trouvent  l'île  de  Bouin  et  l'île 
Dieu.  La  quantité  d'oies  sauvages  qui  fréquentaient  la  der- 
nière de  ces  îles,  la  fit  longtemps  appeler  l'île  des  Oies;  in- 
sensiblement le  jargon  poitevin  ayant  corrompu  le  mot,  on 
l'appela  l'île  d'Yeux  pour  Oies.  La  consonnance  la  fit  nom- 
mer, par  nombre  de  gens,  lishi  Dieu.  Il  y  a  un  peu  loin  de  la 
créature  au  créateur.   » 

«  Revenu  sur  le  continent^  nous  avons  vu  Ghalans  avant 
de  nous  rendre  aux  Sables-d'Olonne.  Le  territoire  de  Ghalans 
nous  a  paru  fertile,  il  est  agréablement  coupé  de  grains,  de 
vignes  et  de  pâturages  étendus,  où  doivent  se  nourrir  et 
s'engraisser  de  nombreux  bestiaux.  Ghalans  est  peu  consi- 
dérable; nous  n'avons  fait  que  la  traverser  avant  d'arriver 
aux  Sables-d'Olonne.  » 

«  Les  Sables-d'Olonne  eurent  jadis  un  château  et  quelques 
fortifications.  Une  jalousie,  doublement  alimentée  par  la 
rivalité  d'industrie  et  par  la  différence  des  religions,  jalousie 
qui  régnait  depuis  longtemps  entre  les  habitants  d'une  petite 
ville  nommée  lu  Ghaume,  ardents  calvinistes,  et  ceux  des 
Sables,  forcenés  catholiques,  porta  les  premiers  à  démolir 
ce  château,  et  à  raser  les  fortifications.   » 

Nous  n'accompagnerons  pas  notre  voyageur  au-delà  des 
Sables-d'Olonne  ;  ses  excursions  à  la  Ghataigneraie  et  dans 
le  Haut-Poitou  sortent  du  cadre  de  notre  notice. 

Son  premier  projet  avait  été  de  parcourir  dans  le  môme 

esprit  tous  les  départements  français  ;  mais  on  doit  se  fatiguer 

vite  à  promener  de   pareilles  émotions,  et,  après  avoir  visité 

treize  départements,    La    Vallée  renonça  à  l'entreprise,   e^ 

s'adonna  à  d'autres  travaux.  Il  publia  de  nombreux  ouvrages 

> 

romans,   annales,  lettres,    odes,   épitrcs,     éloges,    notam- 
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ment,  en  1803,  les  Lettres  d'un  Mameluck,  froid  pastiche  des 
Lettres  Persanes  de  Montesquieu. 

On  apprendra;,  sans  surprise,  que  l'âge  et  les  circonstances 
adoucirent  singulièrement,  par  la  suite,  le  farouctie  répu- 
blicanisme du  citoyen  La  Vallée.  Sous  l'Empire,  nous  le 
retrouvons  chef  de  division  à  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur,  et  décoré.  Révoqué  à  la  Restauration,  il 
se  retira  à  Londres,  où  il  mourut  le  28  février  1810,  à  l'âge 
de  69  ans. 

Edgard    Bourloton. 
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LES   COLLARDEAU 


1.  —  JULIEN  I  ( 


■1606). 


COLLARDEAU,  Julien,  premier  du  nom,  était  notaire  et 
procureur  à  Fontenay  au  XVP  siècle. 

Marié,  le  10  avril  1557,  avec  Marie  Guguel,  fille  de  Claude 
Brisson,  il  fut  le  grand  oncle  de  Viète. 

Il  se  fit  prêtre  à  la  fin  de  sa  vie  et  donna  une  traduction 
du  Traité  de  la  patience,  de  Tertullien,  qui  fut  imprimée,  en 
1008,  à  Fontenay,  chez  Pierre  Petitjean,  en  un  petit  in-S", 
avec  une  dédicace  de  son  fils. 

CoUardeau  était  mort  deux  ans  auparavant,  eu  1006. 


2.  —  JULIEN  II  (1570-1652). 

COLLARDEAU  ,  Julien  ,  deuxième  du  nom  ,  était  fils  du 
précédent.  Il  naquit  à  Fontenay,  en  1570. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  patrie,  il 
alla  les  achever  à  Paris,  puis  il  vint  étudier  le  droit  à  Poitiers. 

S'étant  fixé  à  Fontenay^  il  suivit  le  barreau  avec  succès,  et 
fut  pourvu^  à  trente  ans,  de  l'office  de  procureur  du  roi,  qu'oc- 
cupait son  père. 

Il  résigna  sa  charge,  en  1021,  en  faveur  de  son  fils  aîné 
Julien^  et  se  livra  dès  lors  tout  entier  à  l'étude,  malgré   ses 
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affaires  domestiques  et  ses  amis^  qu'on  peut  appiUr,  dit-il, 
les  honnêtes  larrons  d  '  notre  temps. 

A  cinquante  ans,  il  entreprenait  un  long-  et  pénible  ouvrage, 
et  il  l'avait  mis  en  état  de  paraître,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  en  1052. 

La  première  partie  seulement  fut  publiée  par  son  lils 
sous  ce  titre  :  Aminomiœ  -juris  universi  conciliatœ  centu- 
rue  très,  in-i°,  1052. 

L'auteur  avait  résolu  do  traiter  les  antmomies  du  droit 
romain,  c'est-à-dire  de  concilier  les  textes  des  lois  qui 
paraissent  opposés  entre  eux.  Dreux  du  Radier  fait  le  plus 
grand  éloge  de  son  travail.  «  Il  est,  dit-il,  difficile  d'être  plus 
net  dans  la  discussion,  plus  exact  dans  les  citations,  plus 
judicieux  dans  la  concordance  ou  conciliation.  La  sagacité 
admirable  et  la  lecture  immense  dont  il  a  fait  preuve  font 
regretter  que  l'ouvrage  n'ait  pas  été  terminé.  » 

Gollardeau  fut  maire  de  Fontenay  en  1608,  1615  et  1621. 

3.  —  JULIEN  III  (1596-1669). 

GOLLARDEAU,  Julien,  troisième  du  nom,  seigneur  de 
la  Mongie,  fils  du  précédent,  naquit  à  Fontenay  en  1590. 

Il  succéda  à  son  père,  en  1021,  dans  la  charge  de  procureur 
du  roi,  fut  maire  de  la  ville  en  1025,  1620  et  1044,  et  mourut 
subitement  en  1009;  il  était  le  doyen  des  échevins. 

Dès  1019,  Julien  avait  fait  imprimer  un  roman  satirique 
latin,  plein  d'imagination  et  de  vivacité,  contre  les  bals  et  les 
mascarades,  intitulé  :  Larvina,  Satiricon  in  choreariim  las- 
civiaset  persoiiata  tripudia. 

A  la  mort  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  1023,  il  eut  une 
nouvelle  occasion  de  montrer  ses  talents  poétiques  ;  à  la  page 
^o  Au.  Tombeau  do,  sainte  Marthe,  figure  une  pièce  devers 
latins  de  Gollardeau,  (|ui  se  distingue  par  une  diction  pure, 
un  style  facile,  des. pensées  justes  et  naturelles. 

Quelques  années  plus  tard,  il  publia  à  Paris,   un  poëme  en 
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vers  français  devenu  fort  rare  :  Tableaux  des  victoires  du  roi 
Louis  XIII,  comprenant  :  1°  la  déffaicte  des  Anglais  dans  Vile 
de  Rhé  ;  2°  la  prise  de  la  Rochelle  ;  3»  la  prise  de  Suze  ;  4°  la 
réduction  du  Languedoc,  Cette  œuvre  fut  réimprimée  à  Fon- 
tenay,  en  1C37,  avec  d'autres  poésies,  ctiez  Pierre  Petit-Jan, 
imprimeur  du  roy,  pet.  in-8  en  deux  parties,  de  121  et  96  p. 

Vers  1643,  parut  un  nouveau  poëme,  la  Description  du  châ- 
teau de  Richelieu,  où  l'on  remarque  plus  de  correction,  mais 
peu  d'invention. 

Il  avait  donné  une  Ode  sur  le  vaisseau  le  grand  Armand  au 
recueil  de  vers  latins  et  français  formé  par  Boisrobert  en 
1635,  sous  le  titre  :  Le  sacrifice  des  muses  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Un  quatrième  Julien  Collardeau,  sieur  de  Villepréau, 
succéda  à  son  frère  Julien  III,  comme  procureur  du  roi  au 
siège  de  Pontenay.  C'était  aussi  un  savant  et  un  lettré;  il 
mourut  le  16  février  1677. 

Cette  famille  de  Collardeau  qui  illustra  quelque  temps  Pon- 
tenay, a  disparu  aujourd'hui  ;  à  l'époque  de  Dreux  du  Radier, 
elle  languissait  déjà  dans  une  extrême  misère*. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  A.  Bitton  deux  inscrip- 
tions en  latin  relatives  à  la  famille  Collardeau. 

La  première  était  jtidis  placée  sur  la  ctiapelle  sépulcrale 
des  Collardeau,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Pontenay. 

1629. 
HOC  -  SACELLVM  -  IN  -  GRATIA- 
^rAVORVM  -  SVMPTIBVS- 
5FIS  -  CONFICI  -  PROCURA  VIT- 
IVL  -  C01.LARDEVS  -  COGNITOR  • 
REGIS  -  AN  -  DOM.  M.  D.  C.  XXIX  : 


*  Voir  Dreux  du  Radier,  Beauchet-Filleau,  et  R.  Vallette,  le  Livre  d'or  de 
Fontenay-le-Comle. 

TOME   L    —   AVRIL   1888  4 
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Elle  a  été  recueillie  par  M.  Bitton  en  1872,  sur  Toriginal  en 
pierre  conservé  par  M.  Eugène  Bréchard,  avocat  à  Fontenay. 

L'autre  inscription  avait  été  gravée  sur  une  pierre  et  placée 
jadis  par  Julien  Gollardeau^  mort  en  1677,  sur  le  linteau  de 
la  porte  de  sa  campagne  de  Jarnigande  à  Fontenay. 

HOC  EBAT  IN  VOTIS 

VBBIS  DEPONEBE  GVBAS 

INTEBDVM  ET  SOUS* 

IIIG  INDULGEBE  GAMOENIS 

163G. 

(Inscription  communiquée  par  M.  Hanaël  Jousseaume, 
propriétaire  du  domaine).  Gettc  inscription  occupe  aujour- 
d'hui la  même  place,  seulement  la  porte  qu'elle  surmontait 
est  devenue  la  fenêtre  du  cabinet  de  travail  du  propriétaire 
actuel. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  des  GoUardeau,  nous  em- 
pruntons les  extraits  qui  suivent  à  la  Feste  de  villarje,  poésie 
publiée  en  1637,  avec  le  Tableau  des  victoires  du  Roy.  G'est  la 
description,  prise  sur  le  vif,  du  préveil  de  la  fête  patronale  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  paroisse  de  la  chapelle  Saint-Laurent,  qui 
tombe  le  8  septembre.  «  Bien  qu'elle  remonte  à  deux  siècles  et 
demi ,  l'œuvre  du  poëte  a  si  peu  vieilli  qu'elle  semble  aussi 
bien  de  notre  temps  que  du  sien  »,  écrit  M.  Dugast-Matifeux 
qui  la  reproduisait,  en  1869,  dans  un  tirage  à  part,  imprimé 
à  Fontenay  par  Bobuchon  (grand  in-8°  de  11  p.)  : 

Au  plus  bel  endroit  de  la  place, 
On  voit  des  pavillons  tendus  : 
Là,  de  rameaux  bien  épandus. 
Le  chesne  à  l'orme  s'entrelace. 

i  Paraphrase  des  premiers  vers  d'une  satire  d'Horace,  (11,  6). 
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Pour  tables,  à  perte  de  vue, 
Des  basions  soutiennent  des  ais  ; 
Le  vin  ne  s  y  boit  guère  frais, 
La  cuisine  est  fort  mal  pourvue. 

Tous  les  meubles  en  sont  de  terre  ; 
Le  vin,  brouillé  par  le  charroi. 
Attire  la  lie  avac  soi 
Et  se  voit  louche  dans  le  verre. 

Robin,  qui  s'en  lèche  la'barbe. 
N'en  trouva  jamais  de  meilleur, 
Quoique  plus  trouble  en  sa  couleur 
Qu'une  .potion  de  rhubarbe. 


Je  vois  là,  sur  des  escabelles. 
Des  colporteurs  et  des  merciers, 
Qui  pipent  les  peuples  grossiers 
D'almanachs  et  de  vieux  libelles. 

L"un  chante,  avecque  violence, 
Un  air  d'allégresse  rempli, 
Sur  le  mariage  accompli 
Entre  la  Savoie  et  la  France. 

Un  autre,  do  voix  éclatante, 
Raconte  un  accident  nouveau 
D'un  enfant  qui;,  dès  le  berceau^ 
Etrangla  sa  mère  et  sa  tante. 

Cet  autre  danse  les  sonnettes, 
Voltigeant  comme  un  papillon. 
Vois-je  pas,  sous  ce  pavillon. 
Un  joueur  de  marionnettes  ? 

A  quoi  servent  ces  bagatelles? 
C'est  quelque  jeu  de  tourniquet. 
Dans  un  cercle,  autour  d'un  piquet;, 
Sont  rubans,  galons  et  dentelles. 
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Où  tu  vois  que  cette  brigade 
S'amasse  avec  tant  de  rumeur, 
C'est  pour  ce  qu'un  jeune  escrimeur 
Y  montre  à  faire  une  estocade. 


II 

LES   DE   HILLERIN 

1.  —  JACQUES  DE  HILLERIN  (1573-1663). 

La  famille  ôe  HILLERIN,  qui  habite  encore  Fontenay-le- 
Gomte,  peut  remonter  à  René  de  Hillerm,  écuyer,  seigneur 
du  Bois,  qui  vivait  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Elle  a  donné  au  Bas-Poitou  deux  écrivains,  Jacques  et 
Charles,  et  un  savant  distingué,  Charles-François. 

De  HILLERIN,  Jacques,  fils  -de  Jean  de  Hillcrin,  seigneur 
de  Linières,  et  petit-fîls  de  Dominique,  seigneur  du  Magni, 
naquit  à  Mortagne  en  1558. 

Il  entra  dans  les  ordres,  et,  après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  Sorbonne,  il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris^  prieur  commendataire  de  Saint-Pierrede  Mortagne  et  de 
Saint-Julien  de  Concelles,etaumônier  ordinaire  du  roi.  Gomme 
il  avait  aussi  le  titre  de  licencié  ès-lois,  il  devint,  le  10  mars 
1613,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Quand  il  mourut,  en 
16G3,  à  l'âge  de  quatre-ving|  d.i:x^-ans,  il  était  doyen  des  con- 
seillers de  la  Grande  Chambre. 

Il  s'était,  dit-on,  rendu  illustre  par  son  intégrité  dans  ses 
devoirs  de  ju^,  et  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'hospice  des 
Incurables  de  Paris. 

Il  a  laissé  plusieurs  traités  dogmatiques  et  de  piété,  publiés 
do  1635  à  1652^  en  quatre  volumes  in-folio  : 

1°  Lettres  chronologiques  et  spirituelles', 

2»  Grandeur  de  Marie; 
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3'  La  charrlot  chrestien  à  quatre  roues  menant  au  saint, 
ouvrage  mystique,  où  il  a  imité  le  Cli^'heau  de  l'âme  de  sainte 
Thérèse  ; 

4"  Discours,  meslanrjes  et  actions  diverses,  faits  en  la  cour 
du  Parlement  de  Paris. 

2.  —  CHARLES  DE  HILLERIN  (....-1669). 

De  HITjLERIN,  CûarleS;,  neveu  de  Jacques,  naquit  dans 
les  environs  de  Fontenay,  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Son  père»  Henry,  était  prévôt  général  de 
l'Anjou. 

Il  vint  fort  jeune  q-uprès  dç  som  oncle,  et,  à  la  suite  de 
fortes  études,  reçu  docteur  en  Sorbonne,  il  fut  pourvu  pour 
moitié  de  la  cure  de  Saint-Méry  à  Paris,  lorsque  cette  cure 
avait  deux  pasteurs. 

Il  s'y  fit  remarquer  par  son  talent  de  prédicateur,  en  même 
temps  qu'il  se  faisait  aimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  l'amabilité  dQ  son  esprit.  Il  partageait  sa  fortune  entre  les 
œuvres  de  charité  et  les  plaisirs  du  monde  ;  il  avait  surtout, 
paraît-il,  un  faible  pour  la  bonne  chair. 

Arnauld  d'Andilly,  un  de  ses  familiers,  fînil  par  le  détacher 
peu  à  peu  des  choses  mondaines  et  lui  inspira  l'amour  de  la 
retraite.  Mais  le  directeur  des  consciences  à  Port-Royal,  l'abbé 
de  Saint-Cyran  ,  et  son  successeur  Singlin ,  le-  retenaient 
toujours  dans  une  paroisse  oii,  en  ces  temps  de  troubles 
religieux,  il  avait  su  maintenir  la  concorde  la  plus  parfaite. 
En  vain  sa  famille  essaya-t-elle  aussi  de  toutes  les  séductions 
de  l'art  culinaire,  il  ne  voulut  pas  différer  plus  longtemps  de 
rompre  avec  ses  habitudes  de  sensualité;  et,  en  1644,  il 
résigna  sa  cure  entre  les  mains  du  curé  de  Saint-Maurice 
de  Sens,  le  jeune  et  austère  Duhamel,  dont  le  nom  allait 
bientôt  devenir  célèbre. 

Il  se  retira  au  petit  prieuré  de  Saint-André  qu'il  avait  dans 
le  Bas-Poitou,  et  y  emmena  Nicolas  Fontaine,  pauvre  orphelin 
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qu'il  avait  recueilli,  et  dont  il  dirigeait  l'instruction.  La  vie 
qu'il  y  menait  était  toute  de  privations  et  de  'pénitence  à 
feit  et  à  sang*  ;  il  faillit  même  un  instant  succombera  la  peine. 

Le  voyage  qu'il  fit  à  Port-Royal,  où  il  conduisit  son  élève 
pour  achever  ses  études,  le  rapprocha  plus  encore  de  ces 
pieux  solitaires  parmi  lesquels  il  comptait  des  amis.  Il  y  revint 
souvent  et  y  amena  un  jour  un  gentilhomme  lettré  ,  son 
voisin  Antoine  Baudry  d'Asson,  qu'il  avait  gagné  par  ses 
bonnes  œuvres,  son  humilité,  l'ardeur  do  sa  foi  et  enfin  par 
la  lecture  du  dernier  livre  d'AruEiuld,  De  la  fréquente  com- 
munion. 

De  Ilillerin  avait  renoncé  à  toutes  les  fonctions  sacerdo- 
tales et  restait  absorbé  dans  la  prière  et  le  recueillement. 
Chaque  année,  on  le  revoyait  à  Port-Royal,  et  c'est  dans  un 
de  ces  voyages  qu'il  mourut  le  14  avril  1609,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Jacques  le  Haut-Pas.  Il  fut  enterré  aux  pieds  de 
Sainl-Gyran  et  son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal. 

Il  apublié,  entr'autres  ouvrages,  les  Grandeurs  du  Verbe 
incarné,  Paris,  1C35,  qui,  d'après  Dreux  du  Radier,  pourraient 
bien  n'être  qu'un  abrégé  d'un  livre  de  son  oncle,  sur  le 
même  sujet'. 

3.  —  HILLERIN  DE  LA  GROIX.  —  (1710-1777). 

Charles-François  de  Hillerin  nariuil,  le  30  novembre  1710,  à 
la  Groix  de  Pissotte  ,  près  Fontenay-le-Comte.  Cette  terre 
avait  appartenu  à  l'un  des  frères  de  Viète. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  au  collège  des  Jésuites  de 
Fontenay  et  son  droit  à  Poitiers,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
suivre  le  barreau;  mais  sa  passion  pour  l'étude  lui  rendit 
bientôt  familières  toutes  les  connaissances  humaines,  même 
les  sciences  exactes  et  la  théologie.  Pendant  les  six  ou  sept 

*  Ainsi  s'exprime  Fontaine  dans  ses  M('moires.  dont  il  a  consacré  les  pages 
les  plus  touchantes   à  son    bienfaiteur. 

'(Voir  Biographies  Vendéennes,  de  C.  M.-rl;inrl,  t.  3  p.  22b  310)  et 
R.  Vallette.  Le  Livre  d'or  de  Fontena>j. 
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années  qu'il  passa  dans  la  capitale,  il  ne  cessa  de  fréquenter 
les  savants  et  les  gens  de  lettres ,  entr'autres  le  célèbre 
Réaumur,  faisant  remarquer  partout  sa  mémoire  heureuse, 
la  sûreté  de  ses  jugements,  l'agrément  et  la  netteté  de  sa 
conversation. 

Il  s'était  lié  aussi  avec  deux  ecclésiastiques  de  ses  parents, 
ardents  jansénistes*  qui  firent  de  lui  un  nouveau  partisan  des 
solitaires  de  Port-Royal  et  un  ennemi  des  Jésuites. 

A  vingt-sept  ans,  il  finit  par  céder  aux  instances  de  son 
père,  et,  quittant  Paris  à  regret,  il  revint  à  Fontenay  pour  y 
occuper,  avec  dispense  d'âge,  la  charge  d'avocat  du  Roi, 
(1737),  qu'il  honora  par  ses  talents  et  son  intégrité  pendant 
plus  de  trente  ans. 

Il  se  démit  de  ses  fonctions  en  1766,  mais  continua  à  pa- 
raître souvent  au  barreau  comme  avocat  da  roi  honoraire. 

La  branche  des  Hillerin,  à  laquelle  il  appartenait;,  avait 
dérogé  à  la  noblesse  ;  il  obtint  du  roi  saréhabilitation  en  1758. 

Il  mourait  au  mois  de  décembre  1777,  à  l'âge  de  66  ans, 
à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  qui  n'altéra  en  rien  ses 
facultés  intellectuelles  et  l'égalité  de  son  humeur. 

Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  laissé  aucun  écrit,  car  il  était 
très  bon  généalogiste,  et  avait  une  connaissance  parfaite  de 
l'antiquité,  de  l'histoire   et  des  familles  du  Poitou. 

(Voir  un  article  de  Mercier  du  Rocher  dans  la  Revue  de 
VAnnis  et  du  Poitou,  année  1868). 

Eugène  Louis. 


*  L'un  d'eux,  Guy  de  Hillerin,  prieur  de  Mouzeuil,  trésorier  de  la  cathé- 
drale de  La  Rochelle,  et  visiteur  général  des  Carmélites  de  France,  était, 
depuis  1743,  abbé  commendataire  de  Belval,  dans  le  diocèse  de  Reims.  Il 
est  mort  le  3  avril  1767,  âgé  de  80  ans.  Il  avait  fait  une  étude  spéciale  des 
voies  romaines  du  Poitou   qui  n'a  jamais  été  publiée. 

L'autre,  archidiacre  d'Orléans,  est  mort  à  86  ans,  aumônier  des  Dames 
de   Saint-Denis. 


^ItroniquÊî}   ^E&Iaises 


Je  suis  de  mon  village. 


I 

LES  Romains,  après  avoir  soumis  le  pays^  firent  plusieurs 
établissements  sur  les  côtes  octanes.  Les  principaux 
furent  à  Arthon  et  à  Cléon  au  pays  de  Retz;  à  Noir- 
moutier  ;  à  la  salle  de  Saint-Gervais;  à  Pont-Habert,  à  un 
quart  de  lieu  de  Challans  ;  à  Saint-Jean-de-Monts,  Olonne,  etc. 
Plusieurs  points  de  cette  dernière  commune  présentent  des 
vestiges  de  constructions  gallo-romainjes^  entr'autres  la  Salle- 
d'Olonne  [Benjamin  Fillon). 

C'est  du  Portus  secor  que  partit  la  flotille  de  César  pour 
aller  combattre  les  Vénètes.  [Cammien-Marcellin). 

Bouchet  dans  ses  Annales  d'Aquitaine,  prétend  qu'en  809 
grand  nombre  de  navires  de  Dacie  chargés  de  pirates  et  lar- 
rons de  mer,  jusqu'au  nombre  de  trente  mille,  descendirent 
impétueusement  en  Aquitaine  par  les  Sables-d'Olonne,  la 
Rochelle  et  autres  ports.  Ils  couraient  les  côtes  de  France. 
Boulainvilliers,  et  plus  tard  de  Sourdeval,  rapportent  que 
Charlemagne  en  ayant  aperçu  une  flotte,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  prévoyant  les  malheurs  quils  causeraient  à  ses  en- 
fants. Le  moine  anonyme  de  Saint-Gai  dit  (lue  l'empereur 
était  alors  dans  une  ville  maritime  de  la  Gaule  Narbonnaise. 
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Mézerai  le  place  en  Provence;  d'autres  on L  désigné  le  Pol- 
l'iii:  le  compilateur  Bouiineau  précise  davantage  encore,  et 
fixe  cette  observation  aux  Sables  d'Olonne. 

Djiprès  Eginhard,  Gharlemagne  poui*  préserver  ses  états 
des  attaques  de  ces  forbans  du  Nord,  aurait  fait  fortifier  les 
ports  de  la  Gaule  occidentale.  Au  neuvième  siècle,  les  Nor- 
mands apparurent  chaque  année  sur  les  côtes  olonnaises. 
Pour  faire  attérir  facilement  leurs  vaisseaux  plats,  ils  chois- 
sissaient,  sur  le  rivage  de  la  Chaume,  une  partie  dépourvue 
de  rochers  dans  une  longue  étendue,  et  qui  de  ce  fait  reçut 
la  dénomination  de  Normandèche  (côte  des  Normands).  Cette 
locution  fidèlement  conservée,  pendant  plus  de  huit  siècles, 
n'a  dégénéré  que  depuis  une  centaine  d'années.  Le  peuple 
prononce  aujourd'hui  :  La  Remandècho.  La  population  afin 
de  se  défendre,  construisit  alors  à  l'entrée  de  son  havre  une 
première  tour  qui  fit  place  en  d'autres  temps,  au  château 
désigné  sans  motif  sérieux  sous  le  nom  légendaire  de 
château  cVArundel,  et  qui  porte  maintenant  le  phare  de 
la  Chaume.  Au  centre  de  la  plage,  et  au  point  occupé  de  nos 
jours,  par  le  calvaire  des  Sables,  s'éleva  une  seconde  tour 
communiquant  avec  l'intérieur  de  la  ville  par  un  chemin 
couvert  lui  permettant  en  tout  temps  de  renouveler  ses  dé- 
fenseurs. 

Les  invasions  normandes  se  prolongèrent  pendant  soixante- 
dix  années,  de  844  à  912.  (L'abbé  Auber,  Histoire  de  saint 
Martin  de  Verton). 

On  le  voit,  le  port  des  Sables  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. Dès  le  onzième  siècle,  il  avait  une  importance  remar- 
quable, ainsi  que  le  prouvent  les  discussions  de  1074,  1078 
entre  Robert  moine  du  prieuré  de  Vendôme,  et  Euvrard 
abbé  de  Sainte-Croix  de  Talmont,  au  sujet  des  offrandes  des 
navires  «  qui  intrahant  iiiportum  Olone-»  et  qui  constituaient 
un  des  principaux  revenus  de  l'une  des  églises  d'Olonne  [de 
la  Boutetière). 

A  moins  d  un  kilomètre  de  [la  ville  des  Sables,  les  fiefs  de 
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vignes  des  durons  et  des  CoiUs  rappellent,  par  les  tuiles  à 
rebords  et  les  coins  en  silex  dont  ils  ont  été  si  riches,  les 
périodes  gauloise  et  romaine,  et  les  villas  dont  au  dixième 
siècle  ils  étaient  ornés. 

Peut  être  la  loquacité,  ou  plutôt  la  facile  éloquence  des 
femmes  sablaises  n'est-elle,  ainsi  que  quelques  autres  traits 
caractéristiques,  que  le  résultat  d'un  atavisme  poitevin  que 
l'archidiacre  Ardent-Radulphe  ou  Raoul,  prédicateur  du  duc 
d'Aquitaine  Guillaume  IX^  signalait  brutalement  au  onzième 
siècle  :  «  Si  Pictavinus  es,  disait-il,  stude  Pictavinis  innatam 
inr/luviem  et  garrulitatem  superare.  »  Si  vous  êtes  Poitevin, 
attachez-vous  à  dompter  l'intempérance  et  le  caractère 
babillard  naturels  à  ce  peuple.  Régnard  a  dit  : 

'    «  A  force  de  ratrnilts  et  de  mets   succulents, 

On  creuse  son  tombeau  sans  cesse  avec  ses  dents.  » 

Cherchons  donc  si  cet  humoriste  accusateur  n'aurait  pas 
été  infidèle  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Un  auteur  moderne, 
Descuret,  dans  sa  Médecine  des  passions,  a  fait  les  études 
suivantes  : 

Les  Grecs  sont  les  plus  sobres  des  habitants  de  la  terre  ; 
ils  se  contentent  pour  vingt-quatre  heures  de  nourriture, 
d'une  poignée  d'olives  avec  un  petit  morceau  de  poisson  salé. 

Les  Espagnols  viennent  après  les  Grecs  pour  la  sobriété. 

Les  Français  sont  gourmets,  plus  attachés  à  la  qualité  qu'à 
la  quantité  des  mets. 

Les  Anglais  sont  gourmands comme  les  brochets. 

Les  Anglo-Américains  sont  goinfres,  expression  renchéris 
de  la  précédente. 

Les  Russes  sont  goulus,  mangeant  avec  avidité  comme  les 
loups. 

Les  Cosaques  sont  gloutons,  voraces,  insatiables  ;  tout  leur 
est  bon  pourvu  que  cela  se  mange. 
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En  1180,  1189,  Arbcrt  Rochers  donnait  an  monastère  de 
Bois-Grolland  nne  rente  perpétnelledecincf  sols  à  prélever  snr 
le  prodnit,  de  ses  monlins  de  la  Ghanme  ( Marrheray )  :  Dès  le 
milieu  du  douzième  siècle,  cette  Chaume  était  érigée  en 
paroisse  fondée  dans  l'enceinte  même  du  château  seigneurial. 

En  1182,  Richard  Cœur-de-Lion  donne  aux  moines  d'Or- 
bestier,  deux  navires  marchands  in  portii  Olone  et  des 
bateaux  pour  y  faire  la  pêche  et  le  commerce  libre  dans  tous 
les  ports;  il  leur  octroie  môme  ses  droits  de  naufrages. 

Savary  de  Mauléon,  le  plus  célèbre  des  Poitevins  qui  aient 
vécu  au  treizième  siècle,  avait  détaciié  du  monastère  de 
Sainte-Croix  deTalmont,  un  certain  nombre  de  religieux  avec 
lesquels  il  forma  le  monastère  de  la  Chaume,  dédié  à  saint 
Nicolas,  le  patron  des  mariniers.  Son  désir  ardent  et  discret 
était  d'établir  sur  ce  point  une  puissance  rivale  ou  au  moins 
égale  à  celle  de  La  Rochelle.  En  1218,  il  combla  de  bienfaits  sa 
fondation  nouvelle,  près  de  laquelle  il  accumula  ses  moyens 
d'attraction  les  plus  persuasifs.  Pour  y  augmenter  la  popula- 
tion, il  ordonna  d'y  bâtir  une  agglomération  de  demeures 
gratuitement  concédées  aux  habitants  nouvellement  arrivés, 
villam  novam]  disait-il;  et  depuis  cette  durée  plus  de  six  fois 
séculaire,  elle  conserve  encore  son  nom  de  village  neuf.  Au 
moment  de  partir  pour  la  croisade,  Savary  confia  au  temps  et 
à  l'habileté  des  moines  le  soin  de  faire  prospérer  son  entre- 
prise. Par  sa  volonté,  on  vit  aux  Sables,  chose  encore  incon- 
nue, s'élever  nue  hôtellerie  pour  les  voyageurs.  .Afin  de  mul- 
tiplier les  relations  et  de  les  fortifier  par  les  transactions 
commerciales,  il  fonda  près  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas 
deux  foires  annuelles,  qui,  traversant  cette  succession  des 
âges  déjà  si  lointaine,  bien  qu'avec  des  succès  divers,  se  sont 
modestement  perpétuées  jusqu'à  nous. 

Au  douzième  siècle,  la  culture  de  la  vigne  était  si  peu  ré- 
pandue qu'elle  ne  prospérait  qu'autour  des  couvents.  A  cette 
époque,  elle  existait  cependant  déjà  à  la  Chaume,  toujours 
remarquable  par  la  fertilité  de  son  sol  sablonneux. 
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Le  mûrier  introduit  en  France  au  douzième  siècle,  ne  fut 
importé  à  la  Chaume  qu'au  seizième.  Il  s'y  développa  avec  un 
tel  avantage  que  l'on  en  planta  partout,  et  le  terrain  conve- 
nable faisant  défaut,  on  en  garnit  les  chemins. 

Ces  deux  foires  avaient  lieu,  le  8 -septembre,  jour  de  la  fête 
de  la  nativité  de  la  Sainte-Vierge,  et  le  6  décembre,  jour  de  la 
fête  de  saint  Nicolas. 

Après  un  long  temps,  la  ville  des  Sables  ayant  acquis  une 
importance  bien  supérieure  à  celle  du  bourg  de  la  Chaume,, 
les  foires  furent  déplacées  et  fixées  définitivement  aux  Sables. 
L'une  d'elles  enfin,  celle  d'été,  fut  supprimée  très  probable- 
ment par  suite  des  clameurs  des  marchands  de  la  localité  qui 
reprochaient  aux  marchands  forains  leur  victorieuse  concur- 
rence. Toutefois  la  ville  ne  possédait  encore  aucune  place  sur 
laquelle  elle  put  établir  convenablement  celle  qui  restait.  Elle 
lui  assigna  alors  les  dunes  de  sable  qui  couronnaient  la 
plage  ;  aussi  le  peuple  lui  donnait-il  le  nom  de  foire  de  dessus 
les  Pus,  du  vaoipuy,  élévation,  dune.  Mais  il  arrivait  quelque- 
fois en  cette  saison,  que  le  froid  ou  les  tempêtes  ne  permet- 
taient pas  à  la  foire  de  s'y  maintenir,  elle  se  transportait  dans 
la  rue  la  plus  voisine,  actuellement  dénommée  rue  du  Palais, 
bien  étroite  et  bien  insuffisante  sans  doute  iXDur  cet  usage, 
mais  dont  il  fallait  bien  se  contenter. 

Il  en  était  ainsi  pour  la  vente  du  poisson  qui,  depuis  un 
temps  immémorial,  se  faisait  chaque  jour  dans  une  rue  aussi 
restreinte,  dans  laquelle  on  trouvait  le  poids  seigneurial  dit 
poids  du  Roi,  et  l'ancien  hôtel  de  la  Coupe  qui  acquit,  pendafit 
la  Révolution,  une  célébrité  spéciale  comme  prison  politique. 
Ce  ne  fut  qu'en  1831,  après  la  construction  de  lapoissonnerie, 
que  cet  état  de  choses  se  transforma. 

Il  en  fut  ainsi  pour  la  foire  après  1820,  époque  à  laquelle, 
pour  édifier  la  salle  d'école  primaire  communale  des  garçons, 
la  place  Henri  IV  fut  nivelée  et  put  offrir  à  la  foire  des  Pus  un 
asile  définitif.  Fréquentée  principalement  par  les  cultivateurs 
de    la   campagne,  ils  y  achètent   toute   sorte  d'objets  sans 
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valeur  qu'ils  utilisent  pour  leurs  travaux.  Elle  a  toujours  lieu 
de  grand  matin  et  par  les  courtes  matinées  de  décembre,  elle 
elle  est  ordinairement  terminée  devant'midi. 

Parmi  les  spécialités  qui  en  font  le  mérite,  il  est  une  pro- 
duction culinaire  qui  la  rend  chère  à  la  gourmandise  des 
jeunes  écoliers.  Ce  jour  là  seulement  de  toute  l'année,  se 
mange  aux  Sables  une  pâtisserie  grossière,  sorte  de  galette 
épaisse  et  mate  composée  de  pâte  beurrée  et  bouillie  dans 
l'eau,  cjue  Ton  appelle  fouasse.  Les  Sablais  par  habitude, 
peut  être;,  ou  par  souvenir  légendaire,  en  apprécient  avec 
bonheur,  et  de  générations  en  générations,  les  qualités 
singulières. 

Mais  l'histoire  ne  serait  point  complète  si  nous  n'indiquions 
pas  la  couleur  romanesque  sous  laquelle  les  cicérones  de 
céans  ne  manquent  pas  de  la  dépeindre  aux  étrangers  que  les 
bains  de  mer  attirent  chaque  année  sur  notre  rivage. 

Les  objets  vendus  aux  paysans  se  composent  surtout  de 
débris  de  vieux  cordages,  et  de  ferrailles  qui  peuvent  bien 
sans  doute  i^rovenir  quelquefois  de  larcins  habilement  exé- 
cutés ;  mais  c'est  par  un  langage  naturellement  plus  hyperbo- 
lique que  charitable  que  la  population  n'hésite  pas  à  qualifier 
la  foire  de  foire  des  voleurs. 

Par  ces  matinées  courtes  et  brumeuses,  disent  les  repor- 
ters, dans  lesquelles  tout  est  enveloppé  de  ténèbres,  les 
escarpes,  les  malandrins  ,  les  galvaudeuX;,  les  larrons  pro- 
fitent de  l'obscurité  pour  vendre  les  objets  qu'ils  ont  dérobés; 
et  l'on  use  envers  eux  d'une  quasi-tolérance  ! 

Que  dites-vous  de  cette  cour  des  miracles  ? 

Ne  vous  effrayez  pas  trop  de  ces  chevaliers  du  brouillard; 
ici  encore  la  renommée  est  de  beaucoup  au-dessus  du  mérite. 

Docteur  Petiteau. 
(La  suite  prochainement). 
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DU    BAS-POITOU 


L'enquête,  commencée  par  Broca,  il  y  a  bientôt  viiiglans, 
et  continuée  depuis  lors  par  ses  élèves ,  sur  les 
diverses  populations  qui  sont  entrées  dans  la  consti- 
tution du  peuple  français,  a  déjà  fourni  de  très  nombreux  et 
très  intéressants  résultats.  Nous  nous  proposons  ici  de  résu- 
mer les  travaux  contemporains  en  ce  qui  touche  l'origine  et  la 
filiation  de  quelques-uns  des  types  ethniques  qui  ont  laissé 
des  traces  sur  le  sol  du  Bas-Poitou.  Ces  données,  croyons- 
nous,  ne  seront  pas  inutiles  aux  érudits  et  aux  archéologues 
qui  cherchent  à  reconstituer,  avec  sa  f]gure  singulière  et  le 
détail  de  ses  mœurs  locales,  l'histoire  des  anciennes  popula- 
tions de  notre  province. 

Les  Alains  qui  accompagnèrent  les  Vandales,  lors  de  leur 
invasion  en  Gaule,  étaient  comme  eux  de  race  sarmatique, 
puisque  Jornandès  dit  positivement  qu'ils  avaient  la  même 
origine  que  les  Antes,  Sclaves  ou  Slaves,  et  habitaient  une 
région  assez  problématique.  Cette  région,  suivant  Ptolémée, 
s'étendait  du  côté  de  la  mer  d'Azof,  dans  les  terres  ;  suivant 
Procope,  elle  se  rencontrait,  au  nord  du  Caucase,  à  l'ouest  de 
la  Caspienne,  au  sud  du  Tanaïs,  à  l'est  de  la  Méotidc  ;  suivant 
Ammien  Marcellin,  elle  allait  jusqu'au  Gange,  et,  suivant 
Marcien  d'Héraclée,  elle  était  surtout  limitée  aux  parages  du 
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Borysthène  et  du  Dnieper*.  On  considère  aujourd'hui  certains 
peuples  du  Caucase  et  particulièrement  les  Ossctes,  comme  les 
descendants  des  anciens  Alains. 

Quelques  Alains  paraissent  être  restés  en  Gaule.  Tiron 
d'Aquitaine  dit  que  les  environs  de  la  ville  de  Valence  leur 
furent  abondonnés.  La  «  Notitia  dignitatum  »  en  indique  une 
colonie  dans  le  pays  de  Roanne.  Vers  447,  des  Alains,  sous 
Eokarik,  auraient  occupé  une  partie  de  l'Armorique  qu'^Etius 
leur  livra  ;  enfin  Jornandès  rapporte  qu'ils  occupaient  cer- 
tains points  du  cours  de  la  Basse-Loire,  au  moment  de  l'in- 
vasion hunnique'. 

Suivant  Ammieu  Marcellin,  les  Alains  étaient  de  grande 
taille,  agiles,  modérément  blonds  et  d'humeur  assez  douce. 
Les  Ossètes  du  Caucase  reproduisent  à  peu  près  exactement 
ces  caractères.  Prichard'  les  décrit  comme  ayant  les  che- 
veux châtains  ou  blonds  plus  ou  moins  foncés,  la  barbe 
quelquefois  rouge,  la  face  assez  courte  et  arrondie.  On  trou- 
vera dans  le  journal  le  «  Tour  du  Monde  »  des  repro- 
ductions de  ces  types  et  la  simple  comparaison  avec  celui 
de  quelques  paysans  de  certains  cantons  voisins  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure  montrera  clairement , 
bien  qu'un  peu  superficiellement  sans  doute,  les  liens  de 
parenté  qui  unissent  ces  races. 

Selon  Arcère\  ces  Alains  de  la  Loire,  après  avoir  été  battus 
par  Childéric  et  Egidius,  se  seraient  établis  dans  la  région 
inondée  de  la  Sèvre-Niortaise,  appelée  ensuite  de  leur  nom 
«  Pagus  alanensis  «  Aulnis,  Aunis.  Cette  étymologie  ethnique 
nous  semble  en  tous  cas,  présenter  beaucoup  plus  de  proba- 
bilités, quoiqu'on  aient  dit  quelques  archéologues,  que  celle 


*  Cf.  G.  Lagneau  :  Anthropologie    de  la    France.    Dict.    encyclop.   des  Se. 
méd.  IVe  Série  T.  IV,  p.  788-89. 

^  Cf.  Lagneau,  op.  cit.  p.  790,  91. 
'    3  Cf.  Hist.  nat.  de  l'homme.  T.  I,    trad.  franc,  de  Roulin. 

*  Cf.  Histoire  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis.  T. 
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que  certains   auteurs  veulent  tirer  des  conditions  même  de 
la  contrée,   «  alunensis  tractiis\  » 

Peut-être  est-ce  antérieurement  que  certaines  tribus  de 
même  origine  et  de  même  race,  appelées  Theiphales  ou  Tei- 
fales,  sont  venues  se  fixer  dans  le  pays  de  Tiffauges.  D'après 
Thibaudeau',  elles  étaient  établies^  dès  le  quatrième  siècle 
de  notre  ère^  selon  ce  qu'en  rapporte  la  «  Notitia  Galliarwn,  » 
aux  environs  de  Poitiers.  A  la  fin  de  l'Rmpire  d'Occident,  les 
restes  des  armées  de  Goar  et  d'Odoacre,  se  fixèrent  dans  cette 
môme  région,  sensiblement,  c'est-à-dire  entre  Lusignan  et 
AI  elle.  En  565,  ils  se  soulevèrent  contre  le  duc  évêque  Austra- 
pius  et  le  tuèrent,  ce  qui  semble  marquer  la  fin  de  leur  rôle 
historique  particulier. 

C'est  d'eux,  très  probablement,  qu'est  venu  le  mythe  Scan- 
dinave de  la  Mélusine,  si  populaire  dans  le  Poitou^  et  dont 
on  retrouve  chez   les  Slaves,  notamment  en    Pologne^  des 
formes  identiques  ou  tout  au  moins  très  voisines.  Les  Tei- 
fales   ont  laissé  des  traces  assez  visibles   dans  les  régions 
qu'ils   habitaient  entre  Melle   et  Tiffauges.   Les  ossements 
qu'Arcère  a  signalés  et  ceux   que  nous  avons  nous-même 
exhumés  d'un  ancien  cimetière  de  la  région  rappellent  entiè- 
rement   les     traits,     précédemment   exposés,     des  Alains. 
Quelques  crânes  même  sont  tout  à  lait  caractéristiques  et 
rappellent  ceux  que  M.  Chantre  a  décrit  dans  son  «  Explora- 
tion du  Caucase*».  C'est  encore  à  ces  Teifales  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  les  déformations  céphaliques  que  le  D"'  Lunier 
a  signalées  dans  les  Deux-Sèvres.  Toutefois  d'après  la  dé- 
couverte de  crânes  déformés  à  Mzcheta,  dans  la  Géorgie  sep- 
tentrionale près  de  la  frontière  du  pays  Ossète,  M.  Smirnow* 


*  Cf.  Deschamps  :  Dict.  de  géographie  ancienne  et   moderne,  p.  47. 

^  Cf.  Hist.  du   Poitou,  T.  I,  p.  4ô4.  —  Cf.  aussi    abbé  Auber  :  Mém.   de   la 
Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  T.    XXXIII    p.  110. 
'  Cf.  Cousseau  :  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  T. XI,  p.  345. 

*  Cf.    Notes    sur  quelques   déformations    du    drâne  dans  les  Deux-Sèvres. 
Bull,  de  la  Soc.  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  1852,  p.  78. 

*  Cf.  Avares  du  Daghestan  :  Rev.  d'anthropologie.  T.  .  Vp.  89-90. 
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croit  qu'il  fuuL  doiiiici'  ù  ces  (JéiuriuaLioiis  uiicoriyiiie  cinimô- 
rienne,  manière  do  voir  qui  aiii'ail  ravantage  d'expliquer  la 
présence  des  crânes  dérui'i)i(''s  ou  macrocéphales,  dans  le  pays 
toulousain  où  vécureiil  nwlvi'Wù^  \c<>  Vohkes  [Bolgs,  Belges, 
Kymris).  Mais  à  la  suilo  de  l'ccliciThos  persévérantes  , 
M.  Gartailhac  repousse  rhypol!i{''S(3  de  l'origine  eiinniérienne 
ou  germanique  de  la  déformalioii  loulousaiuc ,  puisqu'on 
ne  la  retrouve  plus  sur  les  crânes  des  uiu-ieiiiies  S(''f)uUures. 
MM.Topinard  et  Zaborowski'  acceptentcette  manière  de  voir, 
en  ce  qui  regarde  les  Deux-Sèvres,  où  les  déformations  cépha- 
li((ues  leur  paraissent  provenir  de  l'usage  d'une  certaine 
coiffure.  On  semblerait  doiu:  aujourd'luii  admettre  que,  où 
qu'elle  se  produise,  la  déformation  du  crâne  doit  être 
attribuée  à  une  influence  coutumière  et  non  à  un  trait 
ethnique. 

Quelques  savants  rattachent  à  ces  Slaves,  les  CoUiberls  de 
Maillezais.  D'autres  les  considèrentcommeles  descendants  des 
Arjesinates  Cambolectri  qui  occupaient  jadis,  vers  le  temps  de 
la  conque  te  romaine,  1(3  littoral  vendéen.  Enfin  certains  auteurs 
croient  retrouver,  en  ces  CoUiberfs,  les  anciens  colons  cel- 
tiques ou  gaulois  qui  furent  chassés  de  leurs  bonnes  terres 
du  centre  du  Poitou,  précisément  par  les  Teifales'.  Ces 
hommes,  suivant  A.  tlugo^  seraient  sensés  rendre  un  culte  à 
la  plaie,  se  marier  enire  eux,  avoir  des  pratiques  bizarres  et 
des  usages  singuliers,  etc....  Aujourd'hui,  si  tant  il  est  vrai 
que  ces  coutumes  aient  existé,  on  n'en  retrouve  plus  guère 
de  vestiges.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondra  ces  Gollitaerts 
avec  les  Huttiers,  Cabaniers,  Niolexrs  de  la  Sèvre  et  duLay, 
sortes  de  tribus  méprisées*,  chez  lesquelles  l'hérédité  patho- 


*  Cf.  Rcv.  d'Ail tlirop    T.  VIII.  p.  14n. 

'  Cf.  Richard  :  Les  CoUiberts  ou  Iluttifi's  de  l;i  Sèvre  :  Mém.  de  la  Soc.  des 
Aiitiq.  de  l'Oue-st.  t.  XXXIX,  p.  5. 

3  Cf.  P'raiice  pittoresque,  t.  III.  p.  218. 

*  Cf.  de  Roclias  :  Dull.  tle  la  Soc.  des  sciences,  arts  et  letti*es  de  Pau. 2»  s*^- 
rie,  t.  IV.  —  Cf.  aussi  :  Fr.  Michel  :  Les  Races  maudites  et  Rochas  :  Les  Pa- 
rias de  France  et  d'Kspapne,  etc. 
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logique,  provoquée  par  de  mauvaises  conditions  d'existence, 
a  dû  modifier  le  type  ethnique.  Les  Colliberls,  au  contraire, 
dont  le  nom  aurait  signifié  à  l'origine  «  tête  libre  »,  parce  que 
ces  hommes  n'ont  pas  été  soumis  à  la  servitude,  pendant 
les  temps  féodaux  comme  les  autres  paysans,  semblent  cons- 
tituer une  race  assez  vigoureuse,  suivant  MM.  Lagardelle  et 
HamyV  Au  point  de  vue  anthropologique,  les  cabaniers  des 
«  marais  mouillés  »  ont  un  type  fort  complexe  ;  ils  sont 
tantôt  brachy,  et  tantôt  dolichocéphales  ;  ils  ont  les  cheveux 
châtains,  quelquefois  blonds ;,  les  yeux  bruns,  rarement 
bleus...,  etc.  Evidemment  plusieurs  races  se  sont  ici  super- 
posées, et  l'élément  slave  ne  parait  pas  y  être  tout  à  fait 
dominant. 

Enfin,  à  côté  de  ces  Teifales  et  des  Sarmates  dont  la  «  Notitia 
dignitatum  »  indique  un  préfet  aux  environs  de  Poitiers,  il 
faut  mentionner  les  i4^«^/?yr5e5,  que  l'on  a  faussement  cherché 
à  rapprocher  des  Pietés  d'Ecosse  et  des  Pictons  du  Poitou'. 

Beaucoup  d'anciens  auteurs  cependant  rapportent  que  le 
Poitou  a  été  autrefois  possédé,  sinon  occupé,  par  des  Scythes 
ou  Slaves.  Mais  rien,  historiquement  ou  anthropologiquement, 
n'est  venu  corroborer  cette  opinion,  sinon  l'existence  bien 
constatée  des  colonies  sarmatiques  et  teifales  ci-dessus 
mentionnées,  dont  l'influence  a  été  assez  considérable  pour 
laisser  des  traces  encore  visibles  parmi  les  habitants  actuels. 
Antérieurement  à  la  conquête  romaine,  aucun  vestige  slave 
n'a  pu  être  relevé,  ni  dans  les  tombeaux,  ni  dans  les  méga- 
lithes, ni  dans  les  sépultures  plus  anciennes. 

Si  maintenant  on  remarque  que,  en  outre  des  éléments 
ethniques  dont  nous  venons  d'indiquer  brièvement  l'origine 
et  la  filiation,  des  Celtes,  des  Germains  (Kymris,  Franks, 
Wisigoths  etc.),  forment  le  fond  de  la  population  poitevine, 
que  des  Northmans  et  des  Anglo-saxons  ont  laissé  des  ves- 

»  Cf.  Bull,  de  la  Société  d'Anthropologip.  1871,  p.  202. 
*  Cf.  Lagneau  :  op.  cit.  T.  V.  p.  3. 
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liges  sur  son  territoire,  qu'uiio  colonie  espagnole  (Ibère)  s'est 
installée  aux  Sablcs-d'uloinic,  et  enfin  que  des  Ligures  ont 
sans  doute  très  anciennement  habite  le  long  de  la  Loire 
(Liger,  Liguros),  il  sera  facile  tlo  voir  combien  est  complexe 
la  population  de  notre  province  et  combien,  à  ce  titre,  elle 
mérite  darrôter  l'attention  de  ceux  qui  désirent  restituer 
aussi  complètement  et  sincèrement  que  possible,  Ttiistoirc 
des  divers  groupes  anthropologiques  de  la  France. 

J.  Laumonier. 
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Prononcée  à  Londres 


AIJ     CONSEIL     PRIVÉ     D'ANGLETERRE 


PAR 


MESSIRE  BARNABE   BRISSON 


PRESIDENT    AU    PARLEMEXT    DE    PARIS 


Le  neufviesme  jour  d'avril  1581. 


LE  document  inédit  que  nous  publions  se  rapporte  à  la 
période  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Barnabe  Brisson. 
Après  une  carrière  rapide,  due  au  mérite  incontesté 
de  sa  science  et  de  son  talent,  le  célèbre  jurisconsulte,  entouré 
de  la  faveur  royale,  tout  puissant  dans  les  conseils  de  l'Etat, 
était  alors  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris.  Il  n'avait 
pas  encore  gravi  le  dernier  échelon  du  rang- judiciaire,  et  ne 
s'était  pas  assis  sur  les  lys  de  la  cour  suprême,  à  la  place 
de  son  ancien  ami,  Achille  de  Harlay  ;  honneur  discutable 
qui,  au  point  de  vue  de  l'intégrité  du  caractère,  devait  le 
faire  descendre  devant  l'impartiale  postérité. 

Ses  nombreu.\  biographes  paraissent  avoir  tout  dit  sur 
son  attitude  en  face  de  la  Ligue  et  de  la  Royauté.  Les  uns, 
afin  d'expliquer  ce  qu'ils  appellent  une  défection,  ont  invoqué 
des  motifs  d'intérêt  purement  privé,  des  raisons  particu- 
lières de  famille,  peut  être  aussi  celles  d'une  ambition  in- 
consciente.  D'autres,    moins  sévères,  se  sont  demandé  si. 
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pour  déterminer  le  rôle  du  savant  rédacteur  du  Gode  Henri, 
il  ne  fallait  pas  pénétrer  au  fond  intime  de  sa  conscience 
et  y  découvrir  le  secret  espoir  de  se  prêter,  par  un  doulou- 
reux sacrilice^  à  la  sauvegarde  du  trône  ébranlé.  Dans  le 
but  de  confirmer  leur  assertion,  ils  produisent  la  déclaration 
que  ce  premier  magistrat  de  France  dictait  par  devant  no- 
taires, au  lendemain  de  son  élévation  par  les  Seize,  prenant 
ainsi  à  lâche,  lui-même,  de  défendre  immédiatement  sa 
propre  mémoire.  Ne  semblerail-il  pas  enfui,  a-t-on  ajouté, 
que  la  faule  ait  trouvé  sa  réparation  complète  dans  le  sort 
atroce  qui  lui  était  réservé  plus  tard,  comme  à  cet  autre 
collègue  par  la  fonction  et  le  malheur,  le  président  Duranti, 
du  Parlement  de  Toulouse  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  si  en  raison  du  prestige  de  ses  qualités 
intellectuelles,  l'histoire  n'a  pas  hésité  à  le  ranger  parmi  nos 
plus  illustres  hommes  de  loi,  elle  n'a  pas  cru,  d'autre  part, 
pouvoir  le  compter,  en  des  temps  si  troublés,  au  nombre 
des  grandes  figures  exemptes  de  faiblesse. 

Sa  situation  de  chef  du  parti  des  Politiques,  aussi  bien  que 
sa  valeur  personnelle,  l'avaient  désigné  à  Henri  HI  comme 
un  conseiller  intime  et  le  négociateur  habituel  des  cas  les 
plus  embarrassés.  Le  roi  l'avait  pris,  peu  à  peu,  en  la  meilleure 
estime.  Au  témoignage  des  contemporains,  il  avait  coutume 
de  déclarer  que  «  dans  le  monde  chrétien,  aucun  prince 
n'était  assez  heureux  pour  comprendre  dans  ses  sujets  un 
homme  qui  pût  lui  être  égalé.  »  Maintes  fois,  il  avait  déjà 
employé  son  savoir-faire  dans  les  questions  pendantes  entre 
catholiques  et  protestants.  En  1581,  l'occasion  se  présenta  de 
lui  donner  un  témoignage  de  la  plus  haute  confiance. 

L'affaire  était  grave,  et  la  circonstance  solennelle.  Il 
s'agissait  d'aller  à  la  cour  de  Londres,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, pour  traiter  officiellement  d'un  projet  d'union  entre  la 
reine  Elisabeth  et  le  frère  du  roi  de  France,  le  duc  d'Anjou.  Ce 
n'était  pas  la  pi-emière  fois  que, dans  l'intention  de  dissiper  une 
haine  séculaire,  on  avait  rêvé  un  semblnble  moven.  Relative- 
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ment  à  Elisabeth  elle-même,  une  proposition  de  celte  nature 
lui  avait  été  faite  par  le  prince  de  Condô,  chef  des  calvi- 
nistes, dès  le  temps  de  Charles  TX,  en  1563,  alors  que  ce 
roi  n'avait  que  treize  ans  et  qu'elle  eu  comptait  trente. 
Cntherine  de  Médicis  avait  eu  la  même  singulière  pensée, 
deux  ans  plus  tard,  n'attachant  du  resie  que  trop  peu  d'im- 
portance h  l'inspirai  ion  protestante  qui  poursuivait  celte 
tentative  dans  un  but  évidemment  contraire  aux  destinées 
religieuses  de  la  France. 

L'entreprise  était  alors  plus  sérieuse  et  n'avait  pas  les 
mêmes  conséquences.  Elisabeth  promet toil  l'exercice  du 
culte  catholique  au  duc  d'Anjou  qui  ne  voyait  plus  d'obstacle 
à  ceindre  la  couronne  d'Angleterre,  après  celte  des  Pays-Bas. 

Déjà,  en  1570.  l'alliance  avait  été  sur  le  point  d'être  conclue, 
mais  elle  avait  échoué,  par  suite  de  la  persistance  du  senti- 
ment nalional  anglais.  C'était  donc  pour  la  reprise  de  ce 
projet  que  Barnabe  Brisson  se  trouvait  investi  de  sa  charge  de 
diplomate.  Plus  que  jamais  les  chances  de  réussite  semblaient 
réunies.  Aux  raisons  d'intérêt  général  et  de  pacification  des 
élats,  se  joignait,parait-il,rinclination  personnelle  d'Elisabeth. 
Malgré  ses  quarante-trois  ans,  elle  n'avnil  pas  oublié 
l'impression  favorable  produite  naguère  sur  elle  par  le  duc 
d'Anjou,  dont  la  jeunesse  et  la  vivacité,  en  dépit  de  la 
laideur  du  visage,  ne  l'avaient  pas  laissée  insensible.  Henri  llî, 
de  son  côté,  loin  d'agir  par  pure  sympathie  pour  un  frère 
qu'il  avait  toujours  détesté  et  souvent  coml)attu,  se  laissait 
entraîner  sans  peine  à  une  démarche  oîi  il  croyait  découvrir 
un  puissant  avantage  pour  sa  royauté  menacée. 

Ce  monarque,  par  la  paix  de  Fleix,  venait  de  donner  de 
sérieuses  garanties  aux  protestants.  Redoutant  la  réaction 
naturelle  des  catholiques,  il  continuait,  en  recherchant  l'appui 
de  l'Angleterre,  la  politique  de  bascule  dont  sa  mère  lui  traçait 
le  programme.  Certes,  il  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
comprendre  que  ce  rapprochement  avec  la  reine  apostate 
était  de  nature  à  grossir  les  forces  qui  se  liQuaicnt  de  plus  en 
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plus,  contre  lui.  Mais,  une  fois  le  mariage  accompli,  il  comptait 
sur  l'aide  des  armes  d'Elisabeth  pour  éloigner  le  péril. 
Aussi  bien,  lo  sentiment  de  famille  semblait-il  éteint  en  lui, 
puisqu'il  n'était  pas  arrêté  par  la  pensée  de  donner  le  duc 
d'Anjou  à  l'odieuse  persécutrice  de  Marie  Stuart,  cette  infor- 
tunée veuve  de  son  autre  frère  et  prédécesseur,  François  II. 
Peut-on  supposer,  en  effet,  qu'il  se  sentait  encouragé  dans  ses 
plans  par  quelque  espérance  de  rompre  les  chaînes  de  la 
pauvre  victime?  Tout  porte  à  croire  qu'abandonné  à  la  vie 
licencieuse  de  ses  Mignons,  il  en  avait  peu  le  souci. 

L'ambassade  partit  nombreuse,  formée  des  plus  hauts 
seigneurs.  Son  chef,  le  président  Brisson,  emportait  les 
dernières  instructions  du  Roi.  De  lui  seul,  désormais,  allait 
dépendre  l'issue  du  pacte  projeté  entre  les  deux  puissances. 
C'était  bien  pour  le  représentant  de  la  France  l'apogée  des 
fonctions  diplomatiques.  Dès  son  arrivée  à  Londres,  oi^i  le 
duc  d'Anjou  l'avait  déjà  précédé,  son  premier  devoir  fut  de 
se  rendre  à  la  cour,  et  d'y  présenter  en  quelque  sorte  ses  lettres 
de  créance.  Scène  grandiose  que  l'imagination  peut  aisément 
se  représenter  et  dont  le  cérémonial  accoutumé  se  trouvait 
extraordinairement  accru  par  l'importance  de  la  mission  à 
remplir!  C'était  le  9  aAril  1581.  Devant  le  royal  auditoire 
assemblé,  Barnabe  Brisson  ouvrit  aussitôt  les  débats  de  la 
cause  qu'il  venait  soutenir,  et,  dans  cette  langue  emphatique, 
moitié  française,  moitié  latine^  propre  aux  lettrés  du 
seizième  siècle,  il  prononça  la  harangue  dont  nous  repro- 
duisons le  texte   intégral  : 

Le  Roy  nostre  souverain  seigneur,  depuis  son  advènement  à  la 
couronne,  n'a  rien  eu  en  plus  singulière  recommendation  que  de 
renouveller  et  confirmer  les  traitiez  de  paix,  amitié  et  confédération 
perpétuelle  faicte  entre  feu  et  d'heureuse  mémoire  le  Roy  Charles, 
son  frère,  et  la  sérénissime  Royne  vostre  Souveraine,  et  apprès 

l'autre  solennellement *  non  moins  de  coeur  que 

de  bouche,  il  s'est  toujours  estudié  de   l'observer,  entretenir  et 

♦  En  blanc  sur  le  manuscrit. 
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neoomplir  par  ePTeot  avec  toute  bonne  foy,  candeur  et  sincérité.  Ce 
que  les  peuples  des  deux  royaumes  doivent  attribuer  à  grand  heur, 
d'autant  que  par  ce  moyen  la  liberté,  tant  du  commerce  que  de  tout 
autre  conversation  et  fréquentation  amiable,  a  esté  continuée  entre 
ces  deux  nations  qui  se  sont  gratieusement  entrecommuniquez  leurs 
commoditez  dont  l'une  abonde  par  dessus  l'autre;  mais  la  bonté  et 
bénignité  de  Dieu  s'est  encore  plus  avant  estendue  sur  ces  deux 
royaumes  en  tant  qu'il  luy  a  plu  pour  les  lier  plus  estroictement 
ensemble,  encliner  et  disposer  les  cœurs  et  airection  de  la  Sérénis- 
sime  Royne  et  de  Monseigneur  à  s'allier  par  mariage,  et  que  cet 
affaire  a  esté  si  heureusement  acheminé,  conduit  et  avancé,  qu'autant 
Sa  Majesté  et  Son  Altesse,  par  leurs  entreveues  prins  l'un  de  l'autre 
en  propre  personne,  sans  ministère  de  procureur  ou  ambassadeur, 
toutte  assurance  do  leurs  mutuelles  volontez,  ilz  sont  entrez  en 
amitié  et  ont  laict  dresser  articles  par  lesquelz  les  plus  principaux 
et  importans  pointz  de  la  matière  ont  esté  touchez,  signez  et  arrestez, 
et  la  réduction  en  forme  remise  aux  ambassadeurs  pour  eux  députez. 
De  quoy  le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  ont  receu  un  contentement  indi- 
cible pour  deux  raisons  ;  la  première  pour  la  reconnoissance  que  leur 
Majestez  très  chrétiennes  ont  des  excellentes  et  singuliers  dons  et 
grâces,  rares  vertus  et  perfections  dont  Dieu  a  doué  et  en  a  ralié  la 
sérénissime  Majesté,  laquelle  n'égale  pas  seulement  en  doctrine  et 
modestie  Piacille,  Eudoxe,  Pulchérieet Théodore  et  cette  Editha,  femme 
du  Roy  Edouard  le  confesseur,  de  laquelle  vostre  historiographe 
Matheus  Vuesmesterciensis  a  dit  que  :  in  pjifs  2)eclore  oin>iiui)i  libe- 
raliion  arliain  positum  eriil  inaghleriiiin,  ains  les  devance  toutes 
en  la  connaissances  île  diversité  de  langues  ;  à  raison  de  quoy 
elle  mérite  mieux  qu'Eustochion,  fille  de  Paule  rommaine,  l'élogequ'on 
luy  bailloit  desejitiesme  miracle  dio  monde,  et  encore  les  outrepasse 
en  scéance  de  bien  et  sagement  régir  et  gouverner  son  peuple, 
lequel,  par  ses  inclinations  et  bonnes  prières  ordinaires,  manifeste 
assez  la  dilection,  zèle  et  dévotion  qu'il  luy  port(%  avec  laquelle  sa 
naturelle  prudence  et  direction  du  sage  conseil  dont  elle  use,  ayant 
ja  paisiblement  régné  vingt  trois  ans,  ains  elle  a  beaucoup  surmonté 
Aessede,  célébrée  ez  liistdires  de  ce  i)ays  d'avoir,  par  l'espace  do  huit 
ans,  régné  et  gouverné  son  r(t\;MiHie  a\('cjustice  et  prudence;  aussy 
d'ailleurs  elle  ne  cède  eu  i-icii  à  la  magnanimité  et  généralité  de 
cœur  d'une  antienne  Royne  de  ce  iDays,  nommé  Baudomia,  laquelle 
nous  lisons  en  l'histoire  de  Dion,  avoir  du  temps  d(^  Néron  avec 
incroyable  vaillance  conservé  son  royaume  contre  les  Romains. 
L'excellence  desquelles  Roines  (qui  ont  eu  en  un  cceur  féminin  un 
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esprit  viril  ot  masculin)  suffit  pour  vôrifflor  qu'à  bon  droit,  comme 
Tticite  disoit  :  BriUoini  w.rt/))i  i»  inrpcrus  noii  discernioi/;,  et  vous 
priray  de  me  permettre  que  puur  la  conclusion  des  louanges  à  elle 
deues,  je  luy  applique  ce  que  douze  cens  ans  y  a  et  plus,  un  ambassa- 
deur des  Gaules  disoit  en  sa  harangue  à  TEmpereur  Constantin,  natif 
et  originaire  de  ce  pays  :  0  fortunaia,  etmoK-oinnlbtis  h'atlor  terria 
BriUouiiK  qnœ  ElisabeUiam^  afidi-'^ll  meri/.o  le  onuti/ji/\'  cœli  et  soll 
donis  natam  donavU  in  qua  nec  nimlus  hiemis  rigot'  nec  a'slatis  ardur , 
in  qua  segetum  tanta  fœcnndiùa^  ut  muneribua  lUï'imque  sufficiat 
etCei'eris  et  Liber  i.  In  qua  memoriasineimmanibus  besliis  terra  sine 

serpeniibus  no.viis mitiuni  pecoruni  innumera  muU.itudo  lacté 

di-f tenta  etvelleribus  oaefita  cœteraque  propter  vitam  delifjuntar  lon- 
(jissimi  dies  et  vix  ullœ  sine  aliqua  luce  noctes  :  Dii  boni  !  quid  hoc  est  ! 

quod    semper    e.v    aliquo nova   deùin    nuniina    universo    orbi 

colenda  descendunt.  La  seconde  raison  de  resjouissanee  qu'ont  les 
deux  Majestez  très  chrestiennes  de  ce  traicté  et  pourparlé  de  mariage, 
est  l'espérance  ou  plustost  l'assurance  qu'elles  ont  du  point 
qu'apportera  telle  conjonction  et  alliance  pour  lier  d'un  nomd 
gordien  indissoluble,  fortifier,  corroborer  et  perpétuer  l'amitié  et 
bonne  intelligence  requise  entre  ces  deux  couronnes,  lesquelles 
estant  bien  unies  et  concordantes  ensemble,  se  verront  toujours 
redoutables  de  toute  la  chrestienté. 

Aussy  les  Roys  d'Angleterre,  reconnaissans  combien  l'alliance  de  la 
France  leur  estoit  honorable  et  profitable,  ilz  l'ont  tousjours  curieu- 
sement rocherchée,  de  sorte  que  vint-trois  reignes  de  cette  race  de 
Gaillaume  le  Conquérant,  laquelle  depuis  cinq  centz  tant  d'années  a 
régné  en  ce  pays,  nous  pouvons  remarquer  seize  traictez  de  mariage 
fais  entre  les  maisons  de  Fr.mce  et  d'Angleterre  qui  se  pou- 
roient  particulariser  et  spécifier  s'il  en  estoit  besoin  ;  comme  en 
vérité  il  fault  reconnoitre  que  c'est  la  première,  la  plus  illustre  et 
plus  antienne  maison  de  la  chrestienté,  et  du  sang  de  laquelle  la  Séré- 
nissinie  Royne  est  issue  et  descendue,  ayant,  sans  remonter  plus 
hauts ,  Catherine  de  France  pour  ayeulle,  fille  du  Roy  Charles 
sixiesme.  Voire  a  esté  cette  alliance  tant  prisée  et  estimée  que  cette 
grande  Matilde,  vcusve  d'un  Empereur,  unique  héritière  du  duché 
de  Normandie  et  d'Angleterre,  ne  desdaigna  pas  d'espouser  un 
simple  conte  d'Anjou,  lequel  conté  estant  maintenant  érigé  en  titre 
de  duché,  tenu  et  possédé  par  Monseigneur,  le  succès  de  ce  mariage 
que  nous  venons   conclure,   restabliera   (comme   par  une  ne  sçay 

>  Ici  un  blaiK-  sui-  \o  juanusi-rit. 
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quelle  séculière  destinée)  ce  bonheur  d'espouser  plusieurs  cou- 
ronnes estrangères.  Pour  ces  deux  considérations,  le  Roy,  qui  porte 
une  alTeetion  plus  paternelle  que  fraternelle  à  Monseigneur,  son 
iVère  unique  et  présomptif  héritier,  a  de  bon  cœur  ambrasse  le  faict 
de  ce  mariag-e,  et  a  eu  très  agréable  les  conventions  faictes  et  pas- 
sées entre  les  députez  et  commissaires  de  la  Sérénissime  Majesté,  et 
les  agens  et  ambassadeurs  de  Monseigneur.  En  quoy  Sa  Majesté  très 
chrestienne  ensuit  et  imite  la  cordialle  affection  des  Roys  ses  prédé- 
cesseurs en  eux  naturellement  ingénérée,  qui  ont  esté  tant  amateurs 
de  l'accroissement  et  de  Tavancement  de  leurs  frères,  qu'ilz  leur  ont 
pourchassé,  moyenne  et  pratiqué  les  plus  haultz,  grands  et  avan- 
tageux partis  qu'ilz  ont  pou  et  plus  soigneusement  que  pour  eux 
mesmes,  comme  les  exemples  du  Roy  Saint-Louis  envers  Charles 
son  frère,  conte  d'Anjou,  de  Philippes  le  Bel  envers  Charles  de  Val- 
lois,  de  Charles  cinquiesme  envers  Philippes  le  Hardy,  de  Charles 
sixiesme  envers  Louis  d'Orléans,  son  frère,  assez  le  tesmoignent  ;  de 
manière  qu'en  eux  s'est  effectué  ce  que  les  poètes  feignent  de  Pollux, 
qui  ne  voulut  pas  mesme  estre  dieu,  ains  plustost  demy  dieu 
avec  son  frère  Castor,  et  participer  de  la  mortelle  condition  ; 
pareillement  la  Roy  ne ,  mère  commune  du  Roy  et  de  Monsei- 
gneur, en  la  piété  naturelle  envers  eux,  excède  cette  Royne 
Atossa  en  l'affection  qu'elle  porta  à  Xercès,  et  Ariames,  ses  enfants, 
non  seulement  pour  le  soin  qu'elle  a  eu  du  bien,  grandeur  et  avan- 
cement de  son  Altesse,  mais  aussy  pour  l'accomplissement  de  ses 
veus  et  souhaitz  et  du  dessein,  jà  en  son  esprit  projette  d'ailleurs 
en  ce  royaume  de  l'un  de  ses  enfans  avec  vostre  Royal  Sérénissime, 
et  a  tellement  poussé  à  la  roue  que  leurs  Majestez  ont  faict  ache- 
miner par  deçà  une  si  honnorable,  si  authentique  et  si  solennelle 
légation  qu'est  celle  qu'icy  vous  voyez,  laquelle  n'a  jamais  eu  sa 
pareille;  car  ny  l'ambassade  qu'envoya  Clovis  vers  le  Roy  de  Bour- 
gongne  pour  avoir  sa  Clotilde,  ny  celle  envoyée  par  Charlemagne  à 
Constantinople  pour  avoir  l'Emperière  Hirène  en  mariage  et  avoir 
parce  moyen  l'empire  d'Orient  à  celuy  d'Occident,  n'approche  pas  à  la 
dignité  et  splendeur  de  cette  compagnie,  qui  de  soy  (quand  je  n'en 
dirois  rien)  parle  assez  et  par  évidence  de  faict  tesmoigne  et  exprime 
combien  leurs  Majestez  désirent  honorer  et  solemniser  cet  acte, 
approuvans,  ratiffians,  et  en  tant  que  besoin  est  auctorisant  tout  ce 
qui  a  esté  accordé  et  traicté  de  la  part  de  la  Sérénissime  Roine  avec 
les  députez  de  Monseigneur,  ne  souhaittcra  rien  plus  qu'en  bref  voir 
l'heureuse  consommation  de  ce  mariage,  qui  réussira  non  seulement 
au  plaisir  et  contentement  particulier  des  Majestezet  de  son  Altesse, ma 
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auss  au  bien  universel  des  deux  royaumes  qui  le  doivent  recuillir 
de  mesiiie  applaudissement  que  fut.jadis  receu  celuy  de  Constantin, 
lequel  ayant  en  ses  jeunes  ans  espousé  ez  Gaules  Maxima  Fausta, 
fille  de  l'Empereur  Maximilian,  toute  la  Gaule  luy  congratula  par 
la  bouche  de  Nazarius  son  ambassadeur,  envoyé  exprès,  qui 
remercia  les  Majestcz  en  ces  motz  :  Ma.rimas  vobis  œterni  principes, 
(jrotias  aginuift,  quod  s)ifcipiendis  liberis  seriem  generisveslri  propa- 
(jando  ownibiifi  in  fxliivam  sœcxiUs provideiis,  et  pourons  adapter 
à  Monseigneur  ce  que  cest  ambassadeur  louoit  en  Constantin  que 
ab  ipsâ  fine  adole.<tcentiœ  ilico  se  matrimonii  legibus  tradiderat  ut 
primo  ingressif  adolescentiœ  formaret  animum  marilaleni,  et  nihil 
de  vagis  cupidiialib)/.<t  nihil  de  concessis  œtati  voluptatibus  in  sacrum 
pect}(s  admitteret,  novuni  jam  iuni  miraculum,  juvenis.  .  .  . 
Partant,  pour  mettre  fin  audict  traicté  et  pourparlé  de  ce  mariage 
le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  et  Monseigneur  ont  commis  et  député 
Monsieur  le  prince  Dauphin,  Monsieur  le  mareschal  de  Cossey,  et 
ces  insignes  seigneurs,  la  dignité  et  valleur  desquelz  vous  est  assez 
connue,  et  m'ont  faiet  cet  honneur  de  me  mettre  du  nombre  pour  de 
leur  part,  accorder,  conclure  et  arrester  les  articles,  conventions  et 
conditions  qui  restent  à  résoudre  pour  le  faiet  du  lit  mariage,  et  de 
tout  passer  contrat  en  forme  autentiqu?,  et  pour  cet  effect  m'ont  faiet 
expédier  leurs  lettres  patentes  scellées  de  leur  grand  sceau,  qui  vous 
seront  présentement  communiquées.  Pour  ce,  suivant  le  formulaire 
antien,  usant  de  la  presse  ordinaire  usitée  ez  pourparlez  de  mariage, 
qtwd  bonitni  faustum,  feti.v  salutareque  liberis  procreandis,  Nous 
sommes  prestz  d'entrer  en  conférance  avec  vous  et  négocier  sur  ce 
Eub.jet,  et  vaquer  à  la  rédaction  du  contrat,  résolution  et  conclusion 
de  ce  qui  peut  rester  indécis  aux  articles,  estantz  pour  ceteffect 
fondez  de  pouvoir  suCfisant  et  valable  et  qui  est  en  bonne^et  deue 
forme,  nous  assurant  que  la  Roine,  vostre  Souveraine,  correspondant 
à  la  bonne  et  droite  intention  de  leurs  Majestez  très  chrestiennes, 
aura  de  son  costé  pourveu  et  donné  si  bon  ordre  à  ce  qui  despend 
de  Sa  Majesté  et  dont  il  luy  a  pieu  se  charger  par  les  articles,  que 
l'alfaire  ne  s'en  ira  en  longueur  aucune  et  que,  pour  le  mieux  des 
deux  royaumes,  nous  a])porterons  tous  à  la  perfection  de  ce  bon  e 
saint  oeuvre,  une  pure,  n(»ti.e,  entière  et  ronde  volonté. 

(Bibliothèque    nationnle.  —  Ancien    l'oml  l'raiiçais,  39.V2    n"^  8  du  f'^  v!0  recto 
nii  l'o  25  verso) 

11  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  de'raccueil  flatteur  fait 
à  un  tel  début.  La  grande  notoi'iété  du  président  l'imposait, 
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et  son  morceau  d'éloquence  répondit  à  ce  qu'attendai<^nt  cer- 
tainement de  lui,  en  ce  temps-là,  lesraiTmés  du  beau  langage. 
A  vrai  dire,  on  s'étonnerait  très  justement  aujourd'hui  d'en- 
tendre proclamer  les  «  rares  vertus  et  perfections  »  de  la 
cruelle  souveraine  ;  on  pourrait  encore  plus  s'indigner  de  la 
voir  comparée  aux  plus  pures  vierges  de  la  primitive  Eglise  ; 
mais  le  style  des  cours  a  toujours  eu  ses  tolérances,  et  le 
génie  du  siècle  surtout  les  autorisait. 

A  peine  entré  en  lice,  l'ambassadeur  avait  résolument  pré- 
cisé les  bases  de  l'accord  à  intervenir.  Restait  à  les  faire  ac- 
cepter, à  les  coordonner,  à  les  rédiger  d'une  manière  définitive. 

Les  conventions  spéciales  aux  intérêts  privés  des  futurs 
époux,  promptement  examinées,  furent  arrêtées  sur  le  champ. 
La  question  politique  devaitnaturellement  présenter  des  diffi- 
cultés plus  graves.  L'Angleterre,  préoccupée  sans  doute  de 
pousser  le  roi  de  France  dans  la  voie  où  il  s'était  engagé,  exi- 
geait un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive  entre  les  deux 
Etats.  Le  représentant  d'Henri  III  souscrivit  facilement  à  la 
première  partie  de  la  proposition,  mais  il  ne  crut  pas  devoir, 
sans  l'assentiment  formel  de  sou  maître,  assumer  la  respon- 
sabilité delà  seconde,  et  en  cela  il  mérite  tous  éloges.  Une 
alliance  offensive,  en  effet,  c'était  l;i  rupture  immédiate  avec 
l'Espagne  et  Philippe  II;  c'était  i)ar-dessas  tout  la  consécra- 
tion d'une  quasi-indissolubilité  polilique  et  religieuse  entre 
les  deux  royaumes.  Cette  clause  litigieuse  écartée  jusqu'au 
rclour  de  l'ambassode,  les  travaux  diplomatiques  conti- 
nuèrent et  aboutirenl  à  l'entente  désirée  par  les  parties. 
Elisabeth  s'était  résolue  à  iiiire  passer  ses  préférences  per- 
sonnelles avant  celles  de  ses  sujets. 

Barnabe  Brisson  regagna  aussitôt  la  Fjunce  pour  commu- 
niquer au  Roi  la  décision  très  importante  qu'il  avait  réservée 
à  son  autorité  souveraine.  Celui-ci,  partagé  entre  le  désir  de 
voir  triompher  ses  vues  et  la  crainte  d'une  opposition  déclarée 
chez  les  catholiques,  tenfa  de  recourir  aux  compromis.  Il 
exprima  le  vœu  que  la  quesiion  d'alliance  offensive  fut  mise 
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à  part  jusqu'au  jour  jugé  par  lui  opportun,   promettant  d'en 
hâter  l'avènement  de  tous  ses  efforts. 

L'Angleterre  maintint  textuellement  ses  prétentions.  Les 
négociations  lurent  abandonnées,  et  ainsi  se  trouva  réduit 
à  néant  le  projet  cher  à  la  politique  d'Henri  III  et  deCatlierine. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  duc  d'Anjou,  qui  n'avait  pas  en- 
core désespéré  de  sa  cause^  retournait  à  Londres.  11  y  trou- 
vait toujours  gracieux  accueil  près  de  la  Reine  qui  lui  passa 
même  au  doigt  l'anneau  des  fiançailles.  Mais  l'astucieuse 
femme  jouait  avec  lui  comme  avec  un  amant.  Elle  devait 
définitivement  lui  prêter  trente  mille  livres  sterling  et  le 
congédier  avec  de  belles  paroles  qui  permettent  de  douter 
qu'elle  ait  jamais  été  sincère.  Aucun  résultat  sérieux  ne  put 
donc  être  acquis  depuis  le  passage  du  président  Brisson. 
Quant  à  celui-ci,  il  avait  la  conscience  d'avoir  fidèlement  et 
complètement  accompli  son  mandat.  Il  était  revenu  d'An- 
gleterre comblé  d'honneurs,  et  le  royaume  retentissait  de  son 
éclatante  renommée. 

Au  point  de  vue  littéraire,  la  harangue  qu'on  vient  de  lire 
offre  un  type  parfait  du  discours  parlementaire  au  seizième 
siècle.  Elle  témoigne  admirablement  de  cette  première  ren- 
contre de  l'esprit  ancien  et  de  l'esprit  français  qui  a  valu  à  l'é- 
poque le  nom  de  Renaissance.  Dans  un  temps  où  tout  favori 
des  lettres  se  piquait  de  penser  à  laPlutarque  et  d'écrire  à  la 
Cicéron,il  n'est  pas  surprenautque  l'élite  ait  surabondamment 
uséd'un  procédé  qui  nous  paraîtaujourd'hui  factice,  sinon  pré- 
tentieux. Ne  dédaignons  point  cette  langue  pourtant.  Sa  for- 
mation robuste  est  pleine  de  promesses.  L'arbre  contient  une 
sève  vigoureuse,  trop  riche  seulement  ;  émondé,  dirigé 
suivant  l'évolution  du  temps  et  du  goût,  il  ombragera  un 
jour  les  gloires  du  dix-septième  siècle. 

Barnabe  Brisson,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  contem- 
porains peut-être,  sacrifia  dans  la  phrase  à  ce  culte  de 
Tantiquité.  Soit  qu'il  prononce  en  français  d'alors  ses 
plaidoyers  et  discours^  soit  qu'à  l'exemple  des   illustrations 
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de  rEcole.  il  écrive  eu  laliii  ses  traités  juridiques,  la  même 
admiration  voulue  s'y  traduit  toujours  pour  les  ouvrages  et 
les  héros  du  passé.  Servi  pur  une  mémuire  prodigieuse,  son 
talent  se  pliait  tout  naturellement  aux  ressources  de  l'assi- 
milation; son  éloquence,  par  suite,  avait  plutôt  le  cachet  de 
l'érudition  que  l'entrainement  de  la  puissance  oratoire. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  un  dos  maîtres  do  la  science  du 
Droit,  en  la  compagnie  des  Dumoulin,  des  Gujas,  des 
Godefroi,  des  Doneau  el  de  tant  d'autres.  Sans  doute,  leur 
manière  a  vieilli,  et  leurs  livres  désormais  se  prêtent  mal  à 
la  composition  nouvelle.  Le  jurisconsulte  moderne  cependant 
y  cherche  encore  un  trait  de  lumière  et  parfois  un  ensei- 
gnement complet  ;  tel  l'artiste,  au  moment  de  fixer  son  idéal, 
évoque  le  souvenir  des  grands  modèles  de  la  même 
époque,  ces  maîtres  eux  aussi,  et  en  présence  de  leur  œuvre 
se  recueille  un  instant,  avant  d'essayer  ses  pinceaux. 

Henri    iJANIEL-LACOMBE. 


JOURNAL 

D'UN   FONTENAISIEN 


PENDANT    LA    RÉYOLLTION 


AVANT-PROPOS 


La  vt'Pité,  cette  lumicro  du  ciul,  est  la 
seule  chose  ici-Ins  rjui  soit  digne  des 
soins  et  des  recherches  de  l'homme. 

Massillon. 


L'ÉTUDE  de  l'histoire  a  pris,  de  nos  jours.,  une  telle  impor- 
tance qu'on  ne  saurait  trop  encourager  les  chercheurs, 
dont  les  travaux  ont  pour  but  de  nous  donner,  en 
quelque  sorte,  une  photographie  aussi  fidèle  et  complète  que 
possible  des  événements  de  notre  histoire,  soit  qu'ils  y  aient 
assisté  en  personne,  soit  qu'ils  aient  puisé  les  éléments  de 
leurs  récils  aux  sources  les  moins  suspectes.  A  ce  titre,  les 
Ephémérides,  dont  la  /?ev«c  commence  la  publication,  méritent 
d'attirer  l'attention  de  ses  lecteurs,  car  ils  y  trouveront  un 
exposé  aussi  curieux  que  lamentable  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  d'intéressant  dans  notre  malheureux  pays  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

David  d'Angers  ayant  appris  que  MM.  Benjamin  Fillon  et 
Dugast-Matifeux  se  proposaient  de  faire  connaître  les  Causes 
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premières  et  le  but  social  des  guerres  de  la  Vendée,  adressait  à 
l'un  d'eux,  le  20  septembre  1854,  les  lignes  suivantes,  dont  on 
ne  saurait  méconnaître  la  portée. 

<■  Leiewel   m'a   lait  part,   lorsque  j'étais  à  Bruxelles,   de 
»  votre  projet  d'écrire,  avec  M.  Matifeux,  de  Montaigu,  This- 
»  loire  de  la  Vendée  mili luire.  Je  vous  cric  :  courage!  dispo- 
»  sezde  moi,  si  je  suis  bon  à  vous  ouvrir  la  porte  de  mes 
»  amis;  maisn'oublicz  jamais  que  vous  allez  jugerdes  frères, 
»  des  Français  comme  nous.   Ceux   qui  meurent  pour  une 
»  cause  sont  sacrés,  tant  que  riutérét  de  la  vérité  n'est  pas 
»  dans  l'autre  plateau  do  la  balance  qui  les  pèse.  Soyez  vrais^ 
»  impitoyables  pour  les  intrigants,  les  lâches,  les  égoïstes; 
»  mais  respectez  chez  les  ennemis  égarés  de  la  démocratie^ 
»  le  malheur,  le  courage,  la  foi,  quand  elle  fut  leur  mobile*.  » 
Trente-quatre  années  se    sont  écoulées   depuis  lors,  et  la 
publication  de  l'important  ouvrage  est  encore  impatiemment 
attendue.  L'un  des  auteurs  est  malheureusement  descendu 
dans  la  tombe,  il  y  a  six  ans,  el  il  ne  paraît  pas  que  son  ami 
songe  à  mettre  en  lumière  le  précieux  manuscrit.  Et  pourtant 
cette  lacune,  que  nous   regrettons   de  rencontrer  dans  notre 
histoire  régionale,  nul  n'aurait  plus  d'autorité  pour  la  combler. 
Heureusement   un    travailleur,    qui   a    longlemps  habité 
l'ancien  chef-lieu   de  la  Vendée  et   que  B.   Fiilon  avait  bien 
voulu  associer  à  ses  travaux  de   reconstitulion  des  archives 
historiques  dePontenay  (10  vol.  manusc.  in-folio),  a  eu  entre 
les  mains  une  mine  abondante  et  précieuse   do  documents 
généralement   inédits,     d'une    authenticité   incontestable  et 
empreints  d'un  caractère  ofïiciel.  Il  a  su  tirer  purli  des  innom- 
brables documents  dont  son  illustre  collaborateur  lui  donna 
communication,  mais  qu'il  serait  presque  inqDossible  de  con- 
sulter aujourd'hui;  et,  en  y  ajoutant  les  recherches  qu'il   a 
faites  dans  différentes   collections   publiques  et   privées,  il 
nous  a  tracé,  au  jour  le  jour,  un  tableau  vivant  des   évéue- 

•  B.  Fiilon.  Leltre-'i  écrites  de  la  Vendée  à  M.  Anatole  de  Montai- 
i/lon.  Paris,  Tross,  1861,  1  vol.  ii)-8",  page  101. 
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monts  de  toute  naliire  qui  se  sont  déroulés  en  Vendée,  de  1787 
à  180i.  Grâce  à  lui,  on  poun-u  désormais  se  i-endre  compte 
de  la  physionomio  du  p;iys  à  cette  terrible  et  douloureuse 
époque.  Constitiilioii  des  assemblées  provinciales  d'élections 
et  de  communautés,  lisles  des  administraleurs  et  députés, 
insurrections,  mouvements  de  troupes,  opérations  des  géné- 
raux et  des  représentants  du  p3U|)le,  comptes-rendus  des 
cérémonies  publiques,  arrêtés  des  administrations  départe- 
mentales, de  district  et  municipales,  exécutions  capitales, 
situation  matérielle  et  morale  des  populations  sur  lesquelles 
viennent  se  déchaîner  tour  à  tour,  avec  fureur,  les  fléaux 
de  la  guerre  civile,  de  la  famine,  de  la  dyssenterie,  etc.  ; 
telle  est  la  mise  en  scène  si  mouvementée  que  reproduira 
fidèlement  et  sans  esprit  de  parti,  le  Journal  d'un  Fonte- 
7iaisien  pendant  la  Révulution. 

«  Cette  lecture  émouvante,  m'écrivait  un  jour  l'auteur  lui- 
»  même,  permettra  de  s'associer,  par  la  pensée,  à  ces  longs 
»  jours  de  deuil  et  d'angoisses  et  de  rendre  un  juste  tribut 
')  d'admiration  à  l'énergie  avec  laquelle  ceux  qui  en  furent 
»  les  acteurs,  dans  les  deux  partis,  surent  les  supporter. 
»  Notre  âme  se  sentira  profondément  émue  au  contact  de 
»  cette  mise  en  scène,  au  récit  de  ces  beaux  traits  de  patrio- 
>)  tisme  et  de  dévouement,  dont  cette  période  est  émaillée. 
))  Mais,  par  contre,  elle  y  trouvera,  plus  d'une  fois,  l'occasion 
»  de  flétrir  la  conduite  d'hommes  qui,  au  lieu  de  servir  la 
»  cause  de  la  Révolution,  dont  ils  se  proclamaient  hautement 
»  les  adeptes,  ne  surent  trouver  en  elle  qu'un  instrument, 
»  soit  pour  satisfaire  une  ambition  effrénée,  soit  pour 
»  assouvir  les  plus  féroces  instincts.  » 

Au  reste,  notre  chroniqueur  fontenaisien  n'est  déjà  plus  un 
inconnu  pour  nous.  Les  savants  mémoires,  dont  il  nous  a 
souvent  offert  la  primeur,' sont  un  sûr  garant  du  soin  qui  a 
présidé  à  ce  dernier  travail,  auquel  il  a,'  nous  le  savons,  con- 
sacré bien  des  veilles.  Rien  n'y  a  été  laissé  à  l'arbitraire  :  le 
moindre  fait,   le  moindre  nom,   la  moindre  date,  tout  a  été 

TOME   I.   —  AVIUL   1888  6 
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aussi  scrupuleusement  que  possible  examiné  avant  d'obtenir, 
dans  la  galerie,  sa  place  définitive.  En  un  mot,  c'est,  comme 
eût  dit  Montaigne,  un  livre  de  bonne  foy  ,  où  l'on  s'est 
constamment  inspiré  de  celte  pensée  que  ne  devrait  jamais 
oublier  l'historien  :  <(  Amiens  Plalo,  sed  niagis  arnica  veritas.  » 

E.  L. 


1787 

23  juin.  —  Un  édit  de  Louis  XVI  prescrit  l'établissement, 
dans  tout  le  royaume;,  d'assemblées  provinciales. 

12  juillet.  —  Un  nouvel  édit  ordorme,  dans  le  Poitou',  la 
formation  d'une  assemblée  provinciale',  d'assemblées  d'élec- 
tions' et  de  communautés  ou  assemblées  municipales". 

*  Le  Poitou  était  un  pays  d'élection,  c'est-à-dire  oii  l'impôt  était 
réparti  par  l'intendant  et  où  les  différends  qui  pouvaient  s'élever 
entre  les  collecteurs  et  les  contribuables  étaient  jugés  par  les  ma- 
gistrats, appelés  élus. 

*  L'assemblée  provinciale  était  spécialement  chargée  de  répartir 
les  impositions  foncières  et  personnelles,  et  de  régler  les  dépenses 
ayant  pour  objet  les  ouvrages  publics,  les  réparations,  indemnités, 
encouragements.  Elle  pouvait  faire  toutes  représentations  et  pré- 
senter tous  projets  qu'elle  jugeait  convenables  au  bien  public. 

Elle  avait  doux  procureurs-syndics  et  nommait,  dans  son  sein, 
une  commission  intermédiaire  pour  administrer  la  province  dans 
l'intervalle  d'une  session  à  l'autre.  Chaque  assemblée  d'élection  avait 
aussi  ses  deux  syndics  et  son  bureau  intermédiaire.  Ces  assemblées 
étaient  composées  de  sujets  des  trois  ordres  payant  des  impositions 
foncières  ou  personnelles. 

'  Les  assemblées  d'élections  et  les  bureaux  intermédiaires  étaient 
le  lien  de  correspondance  entre  les  assemblées  de  communautés  ou 
municipales  et  l'assemblée  provinciale.  Elles  soumettaient  à  celle-ci 
l'état  de  leurs  frais  d'administration  et  les  projets  intéressant  parti- 
culièrement leur  territoire.  Elles  procédaient  à  l'adjudication  des 
ouvrages  autorisés,  en  surveillaient  la  confection,  etc. 

*  Les  assemblées  de  communautés  ou  municipales  étaient  chargées 
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ASSEMHLÉE    PROVINCIALE 

1°    CLERGÉ 

DE  MERGY ,  Maric-Gliarles-Isidorc,  évêque  et  baron  de 
Liiçon  ; 

DE  ROZAND,  Jeau-Glaude,  vicaire-général  du  diocèse  ; 

DE  FRESNE,  abbé  des  Fonlenelles,  vicaire-général  du 
diocèse. 

2"    NOBLESSE 

Le  marquis  DE  SAINT-SU LPIGE,  seigneur  de  Saint-Sulpice- 
en-Pareds  ; 

Le  marc[uis  DE  RÉGNON  de  Ghaliguy,  seigneur  de  la 
Genétouze  ; 

Le  comte  DE  GHASTAIGNIER,  Jean-Renc-Henri,  meslre  de 
camp  de  cavalerie,  seigneur  de  Saint-Michel-le-Glous*. 

3°  TIERS-ÉTAT 

PERREAU  de  la  Franchère,  écuyer,  secrétaire  du  Roi. 

DUVAL  du  kl  Vergue,  Gharles-Jossph,  présid'  des  tréso- 
riers de  France  au  bureau  des  finances  de  Poitiers  ; 

BOURON  ,  François-Anne-Jacques  ,  avocat  du  Roi  en  la 
sénéchaussée  de  Fontenay  ; 

de  délibérer,  sous  rautorité  des  assemblées  provinciales  et  d'élec- 
tions, sur  tous  les  objets  intéressant  la  communauté,  de  diriger  les 
ateliers  de  charité,  de  veiller  au  soulagement  des  pauvres,  etc. 

Le  roi  nomma  plusieurs  des  membres  de  l'assemblée  provinciale 
et  ces  derniers  en  choisirent  d'autres  pour  compléter  l'assemblée. 

La  moitié  des  membres  de  chaque  assemblée  d'élection  fut  choisie 
par  l'assemblée  provinciale  et  cette  première  moitié  désigna,  elle- 
même,  la  seconde.  Les  présidents  furent  nommés  par  le  roi.  Enfin 
les  assemblées  de  communautés  ou  municipales  furent  élues  par  les 
habitants  de  chaque  paroisse  qui  payaient  une  certaine  contribution. 
(Thibaudeau.  Histoire  du  Poitou,  tome  III,  pp.  486,  487). 

'  Epoux  de  Marie-Louise-Madeleine-Gabriello  do  Harville  des 
Ursins,  et  guillotiné,  à  Paris,  le  5  juillet  i79i 
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GOUTOULY,  Pierre,  seign""  de  la  Vergue,  sénéchal  deLuçon 
CADOU;,  chef  de  division  des  canonniers  gardes-côtes^  aux 

Sables; 
DES.WVRES    des  Guierches,  Louis-Marie,  lieut'  parf  en 

]a  sénéchaussée. 

PROCUREUR-SYNDIC 

ROBERT,   Louis-Jacques-Gilbert,    baron  de  Lézardière  et 
de  Poiroux. 

SECRÉTAIRE- GREFFIER 

GIRAUDE.\U,  avocat. 

ASSEMBLÉES  D'ÉLECTIONS 


ELECTION   DE  FONTEXAY 
CLERGÉ 

DE  MERGY,  évêque  de  Luçon,  présid'  ; 

DE  ROZAND,  vic"-gén^'  ; 

PIGHARD,  chan"""  et  syndic  du  chapitre  de  la  Rochelle  ; 

GUIBERTEAU,  curé  de  Goulonges-les-Royaux  ; 

ROBIN,  Pierre,  Jean,  prieur-curé  de  Gezais  ; 

BOURSIER,  Jacques,  prieur-curé  de  Mouchamp. 

NOBLESSE 

DE  MAYNARD,  François-Germanicus-Bonavcnture,  baron 
du  Langon,  seigii'  de  Saint-Gilles,  lieut'  de  cavalerie  au  régi- 
ment de  Talleyrand  ; 

GRELIER,  Philippe,  G.,  scign""  du  Fougeroux; 

DE  GRLMOUARD,  Henri-Marie-Joseph,  seign'  de  Saint- 
Laurent-la-Salle  ; 

BUOR,  Louis,  seign^^de  la  Glaye; 

WALSH,  Antoine^,  seign'  de  Ghassenon  ; 

BÉJARRY,  Gh.-Fr.,seign'  de  Saint-Vincent-du-Fort-du-Lay. 
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TTERS-ÉTAT. 


SAVARY  de  Calais,  Louis-Jacqucs-Philippe-Nicolas,  maire 
de  Fonlenay  ; 

MACAUD,  Jacques-Charles,  proC"  du  roi  de  l'hôtel  de  ville; 

GUILLET,  prop"-"  au  Simon  ; 

BOUQUET,  Pierre,  doct'-médecin  à  Luçon  ; 

CHATELAIN  de  la  Barbotière,  prop^«  à  S^'=-Hermine  ; 

CLEMENCEAU  de  la  Mérichonnerie^  prop"""  à  Chantonnay  ; 

CHANDORÉ,  François,  homme  de  loi  à  la  Bretonnière  ; 

GALLOT  ,  Jean-Gabriel,  médecin  à  S'-Maurice-le-Girard  ; 

SABOURAUD  de  la  Sablière,  Ambroise-Etienne  ;,  prop'° 
à  Nieuil-sur-rAulise  ; 

BEAU,  avocat  du  Roi  à  la  Châtaigneraie; 

PERREAU  du  Magné,  prop"  à  Réaumur; 

MAJOU  des  GroiS;,  Jean- Joseph-Daniel,  prop"  à  Saint- 
Germain-de-Prinçay. 

PROCUREURS-SYNDICS 

DELOYNES,  François-Célestin,  cheV  d3  la  Coudraye,  lieut' 
de  vaisseau  ; 
BRISSON,  Jean-Henri,  avocat. 

SECRÉTAIRE-GREFFIER 

TESTARD,   Jacques-Pierre,  notaire  à  Fontenay. 

BUREAU    INTERMÉDIAIRE* 

DE   MERCY,   président; 
L'abbé  PICHARD,   chanoine; 
GRIMOUARD  de  Saint-Laurent  ; 
SAVARY  de  Calais  ; 
GUILLET  du  Simon. 

*  Il  s'installe  au  Puy-Saint-Martin,  clans  la  maison  Garos. 
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ÉLECTION   DES    SABLES 
CLERGÉ 

L'abbé  BOITEL.  Charles-Joseph,  curé  des  Sables  ; 
L'abbé  BIROTHEAU,  curé  de  la  Roche-sur-Yon  ; 
L'abbé  GUÏLLON,  prieur-^curé  de  Soulans. 

NOBLESSE 

Le  comte  DU  CHAFFAULT,  Sylvestre-François,  de  la  Gui- 
gnardière  d'Avriilé  ; 
DE  LA  ROCHEFOUCAULT,  de  Beaulieu  ; 
FOUGHER,  Galixte-Gharles-Julien,  baron  de  Brandois. 

TIERS-ÉTAT 

DUGET,  Jacques- Denis-François,  Aimé,  avocat  et  maire 
des  Sables; 

BRÉCHARD,  Charles,  sénéchal  de  Talmond  ; 

BODRT  DE  LA  CROIX,  à  Soulans  ; 

BIROTHEAU  des  Burondières,  Pierre-Aimé-Galixte,  avocat 
à  Saint-Julien-des-Landes  ; 

BROSSAUD,  médecin,  à  Saint-Germain-de-Prinçay  ; 

CAILLAUD,  Jean -Baptiste  Aimé,  avocat,  sénéchal  du 
Tablier; 

BARDIN,  médecin  à  Curzon  ; 

LANSIER,  Pierre-Alexandre,  fermier  à  Beaulieu. 

PROCUREURS-SYNDICS 

ROBERT  do  la  Salle,  maréchal-de-camp  ; 
DEGOUXOR,  Jacques,  Louis,  l'aîné. 

secrétaire-greffii':r 
DEl  A"GE^  'e  jeune,  notaire. 
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BUREAU    INTERMEDIAIRE 

Le  marquis  DE  VAUGIRAUD,  de  Rosnay,  président; 
Le  comte  DU  CHxVFFAULT,  de  la  Guignardière  ; 
BRÉCHARD ; 
BIROTIIEAU  des  Burondières. 

5  août.  —  On  publie  le  règlement  des  assemblées  provin- 
ciales*, d'élections  et  de  paroisses. 

12  août.  —  On  procède  aux  élections  dans  les  paroisses 
non  pourvues  de  municipalités. 

25  août.  —  L'assemblée  provinciale  du  Poitou  tient  sa 
première  séance  à  Poitiers.  Cette  réunion  préliminaire,  com- 
posée seulement  des  membres  nommés  par  le  roi,  a  pour 
objet  de  nommer  ceux  devant  composer  l'assemblée,  d'élire 
la  commission  intermédiaire,  de  nommer  un  greffier  et  deux 
procureurs-syndics  ;  d'élire  les  membres  devant  composer  la 
première  moitié  des  assemblées  d'élections;  de  donner  à  la 
commission  intermédiaire  des  instructions  sur  ce  qu'elle 
aurait  à  faire  jusqu'à  la  seconde  session  de  l'assemblée  pro- 
vinciale; de  faire  connaître  aux  assemblées  d'élections  de 
quels  objets  elles  auraient  à  s'occuper  aussitôt  qu'elles  se- 
raient formées.  Cette  session,  qui  dura  cinq  jours,  du  25  au 

*  L'assemblée  provinciale  se  réunit  au  chef-lieu  de  la  généralité  ; 
celle  d'élection  au  chef-lieu  de  l'élection. 

Les  assemblées  de  paroisses  comprennent  le  seigneur  et  le  curé, 
membres  de  droit,  un  syndic  et  trois,  six  ou  neuf  membres,  suivant 
le  nombre  de  feux,  seul  mode  de  recensement  alors  connu,  savoir  : 
trois  au-dessous  de  cent  feux,  six  au-dessous  de  deux  cents,  et  neuf 
si  elle  en  avait  davantage. 

Les  éligibles  devaient  payer  au  moins  trente  livres  d'impositions 
dans  la  paroisse  et  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis.  Les  électeurs 
devaient  avoir  le  même  âge,  mais  il  leur  suffisait  de  payer  dix  livres. 
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20  août,  fut  ouverte  et  close  par  de  NanteuiP,  intendant  du 
Poitou,  qui  prononça  les  discours  d'ouverture  et  de  clôture. 

29  août.  —  L'assemblée  provinciale  se  sépare  et  fixe  sa  se- 
conde réunion  au  12  novembre  suivant. 

5  septembre.  —  Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  évoque  de  Poi- 
tiers, informe  Bouron  de  sa  nomination  comme  membre  de 
l'assemblée  provinciale. 

8  octobre.  —  Une  délibération  de  l'assemblée  de  dépar- 
tement divise  l'élection  de  Fontenay  en  six  arrondissements  : 

Fontenay,  Luçon,  Goulonges,  la  Châtaigneraie,  Sainte- 
Hermine  etChantonnay  en  sont  les  chefs-lieux.  Chacun  d'eux 
a  quatre  délégués  :  un  'pour  lo  clergé,  un  pour  la  noljlesse, 
deux  pour  le  tiers. 

!•  ARRONDISSEMENT     DE  FONTENAY 

L'abbé  PICHARD,  syndic  du  chapitre  delà  Rochelle; 
DE  MAYNARD,  baron  du  Langon; 
SAVARY  de  Calais,  maire  do  Fontenay; 
MACAULT,  avocat. 

2»  ARRONDISSEMENT    DE  LUÇON. 

L'ubbé  DEROZAND,  syndic  ; 
RUOR.  Louis,  s' de  la  Claye  ; 
BOUQUET,  Pierre,  médecin  à  Luçon  ; 
CHANDORÉ,  pro;/^  à  la  Bretonnière. 

.">**  ARRONDISSEMENT  DE  GOULONGES 

OUIBERTEAU,  pi-icin'-cin'i''  de  Goulonges; 
WALSn,  s'  do  Chnssenon  ; 

«  Boula  de  Xanteuil,  Antoino-François-Alexandre,  chevalier,  con- 
seiller dn  roi,  maître  des  requêtes,  intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  la  {.'énéraUté  de  Poitiers,  depuis  178i  jusqu'en  1790, 
époque  de  la  suppression  des  intendants.  I.a  .Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest  posséilo  son  portrait  au  pastel,  peint  par  M"'^  Lebrun,  née 
"N'ijcée. 
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GALLOT,  médecin  à  Saint-Maurice-le-Girard  ; 
SABOURAUD,  prop"  à  Nicuil. 

4°    ARRONDISSEMENT   DE    LA    CHATAIGNERAIE 

ROBIN,  Pierre-Jean,  prieur-curé  de  Cezais  ; 
DE  GRlMOLIARDde  Saint-Laurent; 
BEAU,  avocat  à  la  Châtaigneraie  ; 
PERREAU  (lu  Magné,  prop"  à  Réaumur.  • 

5°   ARRONDISSEMENT    DE    SAINTE-HERMINE 

DE  MERGY,  évoque  de  Luçon  ; 
GRELTER,  s'  du  Fougeroux  ; 
GUILLET  du    Simon  ; 
CHATELIN  de  la  Barbotière. 

Ce    ARRONDISSEMENT    DE   GHANTONNAY 

BOURSIER,  curé  de  Monchamp; 

DE  BÉJARRY,  de  Saint-Vincent-du-Fort-du-Lay  ; 

CLEMENCEAU  de  la  Mérichonnerie; 

MAJOU  des  Grois. 

Ces  députés  choisirent  parmi  eux  les  membres  de  la  com- 
mission intermédiaire  qui  se  trouva  composée  comme  suit  : 

L'évoque  de  LUÇON,    présid'  ; 
GRIMOUARD,  de  Saint-Laurent  ; 
SAVARY,  de   Calais; 
GUILLET. 

PROGUREURS-SYNDIGS 

Le  chevalier  DE   LA   COUDRAYE; 
BRISSON,   avocat; 
TESTARD,   notaire. 

12  novembre.  —  A  dix  heures  du  matin,  rassemblée  pro- 
vinciale ouvre  sa  seconde  session  dans  l'une  des  salles  du 
grand  séminaire  de  Poitiers. 
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13  novembre. — Une  messe  du  Saint-Esprit  est  célébrée, 
à  dix  heures  du  matin,  dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  par 
l'évêque  de  ce  diocèse^  président  de  l'assemblée,  en  présenc; 
de  tous  ses  membres.  L'abbé  Daviau,  vicaire-g-énéral  du 
diocèse,  prononce  un  discours  analogue  à  la  circonstance. 
La  messe  finie,  l'assemblée  se  retire  au  palais  épiscopal. 

12  décembre.  — L'assemblée  provinciale  termine  sa  ses- 
sion, laissant  à  la  commission  intermédiaire  le  soin  d'admi- 
nistrer la  province  avec  le  concours  des  commissions  inter- 
médiaires, des  assemblées  d'élections  et  la  coopération  des 
syndics  et  des  assemblées   des  paroisses. 

Bouron  '  publie  un  mémoire  sur  la  convo- 
cation des  Etats  généraux,  intitulé  :  Moijois  de  sauver  le 
royaume  de  la  banqueroute,  par  un  ami  de  son  temps. 
Fontonay-le-Comfe,  1787,  in-S"  de  2i  pp.  S.  N.  D. 

A.    BiTTON. 

fLa  suite  prochainement.) 


*  BuKron.  François-Anne-.Jacqucs,  avocat  du  roi,  né  à  Saint- 
Laurent-la-Salle  le  l  octobre  175î,  mort  à  Velaudin  de  Bazoges- 
en-Pareds,  le  F''mai  1832. 


LES  FOUILLES 


DU  CHAMP  DE  FdlHE  DE  LUflON 


ET 


L'ANCIENNE  ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT-MATHURIN 


Ayant  appris  que  les  travaux  de  terrassement  et  de  nivellement 
qui  s'exécutent  sur  le  champ  de  foire  de  Luçon  avaient  rais  à  jour 
diverses  curiosités  archéologiques,  nous  avions  prié  notre  collabora- 
teur et  ami,  M.  Léon  Ballereau,  architecte  à  Luçon,  de  nous  donner 
un  compte  rendu  de  ces  découvertes. 

Nous  extrayons  de  son  intéressante  relation,  que  le  défaut  de  place 
nous  oblige,  à  grand  regret,  de  ne  pas  publier  intégralement,  les  pas- 
sages suivants  qui  édifieront  nos  lecteurs  sur  l'importance,  assez 
restreinte  du  reste,  de  ce  fait  archéologique  : 


LE  champ  de  foire  actuel  de  Luçon  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église  paroissiale  de  Suint- 
Mathurin,  elle  cimetière  y  attenant. 
Quelle  est  la  date  de  fondation  de  cet  édifice  religieux?  Je  ne 
le  saurais  dire  ;  malgré  mes  recherches,  je  ne  suis  arrivé  à 
aucune  certitude.  Toutefois  on  ne  saurait  douter  de  son  anti- 
que origine;  j'ai  trouvé  dos  moulures  de  facture  du  XIP  siècle 
qui  indiquent  une  origine  romane  ;  d'autres  moulures  du  XIV* 
siècle,  démontrent  l'évidence  d'une  restauration  postérieure. 
Nous  trouvons  qu'en  137i,  Pierre  do  Sainte-FIaive  avait, 
moyennant  une  rente  de  300  livres,  fondé  une  chapelleni.e 
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dans  l'église  Saint-Malhurin  et  qu'on  lui  devait,  en  retour 
deux  messes  par  semaine*.  Le  chapelain  eut  avec  Jean  et 
Perrot  de  Sainte-Flaive,  héritiers  du  fondateur,  des  démêlés 
qui  furent  une  fois  jugés  par  arrêt  du  parlement,  en  date  du 
3  décembre  1374.  Un  nouveau  procès  surgit  bientôt  ;  les 
Sainte-Flaive  offraient,  au  lieu  d'argent,  des  terres  que  Guil- 
laume de  la  Roche  ou  de  la  Rochefoucauld,  évêque  de  Luçon, 
accepta  pour  mettre  fin  à  ces  regrettables  débats^ 

Au  XVII"  siècle,  peu  après  l'avènement  de  Pierre  de  Nivelle 
au  siège  de  Luçon,  Saint-Mathurin  devint  église  paroissiale, 
Saint-Philbert  ne  tenait  plus  et  il  eût  fallu  une  recons- 
truction complète  de  l'antique  église.  Aussi  fut-elle  cédée  à 
l'évêque,  par  les  habitants  de  Luçon,  contre  une  somme  de 
660  livres  employée  aussitôt  à  la  reconstruction  des  tours  de 
Saint-Mathurin,  désormais  église  paroissiale.  Elle  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  destruction  (1789.)' 

Diverses  restaurations  furent  effectuées  à  la  fin  du  XVIII* 
siècle,  sous  la  direction  de  l'architecte  Sébastien  Leysner, 
ainsi  qu'il  appert  des  devis  dont  je  donne  ci-après  la  copie. 
Le  premier  en  date  du  2  juillet  1774,  est  ainsi  conçu  : 

«  Ouvrages  qu'o?i  se  propose  de  faire  dans  l'église  paroissiale 
«  de  Liicon. 

1*  «  Un  autel  à  la  romaine  d'onze  pieds  de  longueur, 
«  quatre  pieds  et  quelques  pouces  de  largeur  et  trois  pieds  un 
«  pouce  de  hauteur,  construit  en  marbres  de  différentes  cou- 
4!  leurs,  savoir  :  le  corps  du  tombeau  en  marbre  rouge,  lacor- 
«  niche  et  le  socle  en  marbre  noir*,  aux  quatre  coins  seront 
«  quatre  consoles  en  marbre  noir  et  sculptées,  ledit  autel  sera 
«  bombé  dans  tout  son  contour,  au  devant  il  y  sera  incrusté 
«  un    Saint-Esprit   en  marbre  blanc,    à  droite   et  à  gauche 

<  Fouillé  de  l'évêch^'  de  Luçon  —  Ailleiy. 

'  Histoire  des  moines  et  év(^(|iies  de  Luçon  —  du  Tressay. 

3        id.  id. 

*  Je  possède  un  fragm^ni  de  h  L-oniiclie  i-n  ni;irlire. 
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«  d'iceluy  sei*a  un  cadre  en  platebande  d'un  pouce  de  largeur, 
«  en  marbre  blanc  formant  un  panneau.  --  Le  gradin  sera  en 
«  marbre  rouge  de  six  pouces  de  hauteur,  sur  dix-huit  pouces 
«  de  largeur,  autour  du  tombeau  seront  deux  marchepieds,  le 
V  premier  en  marbre  noir  et  le  second  en  marbre  rouge,  ainsi 
a  que  le  plafond. 

2"  a  Un  tabernacle  au-dessus  dudit  autel  de  deux  pieds 
«  quatre  ])Ouces  de  hauteur,  quatorze  pouces  de  largeur  et 
«  quinze  de  profondeur,  lequel  sera  en  bois  de  chêne  de  Hol- 
«  lande  sculpté  et  doré  sur  toutes  ses  faces  suivant  le  plan 
«  que  nous  en  fournit  M.  Leysner. 

;>  «  Rehausser  le  chœur  et  le  sanctuaire  au  niveau  de  la 
«  sacristie^,  le  carreler  en  pierres  d'un  pied  au  carré  et  posées 
«  en  losange  et  au-devant  du  chœur  mettre  des  marches 
«  aussi  de  pierre  qui  formeront  un  fer  à  cheval  et  posées 
«  assez  solidement  pour  soutenir  une  rampe  de  fer. 

4"  «  Au  fond  du  chœur,  entre  les  deux  portes  de  la  sacristie 
«  seront  sept  stalles  en  bois  de  chêne  de  Hollande,  de  mêmes 
«  proportions  et  structure  que  celles  de  la  cathédrale,  lesdites 
«  stalles  seront  posées  sur  un  marchepied  et,  en  devant 
«  d'icelles,  sera  une  boisure  en  accoudoir  devant  laquelle  il  y 
«  aura  un  banc,  la  stalle  du  milieu  sera  plus  élevée  que  les 
«  autres  et  aura  aussi  son  marchepied  plus  élevé,  au  devant 
«  de  laquelle  sera  un  prie-Dieu  fermant  à  clef;  au-dessus  des- 
«  dites  stalles,  sera  un  lambris  en  plâtre  de  huit  pieds  de  hau- 
«  teur  et  au  milieu  sera  un  mortissement  en  sculpture. 

5°  «  L'ancien  autel  sera  démoli,  et  dans  la  place  d'iceluy 
«  sera  faite  une  peinture  en  fresque  d'un  goût  proportionné  à 
«  l'emplacement.  Le  tableau  de  l'ancien  autel  sera  placé  au 
«  milieu  au  dessus  dudit  lambris,  après  avoir  été  nettoyé.  Le 
«  lambris  mentionné  en  l'article  précédent  sera  continué  pour 
€  décorer  les  deux  portes  qui  entrent  dans  la  sacristie  suivant 
«  le  plan. 

6°  «  Aux  deux  côtés  de  l'entrée  du  chœur,  seront  deux  ligures 
'(  dont  l'une   représentera  saint   Mathurin  et   l'autre  saint 
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«  Antoine,  lesquelles  figures  seront  de  cinq  pieds  de  hauteur 
a  en  terre  cuite  et  blanc  poli,  posées  chacune  dans  une  niche, 
«  sur  un  cul-de-lampe. 

7°  «  Les  matériaux  en  pierre  seulement  résultant  des  sus- 
«  dites  démolitions  appartiendront  à  celui  qui  prendra  lesdits 
«  ouvrages  à  faire,  comme  aussi  l'on  s'oblige  de  lui  fournir 
«  les  charrois  pour  voilurer  les  matériaux  pour  ledit  autel,  les 
«  stalles  et  figures,  du  port  jusqu'à  l'église. 

«  Nous  soussignés  Sébastien  Leysner  architecte  et  Pierre 
«  Fourneau,  Nicolas  Cliiron  fabriqueurs  de  l'église  paroissiale 
«  de  cette  ville  dans  laquelle  doivent  se  faire  les  ouvrages 
.<  mentionnés  ci-dessus;  M"  Rondeau  de  la  Glouère,  curé  de 
«  ladite  paroisse  et  chanoine  de  la  cathédrale  duditLuçon, 
«  Pierre  Coutouly,  sénéchal  duditLuçon  et  subdélégué  deMon- 
a  sieur  l'Intendant  et  M.  Henry  Paul  de  Reignon,  Ss'  de 
«  Chaligny,  les  trois  choisis  et  nommés  par  la  paroisse  assem- 
«  blée,  suivant  l'acte  qui  en  a  été  passé  par  Rouseau  de  la 

«  Girardière  en  date  du pour  assister  lesdits 

«  fabriqueurs  et  autoriser  conjointement  avec  eux  pour  faire 
«  toutes  conventions  qu'ils  jugeront  être  nécessaires  ou  utiles 
«  pour  la  décoration  de  ladite  église  avec  ledit  Leysner,  ou 
a  autres  architectes,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  : 

«  Savoir  est  que  moi  Leysner^  me  suis  obligé  et  m'oblige  de 
«  faire  tous  les  ouvrages  mentionnés  au  présent  devis,  le 
«  plus  solidement  et  proprement  que  faire  se  peut  et  se  doit, 
'X  sans  omission  d'aucun  des  articles  et  circonstances  d'iceux 
'<  et  suivant  les  plans  que  j'en  ai  dressés  et  fournis,  lesquels 
«  sont  signés  de  tous  les  ci-dessus  dénommés,  ainsi  que  de 
"  moi  pour  et  moyennant  la  somme  de  deux  mille  deux  cents 
«  livres  laquelle  dite  sommC;,  nous  dits  fabriqueurs  et  adjoints 
«  en  conséquence  de  l'autorité  mentionnée ,  promettons 
u  donner  audit  Leysner  lequel  promet  et  s'engage  de  rendre 
«  lesdits  ouvrages  faits  et  parfaits  à  la  fête  de  Dieu  prochaine 
«  pour  le  jilus  lard,  et  nous  dits  fabriqueurs  et  adjoints,  aux- 
«  dits  noms  que  dessus,  nous  engageons  de  donner,  audit 
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«  Leysner,  ladite  somme  de  deux  mille  deux  cents  livres  en 
«  trois  payements  savoir  :  Six  cents  livres  en  commençant  à 
«  poser  la  première  partie  desdits  ouvrages,  six  cents  livres 
«  au  milieu  dudit  ouvrage  et  mille  livres  après  l'acceptation. 

«  Toutes  lesquelles  clauses  et  conditions  sont  acceptées  par 
«  toutes  les  parties  dénommées  aux  présentes  fini  se  sont 
c  soussignées.  » 

Fuit  double,  sous  les  seing-s  desdites  parties  à  Luron,  le 
deux  juillet  mil  sept  cent  soixante-quatorze. 

COUTOULY  DE  LA  VeRGNE.  SÉBASTIEN  LeYSNER. 

Régnon  de  Chaligny.  Fournier^  fabriqueur. 

N.  CniRON,  fabriqueur. 
Rondeau  de  la  Glouère,  curé  et  chantron. 

«  Le  montant  du  marché  ci-dessus,  a  été  payé  à  M.  Leysner 
«  savoir  ;  600  livres  le  3  août,  000  1.  le  30  septembre^  902  1.  le 
«  cinq  décembre*. 

«  Vu'. 

Le  deuxième  devis  et  marché  est  daté  du  3  Xi"'e  1775  ;  en 
voici  la  teneur  : 

«  Ouvrage  qu'on  se  propose  de  faire  dans  V église  paroissiale 
«  de  Liiçon  et  que  moi  Leysner,  soussigné,  m'oblige  de  faire, 

«  Savoir  : 

«  Deux  autels  à  l'entrée  du  chœur  de  cinq  pieds  et 
«  demi  de  long-  et  trois  pieds  de  hauteur  construits  en  marbre 
«  noir,  au  milieu  desquels  il  y  aura  une  croix  de  Malte  en 
«  marbre  blanc,  un  gradin  de  cinq  pouces  de  hauteur  sur 
«  sept  de  largeur  en  marbre  noir.  Ces  deuxautels^seront  pro- 
«  portionnés  selon  fordre  yonique  et  sculptés  selon  le  plan. 
«  Le  pilastre  de  chaque  autel  sera  de  cinq  pieds  de  hauteur 
«  en  marbre  noir  ;  au  milieu  de  chaque  autel,  il  y  aura  une 
«  figure  de  quatre  pieds  de  hauteur  peinte  etdorée,dont  l'une 

•  ArcJi,  de  l'c'vêché  de  Luçon, 
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«  représentera  une  sainteVierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  son 
«  bras  et  l'autre  représentera  saint  Matliurin,  prrtre,  posée  sur 
«  un  piédestal.  En  outre,  je  m'oblige,  de  faire  un  aigle  en  bois 
«  représentant  un  pupitre,  le  ferrer  et  poser  sur  un  piédestal 
«  en  marbre  noir^  me  réservant  les  anciens  autels  à  mon  profit, 
«  excepté  le  tableau  du  Rosaire.  Je  m'oblige  en  outre  de  scul- 
«  pterles  deux  côtés  du  lambris  conformément  à  la  sculpture 
«  du  fond  du  chœur,  et  dans  un  des  panneaux  de  mettre  les 
«  armes  du  Seigneur  et  dans  l'autre  celles  de  la  ville,  le  tout 
tt  pour  et  moyennant  la  somme  de  mille  vingt-quatre  livres. 
«  A  Lu(;on,  le  3  décembre  mil  sept  cent  soixante  quinze, 
«  m'oblige  aussi  moi,  dit  Leysner  de  rétablir  les  dommages 
*  faits  aux  murs,  par  les  démolitions  des  anciennes  chapelles, 
«  de  les  laisser  bien  unis  et  bien  blanchis. 

GOUTOULY  DE  LAVeRGNE  —  ReGNON  DE  GlIALIGNY  —  N.  ChIRON 

Fourneau,  fabriqueur  —  Sébastien  Leysner. 

Je  soussigné  fabriqueur  de  l'église  paroissiale  de  Luçon, 
promets  de  payer  à  M.  Leysner  la  somme  portée  au  marché  ci- 
dessus,  dans  le  cours  et  vers  la  fin  de  l'année  mil  sept  cent 
soixante  seize.  Et  moi  dit  Leysner,  donneaudit  sieur  Fourneau 
tout  le  courant  de  ladite  année  pour  me  payer  ladite  somme. 

A  Luçon,  le  quatre  décembre  mil  sept  cent  soixante  quinze. 
Fourneau  fabriqueur*. 

Messire  Rondeau  de  la  Clouère  s'occupait,  on  le  voit,  beau- 
coup de  son  église  ;  en  dehors  des  travaux  importants  pour 
l'époque,  mentionnés  ci-dessus,  il  fit  réparer  les  vitraux  en 
1777,  et  dans  le  cours  de  cette  même  année,  on  construisit  une 
rampe  en  fer  forgé  pour  appui  de  communion  ;  elle  fut  payée 
375  livres  et  mesurait  huit  toises'. 


•  Anh.  de  Tévéché  de  Luçon. 
'  M. 


m;  r,i!AMi>  j)k  i'oiri.:  \)\:  i.ucon 


07 


Fig.  iir. 


Les  fouilles  (In  cimetière  et  de  l'église  Saiiit- 
JMatliiii'iii  fini  mis  à  découvert  quelques  objels 
intéress;uils  parmi  lesquels  je  citerai  qunidilé 
de  ])ièces  du  XVII"  sièch;,  beaucoup  de  double- 
loiii-iiois  do  liOys  Xlll  (1021),  des  double- 
tournois  de  Maximilieu  de  Bétlimui,  (Sully;  baron  de  Rosiiy. 
Ce  dernier,  né  en  1559.  et  mort  en  lOil,  nommé  maréchal  de 
France,  en  1634,  fit  frapper  quelques  pièces  de  monnaie  à  son 
effigie.  J'en  donne  un  spécimen  (1030)  (ig.  I. 

Lafig.  II  représente  un  double-tournois  de  Gaston  d'Or- 
léans (1041),  frère  de  L  ouis  XIII  ;  il  était  prince  de  Bombes,  par 
son  mariage  (1020)  avec  Marie  de  Bourbon,  princesse  de 
Bombes,  lillc  de  Henri  de  Bourbon  prince  de  Bombes  et  duc 
de  Montpensier. 

Gaston  d'Orléans  était;  chacun  le  sail,  le  père  de  Mademoi- 
selle, célèbre  duchesse  de  Montpensier. 

Bombes  était  une  principauté  souveraine  bornée  par  le 
Franc-Lyonnais  et  la.  Sa,ône.  Trévoux  en  fut  la  capitale  sous 
Louis  XV. 


Fi;^.  I. 


Fis.  i:. 


Marie  do  Bourbon,  princesse  de  Bombe i,  fît  aussi  frapper 
des  monnaies;,  la  fig.  III  est  la  reproduction  d'un  double- 
tournois  (1027)  trouvé  au  champ  de  foire  de  Luçon. 

J'ai,  entre  mains,  un  denier-tournois  (1050)  de  Gaston  d'Or- 
léans, môme  provenance. 

A  noter  aussi  un  jelou  de  Bomitien  très  bien  conservé,  en 
laiton,  effigie  tournée  adroite,  couronnée  de  lauriers.  On  lit  : 
LVIP.  CAES.  BOMIT.  AVG.  GER.  COS.  XII.  GEPERP.  -  Au 
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revers    un    autel,    l'inscripLioii    SALVTI    AVGVSTI   et,    en 
exergue  S.  C. 

Il  ne  reste  pas  trace  des  figures  en  terre  cuite,  de  saint 
Mathurin  et  de  saint  Antoine,  mentionnées  au  §  6  du  devis 
en  date  du  2  juillet  1774. 

—  Une  pierre  tombale,  dont  la  croix  est  formée  de  trois 
frontons  aigus.  Dans  le  pignon  de  tète,  je  crois  lire  JEHAN 
sans  autre  indication  plus  précise. 

Une  autre  pierre  tombale  ou  un  fronton  de  porte,  orné  d'an 
écu  aux  armes  de  France  surmonté  de  la  couronne  royale. 

—  Enfin  un  charmant  pommeau  d'épée  en  cuivre  habile- 
ment ciselé  et  qui  conserve  des  traces  d'argenture  et  que 
nous  reproduisons  ci-dessous. 

L.  Ballereau. 


J, .  S-AJ-i-SHEA  U.     cieit 


CHRONIQUE 


Qu'il  nous  soit  permis  tout  d'abord  d'adresser  l'expression 
de  notre  plus  vive  s'ratitude  aux  nombreuses  personnes 
qui ,  sans  attendre  l'apparition  de  ce  numéro ,  nous  ont 
assuré  de  leurs  sympathies  et  de  leur  collaboration.  Tous  nos 
remerciements  de  même  aux  aimables  confrères  qui  ont  bien  voulu 
souhaiter  déjà  la  bienvenue  à  la  jeune  Revue  du  Bas-Poitou. 

Le  sol  vendéen  n'est  point  une  terre  ingrate.  Nous  nous  emploie- 
rons de  notre  mieux  à  le  prouver  aux  uns  et  aux  autres. 

A  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  notre  excellent  confrère  et 
ami,  M.  le  comte  Régis  de  l'Estourbeillon,  secrétaire  de  la  Revue  his- 
torique  de  l'Ouest,  sera  sur  le  point  d'épouser  à  Clermont-Ferrand, 
M"®  Anaïs  Le  Bourg  du  Billier,  fllle  de  M.  le  colonel  Le  Bourg, 
commandant  l'artillerie  du    treizième  corps  d'armée. 

Nos  vœux  les  plus  ardemment  sincères  accompagneront  les  jeunes 
fiancés  à  l'autel. 

Les  ouvriers  terrassiers,  chargés  d'élargir  et  de  remblayer  l'an- 
cien chemin  qui  conduit  de  Mer  vent  b.  \d.  Yallée,  ont  mis  à  jour, 
dans  le  talus  avoisinant,  une  quantité  assez  considérable  de  sar- 
cophages en  pierre  calcaire  de  l'époque  mérovingienne.  Des  sépul- 
tures analogues  avaient  déjà  été  rencontrées,  à  d'autres  époques, 
dans  les  pièces  de  terre  d'alentour.  Ce  qui  donne  à  penser  qu'il 
existait  jadis,  dans  cet  endroit,  une  vaste  nécropole. 

Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  nous  surprendre.  Mervent,  en 
effet,  ancien  chef-lieu  d'un  pcKjus  et  d'une  viguerie,  fut  autrefois, 
une  importante  localité. 
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Les  fouilles  opérées  dans  ces  sarcophages,  antérieurement  privés 
de  leurs  couvercles,  n'ont  amené  jusqu'ici  la  découverte  d'aucun 
objet  du  mobilier  funéraire.  Deux  petites  bagues,  sans  grand  intérêt, 
ont  seules  été  relevées  parmi  les  nombreux  ossements. 

Une  pierre  tombale  portant  les  noms  de  M.  Michel  Pelletier,  sieur 
de  la  Goul2nère  et  de  Z)"''  Marie  Morissô,  sa  femme,  décédés,  le 
premier  en  1674  et  la  seconde  en  1736,  a  été  mise  à  jour  dans  un 
champ  de  la  commune  d'Olonne. 

Ce  champ,  où  furent  également  rencontrés  de  nombreux  ossements 
et  divers  murs  de  fondations,  occupe  précisément  la  place  du 
monastère  qu'y  possédaient  autrefois  les  cordeliers. 

Parmi  les  présents  offerts  par  la  France  au  pape  Léon  XIII,  à 
l'occasion  de  son  Jubilé  sacerdotal,  il  faut  accorder  une  mention 
spéciale  au  magnifique  rosaire  d'or  émaillé  envoyé  par  la  Vendée. 

Les  dizaines  de  ce  rosaire,  véritable  œuvre  d'art,  dit  la  Semaine 
catholique  de  Luçon,  (numéro  du  1"  janvier  1888)  sont  composées  de 
grains  en  or  ciselé  et  séparées  par  des  médaillons  sur  lesquels  on  a 
représenté  les  quinze  mystères,  en  émail  cloisonné  de  différentes 
couleurs.  Sur  le  revers  de  chacun  de  ces  médaillons,  est  placée  une 
très  fine  gravure  d'ornements  entrelacés  qui  motive  la  place  des 
pierres  précieuses.  (Diamants,  malachites,  pierres  de  Vendée,  etc.  ; 
o.Terts  par  les  fidèles  du  diocèse.) 

Une  belle  croix  d'or  ornée  de  diamants  termine  ce  rosaire. 

Cette  œuvre  d'art  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Poussielgue, 
l'orfèvre  distingué  qui  en  a  dirigé  l'exécution. 

Le  P?iare  de  la  Loire  dit  qu'en  1868,  Paul  Baudry,  déjà  chargé  de 
la  décoration  du  foyer  de  l'Opéra,  avait  jugé  bon,  pour  se  préparer  à 
ce  travail  gigantesque,  de  se  livrer  à  des  études  sévères  en  Angle- 
terre, où  il  avait  fait  des  copies  réduites  des  sept  cartons  de  Raphaël, 
précieusement  conservés  au  South-Kensington  Muséum  :  «  Délicieux 
»  plaisir,  écrivait-il  alors,  si  parfait  qu'il  me  fait  passer  sur  tout 
»  l'ennui  de  Londres,  de  la  vie  que  je  mène,  en  l'absence  de  Français, 
»  de  tout  enfin.  » 

Après  tout  un  été  passé  dans  ce  rude  labeur,  il  avait  rapporté  ces 
copies,  caressées  avec  la  prédilection  qu'il  avait  toujours  montrée 
pour  leSanzio  et  les  avait,  à  un  moment  donné,  prêtées  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  elles  sont  encore  actuellement  exposées  dans  la 
salle  Melpoméne,  à  côté  de  son  autre  fameuse  copie  de  la  Jurispru- 
dence, de  Raphaël,  envoyée  de  Rome  en  1854. 

Ces  copies,  qui  sont  de  véritables  tableaux  par  l'éclat  du  coloris  et 
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la  mailrise  de  rexécutioti,  représentent  la  Pi-che  miraculeuse,  la 
Vocation  de  saint  Pierre,  la  Quèrison  du  paralytique,  la  Mort 
d'Ananie,  Elyman  frappé  de  cécité.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  à 
Lystrie,  et  saint  Paul  prêchant  devant  l'aréoparje  d'Athènes,  ce  qui 
reste  des  onze  cartons  peints  par  Raphaël  pour  les  tapisseries  de  la 
chapelle  Sixtine,  sur  les  ordres  du  pape  Léon  X. 

Madame  Baudry  avait  demandé  l'autorisation  de  retirer  ces  copies; 
mais  on  a  dû  la  lui  refuser,  à  cause  des  difficultés  qui  seraient  sur- 
venues dans  la  famille,  au  sujet  du  testament  du  peintre. 

A  la  fin  d'une  remarquable  étude  critique  sur  la  Peinture  ancienne 
à  l'exposition  des  Beaux-Arts  de  Poitiers  on  1887,  (Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  VOuest,  4"  trimestre  1887),  M.  Tornézy 
exprime  le  désir  de  voir  se  fonder  à  Poitiers  une  Société  des  amis 
des  arts,  qui,  «  à  des  périoiles  déterminées  ouvrirait  ses  salons 
»  aux  artistes,  aux  amateurs  des  belles  choses  que  nous  ont  léguées 
»  les  siècles  passés  »,  afin  d'épurer  le  j^oùt  public  et  d'exciter 
l'ardeur  de  nos  peintres  et  dessinateurs  modernes. 

L'idée  est  excellente  et  mérite  de  faire  son  chemin.  Nous  ne 
souhaitons  qu'une  chose,  c'est  de  voir  le  Bas-Poitou  s'associer  à  ce 
mouvement  de  régénérescence  artistique.  Les  belles  collections  ne 
font  point  défaut  chez  nous  ;  celles  de  MM.  0.  de  Rochebrune,  Charier- 
Fillon,  de  Sapinaud  de  la  Barbinière,  de  Mesdames  de  Chaban,  do 
Chàteaubriant,  etc.,  en  sont  une  preuve. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  J.  Robuchon  a  justement  flétri, 
dans  la  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  (n"  47)  l'acte  de  vandalisme 
qui  vient  de  se  produire  à  Nieul-sur-l'Autize. 

Une  jolie  porte  douzième  siècle  voûtée  en  berceau  brisé,  — dernier 
vestige  du  château  des  ducs  d'Aquitaine  —  est  en  train  de  dispa- 
raître sous  la  pioche  des  démolisseurs  ! 

M.  Louis  de  Fleury  a  rendu  compte  à  la  Société  archéologique  de 
la  Charente,  dans  sa  séance  du  9  novembre  1887,  de  l'excursion 
qu'il  avait  faite,  en  Vendée,  pour  étudier  les  amas  de  cendres  pré- 
historiques de  Nalliers.  M.  de  Fleury  estime  que  ces  amas  de  cendres 
proviennent  d'un  brûlis,  soit  de  bois,  soit  d'herbes  marines,  qu'ils 
ont  été  réunis  là  intentionnellement,  et  qu'ils  constituent  les  déchets 
d'une  fabrication  de  soude  ou  de  potasse,  commencée  dès  l'époque 
des  Phéniciens,  et  établie  peut-être   à  leur  instigation. 

Il  écarte  donc  toutes  les  autres  hypothèses  mises  en  avant  et 
notamment  celles  d'un  lacustre  ou  d'une  usine  à  poteries. 
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La  vieille  église  romane  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre  est  en  vole 
de  reconstruction  totale.  Le  26  mars  dernier,  ont  été  adjugés  les 
travaux  répondant  k  la  reconstruction  de  la  première  partie  de 
ladite  église  :  crypte,  chœur,  avant-chœur,  transept  et  clocher  jus- 
qu'à la  hauteur  du  dessus  du   beffroi. 

M.  Fraboulet,  architecte  à  Nantes,  est  chargé  de  la  direction  des 
travaux. 

L'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Riez  va  également  être 
reconstruite.  Les  travaux  en  sont  confiés  à  M.  Loué. 

Plusieurs  églises  vendéennes,  ont  été  récemment  l'objet  d'alloca- 
tions de  la  part  de  la  commission  départementale.  De  ce  nombre 
sont  les  églises  de  la  Caillère,  de  Belleville  (l'ancienne),  et  de 
Saint-Yincent-sur-Jard. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé  à  la  Uevue  Poitevine  et  Sainton- 
geoise,\e  musée  archéologique  de  M.  0.  de  Rochebrune,  dont  chacun 
sait  l'exceptionnelle  valeur,  vient  de  s'enrichir  de  la  chaise  à  porteur 
de  Monseigneur  de  Mercy,  ancien  évêque  de  Luçon. 

A  la  séance  du  7  mars  de  la  Société  académique  de  Nantes,  M.  le 
docteur  Viaud-Graud-Marais  a  lu  une  étude  sur  les  Vieilles 
croyances  de  Noir  moi' lier. 

Nous  recevons  au  dernier  moment  une  circulaire  de  la  Société 
française  d'archéologie,  qui  nous  annonce  que  le  congrès  de  la 
présente  année  se  tiendra  à  Dax  et  à  Rayonne,  du  12  au   19  juin. 

Les  bulletins  d'adhésion  devront  être  adressés  à  M.  Georges  Camiade, 
à  Dax,  ou  à  M.  Arnaud  Détroyat,  à  Rayonne. 

Le  congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  cette  année, 
du  22  au  26  mai. 

Au  concert  donné  â  Fontenay,  le  7  avril,  par  la  Société  chorale, 
on  a  chanté  un  chœur  dit  des  Saisons,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Alexandre  Ronnin  et  la  musique  de  M.  Alfred  Rousse,  deux 
de  nos  compatriotes. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  mars,  un  bateau  de  l'Ile  de  Groix,  LeForbin, 
patron  Le  DrefT,  se  trouvant  en  pêche  dans  le  S.-Û.  de  Rochebonne, 
a  dragué  par  63  brasses  d'eau,  un  polypier,  du  genre  madrépore, 
dont  le  volume  dépasse  la  plupart  de  ceux  des  côtes  de  l'Ouest  qui 
se  trouvent  dans  les  collections.  Il  mesure  3"'20  de  circonférence, 
O'-QO  de  longueur,  0"'G1  de  hauteur  :  son  poids  est  de  127  kilogrammes. 
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Lorsque  ce  bloc  énorme  fut  dégagé  du  filet  et  déposé  sur  le  pont, 
les  divers  individus  qui  produisent  ces  formations  avaient  encore, 
au  dire  de  l'équipage,  les  tentacules  dressés  comme  des  plumes, 
répandant  en  même  temps  une  lueur  phosphorescente  bleuâtre  qui 
les  faisait  ressembler,  dans  l'obscurité,  à-  des  étoiles. 

Ce  magnifique  échantillon  a  été  acquis  par  l'aquarium  des  Sables- 
d'Olonne. 

M.  A.  Fournier,  préposé  aux  collections  d'histoire  naturelle  du 
musée  de  Niort,  vient  d'y  fonder  une  bibliothèque  spéciale  d'histoire 
naturelle,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  scientifique  de  l'Ouest^  et  qui 
a  son  siège  à  Niort,  58,  rue  du  Trianon.  L'abonnement  (5  fr.  par  an) 
permet  de  recevoir  en  communication  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle. 

La  Bibliothèque  scientifique  de  l'Ouest  a  pour  organe  un  bulletin 
mensuel  où  les  abonnés  pourront  publier  gratuitement  le  résultat 
de  leurs  travaux  (zoologie,  botanique,  géologie,  paléontologie,  etc.). 
La  souscription  à  ce  bulletin  est  de  10  fr.  par  an,  mais  avec  une 
réduction  de  30  0/0  pour  les  abonnés  de  la  bibliothèque. 

Un  versement  de  50  fr.  donne  droit  au  service  à  vie  de  la  biblio- 
thèque. —  Un  versement  de  150  fr.  donne  droit  au  titre  de  fon- 
dateur et  au  service  à  vie  du  bulletin. 


M.  0.  de  Rochebrune  vient  de  mettre  la  dernière  main  k  une 
gravure  représentant  la  Tour  de  la  Boulaye  et  le  Clocher  de  Notre- 
Dame  (vue  prise  du  pied  de  l'ancienne  motte  du  RuUan,  grande 
allée  du  château  de  Fontenay.) 

M.  Métivier,  le  sculpteur  poitevin  bien  connu,  qui  habite  Fontenay 
depuis  plusieurs  années  déjà,  travaille  à  une  jolie  cheminée 
Louis  XV,  destinée  au  nouveau  château  du  Poiron,  près  Pissotte 
(.Vendée). 


«+» 
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M.  JACQUES-ALEXANDRE-ADOLPHE  CAILLE,  chef  de  bureau  de 
l""*  classe  au  ministère  de  la  guerre,  en  retraite,  ancien  conseiller 
général  des  Deux-Sèvres,  officier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur  des  ordres  de  Charles  111,  Isabelle  la  Catho- 
lique et  des  saints  Maurice  et  Lazare,  chevalier  de  l'ordre  de  Pie  IX 
et  du  Medjidié,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Né  à  Exoudun  (Deux-Sèvres),  le  13  septembre  1812,  mort  à  Paris 
le  18  novembre  1887.  Publiciste  et  archéologue  distingué.  Auteur 
de  nombreuses  œuvres,  parmi  lesquelles  quelques-unes  intéressent 
la  Vendée  : 

A  propos  du  monument  de  Belfort.  Lettre  à  M.  le  directeur  du 
journal  le  Libéral  de  la  Yendée.  Fontenay,  Gouraud,  1884,  in-8° 
de  8  pp.  —  Napjolèon  P''  à  propos  de  la  franc-maçonnerie.  Une  ré- 
ponse. Fontenay,  Gouraud,  1886,  in-8°  de  186  pp.  Les  monuments 
gallo-romains  de  la  vallée  de  la  Yonne  (Vienne).  —  Fontenay, 
Gouraud,  1887,  in-8°  de  145  pp.  Extrait  de  la  Revue  de  la  Société 
littéraire,  artistique  et  archéologique  de  la  Vendée. (Tomes  I"  à  V).  — 
A  propos  de  la  dénomination  des  casernes  de  Fontenay.  Le  général 
Bonamy.  Revue  de  la  Société  littéraire  ...  de  la  Vendée,  6«  année, 
P«  livraison,  avril-juin  1887,  pp.  31  à  31. 

M.  l'abbé  FLAVIEX-PIERRE  MARTIXEAU,  né  à  Chauché,  le  17  juin 
1830,  décédé  le  14  décembre  1887,  à  Montréal  (Canada). 

l'rètrc  distingué  de  Saint-Sulpice,  M.  Martineau  fut  successi- 
vement professeur  de  rhétorique  au  séminaire  des  Sables-d'Olonne, 
curé  de  Suint-Tuiro  et  de  Montournais. 

1!  quitta,  on  1805,  ce  d-^rnier  poste,  pour  aller  au  Canada  travailler 
il  l'œuvre  de  M.  OLLIER. 

M.  l'abbé  AMÉDÉE-MARIE  PERRIN,  né  à  Commequiers  le  21  jan- 
vier 1819,  décédé  au  m^in?,  lieu   le   6  janvier  1888. 

Ancien  professeur  ;'.u  j)  'tit  sémiiiair.'  d:s  Sables,  ancien  curé  de 
Montsircigne  et  de  Saiiit-1'aul-en  l'areds. 

Madame  ISIDORE  LI15AUD1ÈRE,  née  ANXE-FÉLICIE  ROY,  décédée 
à  Nantes,  le  11  janvier  1888,  dans  sa  soixante- lix-septièmo  année. 
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Mademoiselle  HENRIETTE-MARIE  CHAPPOT  DE  LA  CHAXONIE, 
décc'Hlée  le  13  janvier'  1888,  à  l'à^'e  do  quarante-sept  ans,  dans  u 
demcui'c  de  Saint-Jean-dc-Mont. 

M.  L'ABBÉ  GEORGES  DU  TRESSAV ,  chanoine  honoraire  de 
Luron,  né  à  Morinaison,  le  7  avril  1815,  décédé  à  Luron  le  15  janvier 
1888.  Polémiste  ardent  et  écrivain  fécond,  M.  du  Tressay  ,  dans  les 
loisirs  que  lui  laissa  la  rédaction  du  «  Vendéen,  »  et  plus  tard  celle  du 
«  Conservateur  de  la  Vendée,  »  produisit  diverses  œuvres  littéraires 
ou  historiques  qui  no  sont  pas  sans  mérite.  Citons  entr  autres  :1a 
Vie  de  MaUdeu  de  Gruchy  (18C8),  l'Histoire  des  moines  et  des 
êvrques  de  Luçon  (1869),  —  la  Vie  de  ilie""  Soyer,  Puitesson  (1873),  — 
les  Origines  françaises  (1883),  dont  le  complément  naturel  (la 
France  contemporains)  devait  prochainement  être  éditée.  (Voir 
l'article  nécrolo;^ique  du  Conservateur  de  Luçon,  numéro  du 
18  janvier  1888). 

Un  de  nos  plus  distingués  confrères,  M.  JOUSSEMET,  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Journal  des  Dé/jafs  depuis  plus  de  dix  années, 
ancien  collaborateur  du  Temps  et  du  Moniteur,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  est  mort  à  Paris,  le  24  janvier,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans.  M.  .Toussemet  appartenait  à  la  Vendée  par  sa  famille, 
et  ses  obsèques  ont  eu  lieu,  le  27,  dans  l'église  de  la  Roche-sur-Yon. 

Mademoiselle  Marie-Caroline  DE  MESNARD,  flUe  de  M.  le  comte 
de  Mesnard,  écuyer  de  la  duchesse  de  Berry,  et  de  la  comtesse  née 
de  Bellissen,  décédée  subitement  le  27  janvier  1888,  dans  son  châ- 
teau de  Montbeson,  près  Montauban,  à  l'âge  de  58  ans. 

La  ravissante  église  gothique  de  la  Barotière  (Vendée)  est 
un  témoignage  de  la  générosité  intelligente  de  la  comtesse  et  de 
sa  fille. 

M.  le  comte  SILAS  EMMANUEL  DE  LAPPARENT,  ancien  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Bourges  ,  que  des  liens  de 
famille  et  maints  souvenirs  historiques  rattachaient  à  la  Vendée,  et 
à  Fontonay-le-Comtc  en  particulier,  décédé  à  Paris,  le  11  février  1888. 

M.  l'abbé  PIERRE  DAVID,  né  à  Saint-Martin-Lars-en-TilTauges,  le 
5  janvier  1853,  décédé  au  même  lieu,  le  18  février  1888.  Ancien  vicaire 
de  Treize-Septiers  et  de  Bazoges-en-Paillers. 

Madame  BERNARD  DE  MONTl  DE  REZÊ,née  Urbaine-Pauline-Agathe 
Estève,  belle-sœur  de  notre  excellent  collègue  et  ami,  M.  Claude  de 
Monti,  décédée  à  Laval  à  l'âge  de  40  ans. 
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Le  R.  p.  PIERRE-FRANÇOIS  MARTINEAU,  aumônier  des  Filles 
de  la  Sagesse  àSaint-Laurent-sur-Sèvre,  né  à  Chaillé-Ies-Ormeaux, 
le  25  février  1888,    décédé  à  Saint-Laurent,   le  21  mars  1888. 

M.  Tabbé  PIERRE  ROUSTEAU,  curé-doyen  de  Rocheservière, 
décédé  le  27  février  18S8.  C'était,  dit  la  Semaine  catholique  du 
diocèse  de  Luçon,  un  prêtre  d'une  intelligence  rare,  développée 
chaque  .jour  par  un  travail  sans  trêve  et  servie  par  la  mémoire  la 
plus  heureuse.  Ses  «  collections  historiques  et  scientifiques  »  ont 
été  données  par  son  frère,  M.  l'abbé  Rousteau,  curé  de  Longèves, 
à  Monseigneur  l'évèque  de  Luçon. 

M.  l'abbé  PIERRE-JOSEPH  BRÉAU,  né  à  Treize-Vents,  le  17  août 
18ti  ;  mort  le  F'' mars  1888,  aux  Epesses,  où  il  était  curé  depuis  183G. 

'SI""'  la  Marquise  de  MONTBAIL,  née  Valentine  de  Castel,  décédée 
à  Nantes,  (mars  1888). 

M.  ALEXIS-EVARISTE  BERNARD,  décédé  à  Fontenay-le-Comte, 
le  10  mars  1888,  à  l'âge  de  74  ans. 

M.  LUDOVIC-EUSÈBE  DE  YERTEUIL,  frère  de  notre  collabo- 
rateur et  ami,  M.  de  Verteuil,  l'habile  statuaire  de  Saint-Rémy  de 
Pissotte,  décédé  le  20  mars  1888,  dans  sa  74«  année,  à  Grenoble. 

Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  mort,  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans,  d'un  statuaire  de  talent,  M.  HENRI 
DUMAIGE,  décédé  à  Saint-Gilles-sur-Vie  (Vendée). 

Henri  Dumaige  était  l'auteur  de  la  statue  de  Rabelais  qui  figura 
au  Salon  de  1880,  où  elle  obtint  une  seconde  médaille,  et  qui  fut 
inaugurée,  la  même  année,  à  Tours. 
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NOUS  venons  de  roecToir  le  magn  fique  volume  de  M.  <ieorges 
Musset  sur  les  Faïenceries  roche' aises.  Cet  important  travail, 
aussi  remarquable  par  l'érudition  du  texte  que  par  la  perfec- 
tion des  planches  dessinées  et  peintes,  mérite  davantage  qu'une 
simple  mention  l)ibliographique.  Nous  y  reviendrons  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  nos  collections  vendéennes  renferment  plus  d'un 
curieux  morceau  sorti  des  faïenceries  dont  M.  Musset  a  retracé 
l'histoire.  Nous  nous  bornerons,  pour  aujourd'hui,  à  reproduire 
l'appréciation  d'un  maître  en  la  matière,  M.  Louis  Audiat,  le  savant 
président  de  la  Socièfè  des  archives  de  la  Sainlonge  et  de  VAunis. 

«  Ce  genre  de  monographie,  dit-il,  est  le  fruit  de  patientes  études... 
M.  Musset  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  livre  aussi  complet  que 
possible  ;  il  n'a  rien  négligé  pour  le  parer  des  plus  séduisants 
atours,  en  impression  et  illustrations.  Que  faut-il  admirer  davantage, 
l'écrivain  ou  l'artiste?  Les  doux.  Le  talent  du  dessinateur  égale 
l'érudition  de  l'historien*.  » 

M.  le  Marquis  de  la  Roehejaquelein  prépare  une  nouvelle  édition 
des  Mémoires  de  son  aïeule  sur  les  guerres  de  la  Vendée. 

Cette  édition,  revue  sur  le  manuscrit  original,  accompagnée  de 
notes  biographiques  sur  les  différents  personnages  cités  par  l'auteur, 
et  illustrée  d'eaux-fortes  et  d'héliogravures,  doit  paraître  à  Paris, 
à  la  fin  de  l'année  présente,  chez  notre  compatriote  et  ami  Edgard 
Bourloton,  qui  va  s'installer  comme  éditeur  sur  les  boulevards,  au 
mois  d'octobre  prochain. 

Le  Château  de  la  CourbeJoUière,  par  le  c'«  Régis  de  l'Estourbeillon, 
Caen,  H.  Delesques  1888,  broch.  in-8°,  14  p.  av.  fig.  (Extrait  du 
compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de  France.  Session  de  1886, 
à  Nantes). 

*  Il  sera  rendu  compte,  sous  cette   rubrique,    de  tout  ouvrage    dont  deu 
exemplaires   auront  été  adressas  à  la  direction  delà  Revue. 

'  Les  Fdiejiceries  rochelaises  par  M.  Georges  Musset.  La  Rochelle, 
L'aut.^ur,  1888,  in-1",  orné  de  vingt  planches  imprimées  en  couleur.  204  pji. 
Prix  :  :25  Ir. 
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Ce  château,  dont  notre  distingué  collaborateur  et  ami,  Régis  de 
l'Estourbeillon,  Aient  d'écrire  l'histoire  avec  son  talent  et  son  éru- 
dition accoutumés,  n'est  pas  un  étranger  pour  le  Bas-Poitou. 

C'est  un  de  ses  seigneurs,  en  effet,  mcssire  Pierre  Perrin,  qui  fit 
le  siège  de  Tiffauges,  avec  Jean  de  Chourches,  chevalier  seigneur  de 
Malicorne,  gouverneur  du  Poitou,  et  fut  tué,  en  1597,  au  siège  de 
la  Flocellière,  lors  de  l'expédition  dirigée  contre  cette  place  par 
l'armée  du  sieur  de  Parabelle,  dont  il  faisait  alors  partie. 

Le  Mémorial  des  Deux-Sèvres  a  publié  sous  ce  titre  Le  Marais 
poitevin  une  série  d'artic-les  dus  à  la  plume  de  M.  Gelin,  son  rédac- 
teur en  chef,  et  consacrés  à  l'histoire  des  transformations  succes- 
sives de  notre  littoral. 

C'est  le  lieu  de  signaler  les  nouvelles  études  qu  '  M.  A.  Charier- 
Fillon  fait  actuellement  imprimer  chez  Baud,  à  Fontenay-le-Comte, 
et  qui  viennent  heureusement  compléter  celles  qu'il  avait  précédem- 
ment données  dans  les  dernières  livraisons  de  Poitou  et  Vendée  (voir 
plus  loin). 

Paysages  et  monuments  du  Poitou  de  M.  J.  Robuchon.  Dernières 
livraisons  parues  :  Pouzauges,  le  Boupère  et  la  Flocellière  (12-11), 
par  M.  René  Vallette  ;  Saint-André-sur-Sèvre  et  le  château  de  St- 
Mesmin-la^Yille,  par  M.  Henri  Proust,  vice-président  de  la  société 
de  statistique  des  Deux-Sèvres  ;  Beaumont  (Vienne),  les  châteaux  de 
Baudiment  et  du  Rouhet  (trois  livraisons  à  cinq  feuilles  de  texte, 
in-f°  avec  héliogravures,  dessins  et  écussons  armoiries;.  Sous  presse  : 
Ti/fauges  et  son  c/iâteau. 

En  préparation,  chez  Clouzot,  éditeur  à  Niort  :  le  Catalogue  de 
l'œuvre  de  M.  0.  de  Rochebrune,  l'éminent  aqua-fortiste  vendéen. 

De  M.  Lemercier  de  Jauvelle,  (ancien  directeur  des  contributions 
directes  de  la  Vendée)  :  Réforme  des  services  de  la  trésorerie  et  réor- 
ganisation de  l'administration  des  contributions  directes.  Angers. 
Dumont,  in-S'»,  VIlI-196  pp. 

Dans  Y  Avenir-Indicateur  de  Fontenay  (n°  du  6  janvier  1888). 
Jacques  Bujaull.  —  VAhnanach  de  maître  Jacques.  Article  signé, 
M.  A.  (Malatier,  aîné). 

Recherches  historiques  sur  la  Veyidée.  Sous  ce  titre,  M.  A.  Bitton, 
fait  paraître,  dans  le  Libéral  de  la  Vendée,  une  série  de  documents 
locaux  extraits,    soit    des    archives   départementales,    soit   de  sa 
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collection  particulière.  La  période  révolutionnaire  y   est  plus  géné- 
ralement représentée. 

Dans  \Q.Biblioôhèq>(e  de  l'Ecole  des  Clmrles  (1887,  p.  527  à  534)  :  une 
notice  de  M.  Léopold  Delisle  sur  le  Missel  et  le  Pontifical  d'Ef.icnne  de 
Loi/peau ,  évcque  de  Liiçon,  précieux  manuscrit  aujourd'hui  conservé 
à  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Bayeux. 

Comme  feuilleton  du  journal  la  Croix  (février  1888)  :  une  Nouvelle 
intitulée  Une  Vendéenne  et  signée  E.  des  Buttes. 

Dans  VEtoile  de  la  Vendée,  journal  des  Sables-d'Olonne,  (n"  du  1" 
janvier  1888)  :  Le?  Marins  sablais  sur  le  vaisseau  le  Vengeur, 
par  M.  Marcel  Petiteau. 

Dans  le  n«  du  25  mars  du  même  journal  :  Le  Testament  d'un  curé 
de  la  CJmwne  à  la  fi,n  da  seizième  siècle  (1675). 

Dans  la  Semaine  catholique  de  Luçon  (n"  du  4  février  1888)  Les 
Cerises  du  P.  de  Montfort,  poésie  de  M.  l'abbé  Gonet,  curé  de 
Saint-Gilles-sur-Yie.  «Trait  inédit  de  la  vie  du  Bienheureux,  d'après 
un  récit  de  l'archéologue  Benjamin  Fillon  », 

Le  même  numéro  du  même  recueil  contient  le  commencement 
d'un  article  biographique  signé  L.  Jaud,  prêtre,  sur  M-  Vabbé  du 
Tressay,  article  continué  dans  le  n°  du  11  février  et  terminé  dans 
celui  du  3  mars. 

Sous  le  titre  général  «  Variétés»,  la  Vendée  (n"  du  9  mars  1888),  a 
donné  l'histoire  de  la  révolte  de  Vile  du  Pilier,  au  siècle  dernier. 
Cet  article  signé  L.  des  Vallées  avait  déjà  paru  dans  la  Revue  histo- 
rique de  l'Ouest,  sous  la  signature  de  M.  de  la  Nicolière-Téjeiro, 
(4^  année,  —  V  livraison). 

Depuis  le  4  février,  le  même  journal  la  Vendée  publie,  chaque 
samedi,  à  titre  de  feuilleton,  des  Souvenirs  et  Anecdotes  de  la  grande 
guerre  (anonymes). 

La  Semaine  catholique  de  Luçon  contient  dans  son  numéro  du 
18  février  1888  (p.  188  et  189),  sous  la  signature  «  L.  de  Saint-Cyr  » 
—  lisez  L.  Rousseau,  curé  de  Saint-Cyr  des  Gâts  —  quelques  lignes 
intéressantes  sur  l'origine  de  la  petite  paroisse  de  Marsais.  «  Marsais, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  s'appelait  Marcagum  ou 
Marchayum...  Son  église  dépendait  de  l'abbé  de  Saint-Maixent  et  le 
prieuré,  en  assez  bon  état  aujourd'hui,  relevait  de  l'abbé  deMaillezais. 

«  En  1656,  on  ne  parle  que  de  l'église  de  Marsay,  l'orthographe 
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du  nom  est  déjà  changée,  et  on  nous  dit  que  la  chapelle  du  prieuré 
est  profanée,  —  probablement  par  les  huguenots.  L'église  a  deux 
autels,  l'un  dédié  îi  saint  Marmet,  assez  peu  connu  aujourd'hui, 
l'autre  à  la  sainte  Vierge  :  l'église  et  le  prieuré  sont  réunis  à  la 
mense  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent...  « 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
département  des  Diu.v-Sècres  (n**'  10-12)  contient  (pages  738  à  758) 
ÏInrentaire  du  fond  Briquet,  par  M.  Henri  Proust. 

Nous  y  relevons  les  documents  suivants,  qui  intéressent  rancienn3 
province  du  Bas-Poitou.  —  2.  Notes  sur  Goderanne,  abbé  de  Mail- 
lerais, au  onzième  siècle.  Fac-similé  de  son  inscription  tumulaire.  — 
20.  Bail  des  fermes  du  domaine  du  roi,  dépendant  du  clmteaii  d'i 
Fontenay-le-Comle,  23  juin  1102.  (Parchemin).  —  32,  Titres 
divers  concernant  Fontenay-le-Comte,  entre  autres  une  Commission 
de  conservateurs  sur  le  fait  des  gabelles ,  par  André  Tiraqueau 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  de  Fontenay,  28  août  l5iL  —  58.  Con- 
vention par  devant  notaire  concernant  un  partage  de  terres  près 
Champagné-les-Marais,  1655.  (Imprimé  incomplet).  —  132.  Extraits 
du  Moniteur  de  [7d3.  Campagne  de  Westermann  en  Vendée.  (Copie).  — 
1G6.  Lettre  de  M.  Fillon  à  M.  G-ouget,  sur  un  tiers  de  sou  d'or 
mérovingien  frappé  à  Niort.  (Imprimée). 

Ce  même  Bulletin  signale  (p.  711)  une  communication  du  docteur 
Pineau,  relative  à  l'extrait  suivant  du  Livre  de  comptes  de  la  ferme 
du  prieuré  de  Foussay  (1705-1701);. 

«  Le  22  april  1700,  y  est-il  dit  par  le  fermier  Louis  Draud,  sieur 
de  la  Croisinière,  fag  été  assiégé  a  la  Croisinière  pendant  deux  Jours 
par  les  habitants  de  Pug-de-Serre  et  autres  circonvoizins  pour  en- 
lever le  bled  que  fg  avais  et  il  a  falleus  assembler  les  /labitants  de 
Foufsag  et  avoir  une  demi-compagnie  de  dragons  pour  faire  lever 
le  siège  et  il  m'en  a  bien  coustè  de  dépence  et  d'argent,  douze  pislollea- 
que  fag  données  aux  dragons.  » 

Lit  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  (i«  année,  n"  47)  a  publié 
l'étude  de  M.  B.  Ledain  s\iv  ie^  Livres  de  Uaisun  Gt  les  journaux  histo- 
riqu<i.s  du  Poitou,  précieuse  étude  lue  par  l'auteur  au  congrès  des 
sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  en  1887. 

Le  Bas-Poitou  y  est  largement  représenté  par  :  la  Chronique  du 
Langon  des  notaires  Antoine  et  André  Bernard  (publiée  par  la  Fon- 
tenelle)  ;  {'Histoire  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  Poitou  et  Aunis, 
de  Pierre  Brisson,  lieutenant  général,  puis  sénéchal  de  Fontenay- 
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le-Comte  et  inairu  de  cette  ville,  en  1578  (puldiéc  par  le  môme)  — 
Le  Livre  décomptes  de  René  Gi'ifenion,  sieur  de  la  Pellissonnière  (pu- 
blié par  M.  Léon  Aude)  ;  —  Le  Journal  de  Paul  de  Vendée^  sieur 
de  Bourneau  (publié  par  l'abbé  Drochon). 

Les  Echos  du  bocage  vendéen  (4°  année  n"  VI),  contiennent  une 
Ancienne  description  de  Montaigu,  en  Bas-Poitou,  attribuée  au 
sénéchal  François-Frédéric  Bellouard  de  Jémonvillc  et  publiée  par 
M.  Dugast-Matifeux  ;  —  et  un  article  de  M.  René  Vallette  sur  les 
Peintures  murales  de  la  Pommeraie-sur-Sèvre. 

Dans  l'Union  Vendéenne  du  18  mars  1888  :  De  quelle  façon  se  vi- 
daient autrefois  les  procès  entre  seigneurs  et  évoques  :  le  seigneur 
Georges  de  la  Trémoïlle  et  V évoque  de  Luçon,  Elie  Martineau.  —  Com- 
ment et  au  nom  de  qui  s'exerçait,  au  quinzième  siècle,  le  droit  de 
raser,  tondre  et...  saigner  les  Luçonnais. 

Chronique  vendéenne,  signée  «  l'Indiscret.  »  Soyons  plus  indis- 
cret que  lui  encore,  et  disons  que  sous  ce  pseudonyme,  se  cache  une 
do  nos  meilleures  plumes  vendéennes,  colle  de  notre  confrère  et  ami 
"Henri  Bourgeois. 

Du  même  (dans  l'Union  Vendéenne  du  l*-''  avril)  :  Mes  «  petits  pa- 
piers ».  —  Napoléon-Vendée  et  la  statue  de  l'Empereur.  —  Les  Admi- 
rateurs (Vendéens)  de  l'Empire  en  185 i. 

Récentes  sorties  de  presse  : 

Chez  Baud,  imprimeur  à  Fontenay  :  Lettre  à  M.  de  **"  (Grelier  du 
Fougeroux)  à  propos  de  la  notice  sur  Jean  Cluindos  par  Benjamin 
Fillon.  Publiée  par  M.  A.  Charier-Fillon,  broch.  in-S*»,  9  pp.  avec  le 
sceau  de  Chandos  sur  la  couverture(Ext.  de  l'Indicateur  de  Fontenay). 

Recherches  historiques  sur  le  général  Belliard...  par  l'abbé  Stauij, 
ancien  aumônier  titulaire  de  la  garnison  d'Orléans,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  1  vol.  pet.  in-4'',  226  pages. 

Sous  presse  chez  le  même  éditeur  : 

Bressuire,  par  B.  Ledain,  réimpression  en  gr.  in-8°  du  texte  publié 
dans  les  Paysages  et  monuments  du  Poitou  (tiré  à  30  exemplaires, 
dont  3  sur  japon  seront  seuls  mis  dans  le  commerce). 

L'ile  de Noirmoutier  (II«  contribution  à  l'étude  des  mouvements  du 
sol,  par  A.  Charier-Fillon,  architecte,  48  pp.  in-S'',  tiré  à  200  ex. 
(suite  de  l'étude  publiée  précédemment  par  M.  Charier  dans  les 
dernières  livraisons  de  Poitou  et  Vendée. 

La  liste  des  anciens  élèves  du  collège  de  Fonlenay-le-Comte,  pet. 
in-folio,  4  pp. 
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Vient  de  paraître  chez  Gouraud  imprimeur-éditeur  à  Fontenay  : 

Un  cantique-histoire  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de 
MonfforI,  avec  gravure,  (l  volume  in-l2,  3Gpp.)  par  M.  l'abbé  Jaud, 
vicaire  à  Challans. 

Le  Livre  d'Or  de  Fonlenay  (par  René  Vallctte),  broch.  iii-S",  28  pp. 

Sous  presse,  chez  le  même  éditeur  :  Lisle  de9  électeurs  du  tiers- 
étal  de  la  province  du  Poitou  en  1789.  Procès-verbaux  des  séances. 
Texte  du  cahier,  publiés  par  MM.  H.  et  P.   Beauchet-Filleau. 

Viennent  de  paraître  chez  M"e  V"  Ivonnet,  imprimeur-éditeur, 
La  Roche-sur-Yon  : 

Rapport  sur  les  drainages  de  la  Guignardiére,  par  M.  Luce  de 
Tremont.  Broch.  in-4'',  de  32  pp. 

Rapport  du  préfet  au  conseil  général  (session  d'avril  1888).  Broch 
in-8°,  112  pp. 

Sous  presse  : 

Association  des  médecins  de  la  Vendée,  compte-rendu  de  la 
réunion  de  1886,  à  Challans. 

R.  DE  Thiverçay. 


Le  Di recleur'Géi'CDit  :  R.  Valletïe. 


Vannes   —  Imprimerie  Eugène  Lafolye,  2,  place  des  Lices. 


M.  O.  DE  ROCHEBRUNE 


T^^mip     ihi      f  ! / 1  i.  .  f  ^fii  fnif 


I. 


n 


PE 


MM 


ET     SON     ŒUVRE' 


M.  Octave  de  Guillaume  de  Rochebrune  esL  issu  d'une 
famille  noble  originaire  de  l'Orléanais,  et  fixée 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  en 
Limousin,  selon  d'Hozier.  Il  est  devenu  Vendéen  par  sa 
naissance.  Ses  ascendants  servirent  fidèlement  la  France 
et  le  roi,  dans  l'armée  et  dans  la  haute  magistrature.  Son 
grand-père  ,  avait  été  admis  tout  jeune,  au  nombre  des 
pages  du  roi  Louis  XV  ;  puis ,  à  l'âge  où  l'on  sort  de 
page,  il  était  entré  dans  l'armée;  il  se  trouvait  à  Limoges, 
commissaire  des  guerres  pour  la  province  du  Limousin , 
quand  éclata  la  Révolution  de  1789.  11  resta  à  son  poste, 
et  remplit  ses  fonctions  aussi  longtemps  que  les  événements 
le  lui  permirent  ;  obéissant,  en  cela,  à  des  ordres  souverains 
que  l'histoire  a  ignorés  ou  dénaturés,  quand  elle  a  accusé 
la  royauté  d'avoir  favorisé  le  mouvement  d'émigration.  — 
M.  0.  de  Rochebrune  possède  dans  ses  papiers,  un  document 
qui  prouve  irréfutablement  la  fausseté  de  cette  imputation. 
C'est  un   ordre  adressé   à  son  grand-père,  par  le  maréchal 


*  Ces  pages,  dont  l'auteui"  a  eu  la  gracieuse  attention  de  nous  accorder  la 
primeur,  sont  un  extrait  de  Y  Introduction  qui  doit  figurer  en  tète  du  Cata. 
Inrjue  de  l'Œuvre  de  M.  0.  de  Rochebrune  que  vn  prochainement  publier 
M.  Clouzot.  éditeur  h  Niort. 
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duc  de  Broglie,  et  qu'il  est,  sinon  à  propos,  du  moins  utile 
de  publier  ici^  en  raison  de  la  lumière  qu'il  fait  sur  un 
point  de  l'histoire  si  peu  fixée  encore  et  si  incomplète  de 
ces   époques  troublées.  —  En  voici  le  lexle   intégral  : 

«  L'intention  des  Princes  est  que  M.  Guillaume  de  Roche- 
M  brune^  commissaire  des  guerres,  reste  à  Limoges  pour 
»  y  maintenir  le  bon  ordre,  la  discipline  et  la  subordination, 
»  tant  qu'il  n'y  courra  point  de  risque  pour  ses  jours,  étant 
»  utile  pour  le  bien  du  Royaume  que  les  bons  et  honnêtes 
»  citoyens  y  demeurent.  » 

Celte  pièce  revêtue  de  la  signature  du  maréchal  duc  de 
Broglie,  est  datée  de  Coblentz,  le  11  février  1792. 

Quelques  semaines  après  la  réception  de  cet  ordre,  le 
grand-père  de  M.  0.  de  Rochebrune,  était  contraint  d'aban- 
donner son  poste  et  rejoignait  l'armée  de  Condé,  avec  son 
fils  unique  qui  servit,  dès  l'âge  de  onze  ans,  dans  le  régi- 
ment des  <(  nobles  à  pied  ».  C'est  ce  soldat  enfant  qui,  plus 
tard,  au  retour  de  l'émigration,  s'engagea,  en  1807,  dans  un 
régiment  de  dragons,  conquit  ses  grades  dans  les  campagnes 
d'Espagne  et  celles  de  la  grande  armée;  qui  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  bataille  de  Leipsick,  et  que  le  hasard 
des  changements  de  garnison  amena,  sous  la  Restauration, 
à  Fontenay-le-Comte,  oij  il  épousa  la  fille  du  maire  de  cette 
ville,  mademoiselle  de  Vassé.  De  ce  mariage  est  né 
M.  Octave  de  Rochebrune. 

Sans  les  événements  que  nous  avons  rapidement  retracés, 
au  lieu  d'être  artiste,  le  maître  graveur  eût  probablement  été 
page,  comme  son  grand-père,  et  aurait  suivi  la  carrière  des 
armes,  comme  ses  ascendants.  Il  a  tenu  la  pointe  de  l'aqua- 
fortiste, au  lieu  del'épéede  l'officier,  et  l'art  ne  le  regrette  pas. 

Sa  vocation,  comme  toutes  les  vocations  réelles,  se  mani- 
festa dès  son  plus  jeune  âge.  La  première  révélation  qu'il  ait 
eue  du  travail  artistique,  il  la  reçut,  tout  enfant,  en  voyant 
un  peintre  faire  le  portrait  de  son  grand-père.  Inconscient 
encore  de  l'attrait  qui  le  retenait  près  du  chevalet  de  l'ar- 
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liste,  mais  irrésisLiljleinent  altonUr  à  suivre  l'cxéculion  de 
l'œuvre,  il  ne  manquait  pas  une  séance,  émerveillé  do 
chaque  coup  de  pinceau  qui  modelait  les  traits  et  accentuait 
la  ressemblance.  Il  eut  également  l'occasion  de  voir  dessiner, 
à  peu  près  vers  le  môme  temps,  un  amateur  distingué  de 
ses  compatriotes,  M.  Emiliende  Monibail;,  qui  préparait  alors 
l'ouvrage  qu'il  a  laissé  sur  la  Vendée  :  Notes  et  croquis  sur  la 
Vendée.  MOiX^,  ce  n'est  qu'au  collège  de  sa  ville  natale,  que 
M.  de  Rochcbrunc  apprit  les  premières  notions  du  dessin. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  et  ils  devinrent  tout  à  fait  sérieux, 
lorsqu'il  fut  envoyé  au  collège  Stanislas,  de  Paris,  où  il  ter- 
mina ses  études.  11  trouva  là,  pour  maître,  un  artiste  sinon 
de  premier  plan,  du  moins  habile  et  instruit,  M.  Jean-Louis 
Petit,  qui  lui  enseigna  les  principes  fondamentaux  de  l'art 
du  dessin.  Et  sous  cette  direction  éclairée,  il  devint  prompte- 
ment  mieux  qu'un  bon  élève;  si  bien  qu'il  était  encore  sur 
les  bancs  du  collège,  quand  il  fut  admis  pour  la  première 
fois  au  Salon.  —  C'est  de  1815  que  date  ce  début.  L'oeuvre 
exposée  était  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  rehaussé  de 
blanc,  et  représentant  Vabside  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  de  Rochebrune,  qui 
achevait  ses  études  quelques  mois  après,  revint  à  Paris  tra- 
vailler dans  l'atelier  de  son  professeur  du  collège  Stanislas. 
Il  fréquenta  en  même  temps  l'atelier  du  peintre  Justin 
Ouvrié. 

Sa  famille  sut  heureusement  ne  mettre  aucune  entrave  à  sa 
vocation.  Son  père  qui,  tout  enfant,  avait  été  pendant  l'émi- 
gration confié  aux  soins  d'un  peintre  allemand,  chez  lequel 
il  avait  vécu  durant  plusieurs  années,  à  Maëstricht,  avait 
gardé  de  ce  séjour  chez  un  artiste,  un  goût  prononcé  pour 
les  choses  de  l'art;  et  il  était  heureux  de  voir  son  fils 
s'adonner  à  des  travaux  qui  le  protégeraient  contre  l'oisiveté, 
à  une  époque  où  leur  foi  politique,  fermait  toutes  les  carrières 
publiques  aux  jeunes  générations  du  monde  légitimiste. 
M,  0.  de  Rochebrune  put  donc  librement  suivre  son  penchant 
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et  au  Salon  de  l'année  suivante  il  exposa  :  L'Abside  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  mais  peinte  à  l'huile  cette  fois,  ainsi  que 
Notre-Dame-la  Grande  de  Poitiers;  et  trois  dessins  :  La  Tour 
Pei/-Berland,  de  Bordeaux;  Y  Abside  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux  ;  et  la  Façade  romane  du  Xlt  siècle,  de  l'église  de 
Poussais  près  de  Fontenay-le-Gomle. 

Au  Salon  de  1847;,  il  avait  également  une  peinture  :  les 
Ruines  de  l'Abbaye  de  Maillezais  ;  et  trois  dessins  :  La  Cathé- 
drale de  Strasbourg,  prise  de  la  rue  du  Dôme  ;  la  Cathédrale 
de  Toul ;  enfin  le^Cloitre  de  Saint-Trophime,  à  Arles. 

En  1848,  il  exposait  deux  peintures  :  La  Façade  du  château 
de  Josselin;  Q,i  le  Château  de  Saint-Oucn  près  de  Ghfiteau- 
Gontier  ;  et  trois  dessins  :  La  Cathédrale  de  Qiiimpcr;  La 
Cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon,  et  le  Clocher  du  Kreisker,  à 
Saint-Pol-de-Léon. 

On  le  voit,  d'après   ce  relevé  des  catalogues  du  Salon,  la 
prédilection   de  M.    0.    de  Rochebrune  pour   les  précieux 
monuments  et  la  symphonie   harmonieuse  des  lignes  archi- 
tecturales, se  manifesta  dès  ses  premiers  essais.  Sa  vocation 
était  si  précise,  qu'il  n'avait  pas   hésité  un   instant  à  suivre 
la  voie  qu'elle  lui   traçait.  Mais  si  la  voie  était  indiquée,  s'il 
avait  discerné  dès  le  début,  les  motifs  auxquels  il  lui   fallait 
demander  l'inspiration  de  ses  œuvres,  il  n'avait  pas  trouvé 
encore  le  mode  d'expression  qui  devait  plus  tard  lui  permettre 
d'écrire  magistralement  sa  pensée.  L'extrême  habileté  de  son 
crayon  ne  satisfaisait   pas   son  ambition  qui  ne  se  bornait 
plus  au  succès  d'un  croquis,  et  son  sens   critique  lui   disait 
que  sa  peinture  n'imprimait  pas  à  ses  œuvres,  l'accent  ori- 
ginal et  individuel  qu'il  leur  voulait  donner. 

Après  ces  commencements  heureux,  il  était  arrivé  à  cette 
heure,  qui  sonne  dans  la  vie  de  tous  les  artistes,  heure 
douloureuse,  durant  laquelle  les  meilleurs  hésitent,  se 
demandent  s'ils  doivent  poursuivre  la  carrière,  et  doutent 
de  leurs  forces,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  en  main  l'arme 
qui  doit  briser  tous  les  obstacles.   Cette  arme,  toute  person- 
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nelle  à  chacun  d'eux,  c'est  le  moyen  expressif,  c\isi  le  procédé, 
c'est  l'outil.  Ce  moyen  expressif,  pour  M.  0.  de  Rocliebrune 
était  l'eau-forte.  11  l'ignorait  alors,  et  ce  n'est  que  dix  ans 
plus  lard,  que  le  hasard  le  lui  révéla  et  le  mit  à  sa  portée. 

Donc,  après  le  Salon  de  1818,  en  artiste  fier  autant  que 
consciencieux,  qui  ne  veut  paraître,  en  public,  qu'avec  des 
œuvres  aflirmant  chaque  fois  un  pas  en  avant,  un  progrés, 
M.  0.  de  Rochehrune  cessa  de  prendre  part  aux  expositions 
annuelles.  —  Il  se  maria  au  commencement  de  1849  ;  il 
épousa  la  fille  d'un  député  royaliste  de  la  Vendée,  Mademoi- 
selle de  Grellier  du  Fougeroux,  qui  fut  la  compagne  accomplie 
de  ses  années  heureuses,  et  la  collaboratrice  intelligente  et 
dévouée  de  ses  travaux.  Il  y  eut  alors  comme  une  trêve  dans 
sa  vie.  Oubliant  Paris  et  les  débuts  faciles  qu'il  y  avait  eus, 
il  s'enferma  dans  son  habitation  de  Terre-Neuve,  à  Fontenay- 
le-Gomte,  vieille  demeure  seigneuriale  du  seizième  siècle,  — 
habitée  autrefois  par  le  poëte-soldat,  Nicolas  Rapin,  l'un  des 
auteurs  de  la  célèbre  Sattjre  Ménippée ,  —  et  il  s'employa 
tout  entier  à  restituer,  à  ce  château,  son  aspect  primitif,  et  à 
y  rassembler  les  meubles  et  les  tentures  précieuses  ,  les 
objets  d'art  et  les  curiosités  artistiques,  qui  en  font  aujour- 
d'hui un  véritable  musée. 

Quelques-unes  de  ses  gravures  nous  introduisent  dans  cet 
intérieur,  si  savamment  aménagé.  Elles  nous  montrent  In 
belle  porte  à  colonnes  doriques  de  l'atelier  de  Terre-Neuve, 
sa  haute  cheminée  de  pierre  au  manteau  brodé  de  sculptures 
représentant  des  écussons  et  des  trophées,  encadrés  de  colon- 
nettes,  de  cariatides,  et  enguirlandés  de  rinceaux,  avec  une 
profusion  et  une  richesse  dont  les  ornemanistes  de  la  Renais- 
sance ont  trop  bien  gardé  le  secret.  D'autres  planches  repro- 
duisent les  caissons  de  pierre,  si  variés  et  si  habilement 
sculptés,  qui  forment  le  plafond  de  cette  belle  salle  que  peut 
envier  notre  musée  de  Gluny.  D'autres  encore  représentent 
diverses  parties  de  cette  curieuse  denieure  d'artiste,  comme 
la  salle  voûtée  clans  laquelle  est  installée  la  presse  du  maître 
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graveur  qui  est  aussi  un  maître  tireur  d'épreuves,  et  Ja  belle 
cheminée  de  pierre  du  salon,  d'un  style  moins  fleuri  mais 
plus  pur  que  celle  de  l'atelier. 

Tous  ces  remarquables  morceaux  d'architecture  ont  été 
choisis  par  le  maître  du  lieu,  avec  le  goût  sûr  d'un  artiste  et 
l'érudition  d'un  archéologue,  et  détachés  de  vieilles  cons- 
tructions mal  entretenues  et  vouées  à  une  ruine  prochaine. 
]ja  plupart  proviennent  du  château  de  Coulonges-les-Royaux, 
l)âti  au  seizième  siècle  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
d'Estissàc. 

Un  certain  nombre  de  planches,  ouvrent  également  à  la- 
mateur,  les  vitrines  de  Terre-Neuve,  et  reproduisent  les  pièces 
principales  de  la  collection  de  M.  de  Rochebrune.  Collection 
aussi  variée  qu'intéressante  où  l'on  voit  des  vases  antiques, 
des  émaux,  des  casques,  des  épées,  des  armes  en  silex;  car 
il  y  a  de  tout  dans  le  musée  de  Terre-Neuve,  même  quelques 
peintures  d'une  réelle  valeur.  Une  surtout  attire  les  regards  ; 
c'est  un  beau  portrait  de  Messire  Nycollas  de  La  Reynie,  par 
P.  Mignard.  Toile  précieuse  pour  le  châtelain  de  Terre-Neuve, 
au  double  titre  de  page  historique  et  de  portrait  de  famille. 
Elle  provient,  en  effet,  de  la  succession  du  fils  de  la  Reynie, 
mort  sans  postérité,  qui  fut  recueillie  par  les  Rochebrune,  fils 
de  la  nièce  du  célèbre  organisateur  de  la  police  sous  Louis  XIV. 
—  11  existe  une  belle  reproduction  de  ce  portrait,  gravée  au 
burin,  par  Van  Schuppen,  et  datée  de  16G5. 

Dans  ce  milieu  si  amoureusement  créé  et  si  bien  fait  pour 
inspirer  un  artiste,  M.  0.  de  Rochebrune,  tout  occupé  d'études 
archéologiques,  en  compagnie  de  son  compatriote  l'érudiL 
Benjamin  Fillon,  semblait  oublier  les  Salons  qui  se  succé- 
daient sans  que  son  nom  fût  inscrit  au  livret;  quand  le  hasard 
lui  apporta,  dans  une  livraison  du  Magasin  pittoresque,  une 
élude  très  précise  et  très  claire  de  la  pratique  de  la  gravure  à 
l'eau-forte.  —  Ce  travail,  qui  lui  révéla  le  procédé  à  l'aide 
duquel  devait  enfin  s'affirmer  son  talent,  était  d'un  autre 
futur  maître  de  l'eau-forte,  de  Charles  Jacques,  le  vigoureux 
peintre  d'animaux,  le  graveur  magistral  de  la  Bergerie. 
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Après  avoir  lu  l'article  du  Maçfasln  pittoresque,  M.  do  Ro- 
chebrune  courut  chez  un  chaudronnier  de  la  ville^  acheta  une 
petite  plaque  de  cuivre;  et,  le  manuel  de  Charles  Jacques 
ouvert  sur  sa  table,  il  fit  aussitôt  un  premier  essai.  Il  n'avait 
sous  la  main  aucun  des  accessoires  indiqués  par  son  guide  ; 
mais  il  y  suppléait  de  son  mieux,,  remplaçant  les  pointes  de 
l'orme  et  de  dimensions  variées,  par  des  aiguilles  de  diffé- 
rentes grosseurs,  et  le  vernis  des  graveurs,  par  de  la  cire 
à  parquet  qu'il  fit  fondre  et  étendit  soigneusement  sur  sa 
plaque,  polie  tant  bien  que  mal.  En  dépit  de  cet  outillage  élé- 
mentaire, il  obtint  un  résultat  qui  le  décida  à  poursuivre 
l'expérience.  —  Alors  il  se  procura  le  livre  d'Abraham  Bosse, 
sur  l'art  du  graveur.  Il  se  fit  fabriquer  une  presse  à  rouleaux 
d'après  les  indications  et  le  dessin  du  vieux  maître  ;  et,  comme 
les  artistes  primitifs^  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre, 
préparant  tout  par  ses  mains  :  battant  son  cuivre,  le  polis- 
sant, composant  ses  vernis  et  son  encre,  et  tirant  ses  épreuves 
lui-même. 

Dans  une  étude'  publiée,  il  y  a  plus  do  vingt  ans  déjà,  sur 
son  œuvre,  on  lui  reprochait  un  peu,  d'avoir  ainsi  perdu  de 
son  temps  à  des  manipulations  «  d'alchimiste  ->  et  à  des  tâches 
d'imprimeur  en  taille  douce  ;  mais  il  nous  semble,  au  con- 
traire, que  c'est  à  cette  préparation  personnelle  de  tous  ses 
matériaux,  qu'il  a  dû  sa  connaissance  approfondie  des  res- 
sources de  son  art,  et  la  maîtrise  de  son  procédé. 

C'est  en  1859  qu'avait  été  publié  l'article  de  Charles 
Jacques.  La  première  planche  de  M.  de  Rochebrune  est  datée 
du  5  octobre  de  la  même  année  ;  et,  moins  de  deux  ans  plus 
tard,  au  Salon  de  1861,  il  exposait  cinq  eaux-fortes  et  obtenait 
une  mention  honorable. 

Ces  cinq  gravures  inscrites  au  catalogue  de  l'exposition, 
sous  le  même  numéro,  étaient  de  petites  planches  qui  font 
partie  de  l'ouvrage  :  Poitou  et  Vendée,  dont  le  texte  com- 

*  Etude  sur  les  eaux-fortes  de  M.  Octave  de  Kocheljrune,  par  Charles 
Marionneau.  — Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  éditeurs,  iSGJ. 
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moncé  par  M.  Belijamin  Fillon  et  inachevé  à  sa  mort,  a  été 
terminé  il  y  ;i  quelques  mois,  un  peu  brièvement,  à  l'aide  des 
notes  qu'il  avait  laissées. 

Aux  expositions  suivantes,  M.  de  Rochebrune  élargit  son 
cadre.  Il  paraît  avec  des  œuvres  de  plus  en  plus  importantes, 
toujours  récompensées  par  le  succès  que  lui  font,  à  la  foiS;, 
les  artistes  et  le  public,  et  il  finit  par  produire  ces  gravures 
de  dimensions  inusitées,  —  «  grandes  à  se  coucher  dessus,  » 
comme  disait  le  célèbre  dessinateur  Mouilleron  ,  en  style 
pittoresque  d'atelier;  — magnifiques  pages,  qui  garderont, 
pour  l'avenir,  l'aspect  de  nos  plus  précieux  monuments  na- 
tionaux. Ces  grandes  planches,  dans  lesquelles  il  a  montré 
tonte  la  hardiesse  de  sa  pointe  comme  sa  science  architecto- 
nique  et  la  sûreté  incomparable  de  son  dessin^  et  qui  ont  fait 
dire  à  l'éminent  critique  d'art,  Charles  Blanc,  que  leur  auteur 
était  le  Piranési  français,  sont  intitulées  :  Chambord,  Blois, 
Azay-le-Rideati,  Aiiet,  Chenonceaux,  Ecoiien,  l'ierrefonds, 
Pau,  la  Sainte-Chapelle^  les  Cathédrales  de  Paris,  de  Rouen, 
de  Strasbourg,  etc....  Enfin,  pour  ne  plus  citer  que  la  dernière 
de  cette  série  d'estampes  géantes  :  le  Palais  de  justice  de 
Rouen,  un  émerveillement  de  pierres  festonnées  comme  une 
dentelle,  dont  la  pointe  du  graveur  a  rendu  avec  une  préci- 
sion impeccable,  quoique  sans  sécheresse,  toute  la  prodi- 
gieuse décoration. 

C'est  dans  la  représentation  de  ces  monuments  de  la  fin 
du  style  gothique  et  du  commencement  de  la  Renaissance, 
qu'a  principalement  excellé  M.  de  Rochebrune.  En  face  des 
édifices  de  cette  époque,  qu'il  sait  comme  s'il  en  avait  été  le 
constructeur,  rien  ne  gêne  la  verve  de  sa  main.  11  fouille  les 
rinceaux  des  frises,  accuse  le  galbe  des  colonnettes  et  des 
balustres,  avec  autant  de  sûreté  que  s'il  en  créait  les  formes 
et  les  profils,  tant  il  est  familiarisé  avec  le  caractère  parti- 
culier d'élégance  et  le  style  des  travaux  des  artistes   de  ce 

temps. 
Et,  bien  qu'il   ait  su  faire  de  belles  pages   avec  des  monu- 
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menls  d'époque  antérieure,  comme  la  Maison  carrée  de 
Nlsme  et  les  Ruines  de  Saint-Rémy ,  qui  appartiennent  à  l'art 
romain,  c'est  toujours  à  la  Renaissance,  à  cet  art  du  seizième 
siècle,  si  raffiné  dans  son  inépuisable  fantaisie  et  si  français, 
que  le  ramènent  ses  préférences. 

C'est  que  son  art,  à  lui,  est  ég"alement  de  pure  essence  fran- 
çaise. Son  exécution  a  la  précision  sobre,  la  clarté  concise  et 
la  belle  conscience  qui  sont  les  traits  distinctifs  de  l'esprit 
français.  Sa  pointe  n"a  pas  la  froideur  allemande,  ni  la  bra- 
voure ronflante  de  certains  graveurs  italiens  ;  elle  est  ferme 
et  flore,  et  écrit  franchement  ce  qu'elle  veut  exprimer,  sans 
emphase  comme  sans  fioritures  inutiles.  Son  fairt3  est  large 
et  simple,  comme  dans  tout  œuvre  de  maître. 

C'est  donc  bien  plus  les  proportions  de  ses  estampes  et 
leur  genre,  qui  ont  pu  faire  prononcer  le  nom  des  Piranesi, 
à  propos  de  son  œuvre,  que  le  caractère  même  et  l'allure  de 
son  exécution.  —  De  même,  si  certaines  de  ses  gravures,  de 
petite  dimension,  comme  quelques-uns  de  ses  paysages  de 
Vendée,  et  notamment  la  Grotte  du  B.  H.  Père  de  Motitfort,  le 
solitaire  tout  récemment  béatifié  de  la  forêt  de  Vouvant,  ont 
fait  songer  parfois  à  de  vieux  maîtres  tels  qu'Albert  Durer 
ou  Goltzius  ;  c'est  seulement  par  ce  que  l'on  peut  y  remarquer 
la  même  vigueur  d'effet  et  d'expression,  que  dans  les  planches 
de  ces  ancêtres  de  la  gravure,  obtenue  par  une  semblable 
simplicité  de  moyens. 

Nulle  part,  dans  l'œuvre  de  M.  de  Rochebrune,  on  ne  sent 
l'imitation  ;  pas  plus  que  l^on  ne  s'aperçoit  d'une  manière, 
cette  autre  imitation,  qui  est  celle  d'un  artiste  se  répétant  lui- 
même.  Partout  le  sentiment  de  l'exécution,  et  l'allure  de  la 
pointe  ,  varient  selon  le  caractère  des  planches  qui  est  im- 
posé par  l'impression  de  l'artiste  devant  son  modèle.  Et  cette 
variété  qui  fait  le  charme  de  cette  volumineuse  collection 
d'estampes,  atteste,  en  même  temps  que  la  conscience  de 
fauteur,  son  perpétuel  effort. 

Les  véritables  artistes   seuls,   ne  se  croient  ainsi  jamais 
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arrivés. 'et' cherchent  toujours  au-delà  du  butqu'ils  ont  atteint. 
Cette  recherche  incessante  du  mieux,  cette  poursuite  in- 
quiète du  progrès,  est  le  secret  de  leur  fécondité  et  de  leur 
inépuisable  renouveau. 

L'œuvre  de  M.  de  Rochebrune,  que  nous  nous  bornons  à 
apprécier  dans  son  ensemble,  sans  en  décrire  les  pièces  qui 
sont  connues  pour  la  plupart  et  dont  quelques-unes  ont  une 
réputation  européenne,  est  un  héritage  de  ce  temps,  que  la 
postérité  revendiquera.  Elle  conservera  soigneusement  ces 
planches,  œuvres  d'art  émérites  et  documents  historiques  de 
haute  valeur,  qui  rediront  la  splendeur  des  vieilles  demeures 
de  France,  après  que  les  siècles  en  auront  fait  des  amas  de 
ruines.  —  Le  monument  gravé  continuera  le  monument 
construit  et  écroulé.  —  Et  si  Victor  Hugo  a  écrit,  opposant  à 
l'édifice  le  livre  :  «  ceci  tuera  cela  »  ;  on  peut  dire^,  en  appli- 
quant la  même  cintithèse  aux  monuments  et  aux  estampes 
qui  les  reproduisent  :  ceci  survivra  à  cela,  mais  pour  en 
perpétuer  le   souvenir. 

A.    BONNIN. 


LES 


MOBILES  DE  LA  VENDÉE 

AU  SIÈGE  DE  PARIS 


(1870-187J) 


INTRODUCTION 


CE  n'est  point  un  récit  complet  et  détaillé  du  siège  que 
Paris  a  eu  à  soutenir  contre  les  Prussiens;  c'est  une 
simple  notice  historique  des  marches  et  opérations 
du  35*=  régiment  de  mobiles  (Vendée),  pendant  la  durée  de 
ce  siège. 

Ces  renseignements,  présentés  dans  la  forme  la  plus 
succincte,  nous  ont  été  communiqués  par  un  oblig-eant  ami, 
M.  L.  Jofïrion,  olficier  d'ordonnance  au  35«  régiment.  Leur 
mérite  est  dans  leur  authenticité  ;  car  ils  ont  été  remis  tels 
quels  au  ministre  de  la  guerre.  Nous  les  transcrivons  donc  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  nous  bornant  à  les  accompa- 
gner de  notes  également  puisées  aux  meilleures  sources. 

Merci  à  ceux  qui  nous  ont  permis  de  conserver  ainsi  en 
quelques  lignes  un  souvenir  de  cette  époque  néfaste  de 
notre  histoire'. 

Epoque  néfaste  pour  le  France  tout  entière ,  qui , 
aujourd'hui  abattue  et  démembrée,  a  vu  s'écrouler  le  prestige 
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et  la  renommée  qui  avaient  fait  d'elle  la  première  nation  do 
lEurope  ! 

Epoque  néfaste  pour  nous  en  particulier,  qui  avons  eu  la 
douleur  de  perdre,  dans  cette  guerre  inutile  et  imprudente, 
un  frère  bien-aimé,  lieutenant  au  l^""  bataillon  des  mobiles 
vendéens,  mortellement  frappé  à  22  ans,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Buzenval-Montretout,  le  19  janvier  1871 1 

Souvenons-nous  de  cette  année  là  !  Un  jour,  ce  sera  pour 
notre  patrie  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Il  s'agira,  pour 
les  enfants  d'hier,  devenus  hommes  aujourd'hui,  de  la  faire 
revivre  honorée  et  respectée  ,  ou  de  périr  honteusement 
après-une  crise  désastreuse. 

Mais,  sachons  attendre  !  La  patience,  on  l'a  dit,  est  la 
vertu  des  forts.  Rappelons-nous  seulement,  à  l'heure  qu'il 
est,  rappelons,  à  l'honneur  do  la  France  et  de  la  Vendée,  les 
efforts  tentés  par  nos  aînés  pour  le  salut  du  pays.  Rappelons 
surtout  l'intrépidité  et  la  vaillance  de  nos  braves  mobiles, 
quittant  la  charrue  et  l'atelier  pour  le  champ  de  bataille.  Et, 
en  attendant  qu'un  monument  plus  digne  de  leurs  mérites 
vienne  consacrer  leur  fin  glorieuse,  qu'il  nous  soit  permis  de 
déposer  ce  modeste  hommage  sur  la  tombe  de  ceux  qui  ont 
héroïquement  succombé  pour  la  patrie  ! 

R.  V. 


II 

LE  JOURNAL  DU  RÉGIMENT 

DANS  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1870,  tous  les 
jeunes  gens  compris  dans  la  garde  mobile  en  vertu 
des  lois  antérieures  reçurent  l'ordre  de  se  réunir, 
le  17  août ,  au  chef-lieu  de  leur  arrondissement  respectif. 
Ce  conting-ent  fut  aug-menté,  le  5   septembre,  des  hommes 

»  Lu  l"''  lj;il:iillon  lut  iDvuié  jjar  les  cantons  de  :  l'IIernienault,  St-Hilaii*e- 
des-Lojres,  Fontsnay-le-Comte,  Maillezais,  la  Châtaigneraie,  et  Pouzauge.s. 

Le  2*  Itataillon  par  ceux  de  :  Chaillé-les-.Marais,  Luçon,  Napoléon-Vendée, 
Mareuil-sur-lo-Lay,  ('iiantonnay,  Ste-IIermine,   et  les  Moutier.s-les-Mauxfaits. 

Le  3e  bataillon  |);ii'  ceux  de  :  les  IlerMicr.-).  le.s  Essarts.  Rocheservière,  Mon- 
tui^u,  Sl-Fuli:eiit.  Mortagni;.  ei  lo  Poiré. 
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appartenant  aux  classes  1805  et  1806  exonérés  par  le  gou- 
vernement et  «iiii,  jus([u'aii  18  août,  n'avaient  été  l'objet 
d'aucun  appel. 

Les  officiers  furent  nommés  à  litre  provisoire  par  le  gou- 
vernement, sur  la  présentation  du  chef  de  bataillon  et  du 
général  commandant  le  département  :  les  uns  âgés  de  25  ans, 
appelés  nominativement,  d'autres,  plus  âgés,  guidés  par  le 
devoir  de  défendre  sous  le  mémo  drapeau  une  aussi  noble 
cause,  et  de  venir  en  aide  à  leurs  frères  en  danger'. 

Le  département  de  la  Vendée  donna  lieu  à  la  formation  de 
quatre  bataillons  :  le  ï"  jjalâillou  fourni  par  l'arrondissement 
des  Sables  d'Olonnc  a  toujours  été  administré  à  part.  Cette 
notice  histori(iue  comprendra  donc  exclusivement  les  trois 
premiers  bataillons,  qui  constituent  à  eux  seuls  le  35"  régiment. 

Le  25  août,  le  régiment  fut  mis  sous  les  ordres  de  M.  Aubry^ 
commandant  le  2*  bataillon,  nommé  lieutenant-colonel.  Cet 
officier  supérieur,  après  s'être  distingué  pendant  les  campa- 
gnes d'Afrique,  de  Grimée  et  d'Italie,  donnait  assurément 
toutes  les  garanties  de  bravoure  et  de  loyauté. 

Gomme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  c'est-à- 
dire  lorscju'il  s'agit  de  constituer  un  corps  de  troupes  tiomo- 
gène  et  discipliné  avec  des  éléments  aussi  imparfaits,  les 
difficultés,  les  embarras  de  toute  nature  surgissaient.  Les 
officiers  en  majeure  partie  n'avaient  jamais  été  soldats  et 
ignoraient  les  premiers  principes  de  l'art  qu'ils  étaient  appelés 
à  transmettre  à  leurs  compagnies  ;  de  plus,  les  hommes, 
habitués  à  une  entière  liberté,  voyaient  avec  appréhension  le 
joug  de  la  discipline  peser  sur  leur  tête.  Néanmoins,  rendons 
en  passant  justice  à  leur  bon  vouloir  et  à  leur  parfaite  tenue. 

On  commença  alors  par  distribuer  aux  hommes,  des  fusils 
à  percussion,  anciennes  armes  de  l'armée  active,  et  des 
vêtements  tels  que  blouses,  pantalons  et  képis. 

La  République  venait  d'être  proclamée,  et  les  désastres  de 
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Wœrth  et  de  Sedan  '  étaient  parvenus  à  sa  connaissance. 
L'armée  prussienne  se  dirigeait  sur  Paris.  Les  instants  étaient 
précieux  et  la  Capitale  en  danger. 

Le  35«  régiment  reçut  l'ordre,  par  l'intermédiaire  du  général 
de  Martimprey,  de  se  rendre  immédiatement  àParis.Cetordro, 
parvenu  le  9  septembre,  lut  mis  immédiatement  à  exécution  et 
le  départ  fut  fixé  aux  il  et  12  septembre.  Le  l"  bataillonsui  vil 
la  ligne  du  chemin  de  1er  de  Poitiers,  Tours,  Orléans  ;  les  2» 
et  3'  bataillons,  celle  de  Nantes,  Le  Mans  et  Chartres. 

En  arrivant  à  Paris^  chaque  homme  reçut  un  billet  de  loge- 
ment, et  les  3  bataillons  furent  placés  sous  les  ordres  du 
général  Corréard,  commandant  la  'k"  division  des  gardes 
mobiles  de  Tarmée  de  Paris. 

Le  16  septembre,  le  35*  régiment  fut  rassemble  à  l'Ecole 
militaire  :  là,  on  laissa  les  fusils  à  percussion  distribués  en 
Vendée  et  on  leur  substitua  lesfusils  à  aiguille,  système  Chas- 
sepot.  Après  quelques  cours  théoriques  et  pratiques,  les 
hommes  apprirent  le  démontage,  le  remontage  et  le  nettoyage 
de  ces  nouvelles  ai'mes. 

Le  18  septembre,  le  1«'  bataillon  reçut  l'ordre  d'aller  camper 
à  Montsouris  pendant  48  heures;  il  fut  remplacé  par  le  2" 
bataillon,  auquel  succéda  le  3*  '.  Chaque  homme  avait  reçu 
préalablement  quelques  cartouches. 

Le  23  septembre,  le  régiment,  classé  dans  le  13°  corps 
d'armée,  2®  division,  commandée  par  le  général  de  Maudhuy, 
quitta  définitivement  Paris,  à  4  heures  du  matin.  Le  i"  batail- 
lon occupa  Genlilly  ;  le  2'  et  le  3%  Ivry.  Dans  ces  différents 
postes,  les  troupes  furent  employées  à  la  construction  de 
barricades,  du  tranchées  nécessaires  à  la  défense  de  Paris, 
alors  organisée  d'une  façon  incomplète. 

'  «  Ce  fut  pendant  une  de  ces  gardes  que  nous  parvînmes,  après  beaucoup 
de  peines,  à  touclier  la  petite  demi-couverture  qui,  étendue  sur  la  terre  nue 
ou  un  plancher  qutdconque,  a  composé  pendant  toute  la  durée  du  siège  le 
lit  unique  do  nos  pauvres  mobiles  !  » 

(L.  de  la  Boutetière.  Le  3*  hataillon  de  la  Vendée,  p.  6.) 
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Certaines  rues  de  Gentilly  furent  dépavées  par  les  soldats 
et  les  matériaux  en  provenant,  disposés  soit  sur  la  route  d'Ar- 
cueil,  soit  sur  d'autres  voies  pour  arrêter  l'ennemi  ;  des  meur- 
trières furent  ménagées  à  la  partie  supérieure  de  ces  ouvrages 
pour  permettre  aux  troupes  de  se  défendre  sans  trop  s'ex- 
poser ;  des  arljres  coupés  sur  les  rives  de  la  Bièvrc  ache- 
vèrent de  consolider  ces  travaux  précédés  d'un  fossé  profond 
destiné  à  augmenter  les  difficultés  en  cas  d'attaque. 

Dans  la  soirée  du  29  seplembi'e,  l'ordi'o  fut  donné  de  se 
tenir  prêt  à  marcher  le  30,  à  2  heures  du  matin.  Un  supplé- 
ment de  -40  ou  50  cartouches  fut  distribué  à  chaque  homme  ; 
on  prit  le  café  à  une  heure  du  matin.  Le  régiment^  sous  les 
ordres  du  général  de  brigade  Biaise,  se  mit  en  marche  vers 
2  heures  et  demie  dans  la  direction  de  Villejuif  et  du  moulin 
Saquet.  Après  quelques  instants  de  repos  dans  la  redoute,  la 
brigade  se  porta  vers  Thiais  :  elle  devait  constituer  la  réserve 
des  colonnes  d'attaque  de  Chevilly,  et  s'opposer  au  besoin  à 
tout  mouvement  de  l'ennemi  du  côté  de  Choisy-le-Roy.  —  La 
division  Maudhuy  attaqua  les  villages  de  Chevilly  et  l'Hay; 
mais,  vers  8  heures,  des  forces  ennemies  considérables  s'étant 
portées  au  secours  de  ces  points  déjà  entre  nos  mains^  on 
dut  se  replier  sur  les  Hautes-Bruyères  et  le  moulin  Saquet.  La 
retraite  s'opéra  dans  un  ordre  parfait,  malgré  diverses 
attaques  des  Prussiens  sur  la  queue  des  colonnes. —  Quoique 
fort  exposé  au  feu,  le  35*  mobiles  n'éprouva  dans  ce  combat 
que  des  pertes  insignifiantes  qui  se  résument  à  :  un  officier 
blessé  (M.  Seguin,  capitaine  au  3'  bataillon),  un  sous-ofïicier 
tué  (Dublé,  sergent-fourrier  à  la  1"  c'''  du  2''  bat.)  et  10  mobiles 
blessés. —  A  midi,  les  troupes  avaient  rejoint  leurs  quartiers. 

Le  9  octobre,  le  régiment  changea  de  casernement  et  chaque 
bataillon  alla,  à  tour  de  rôlC;,  occuper  le  Kremlin,  Villejuif 
et  le  moulin  Saquet,  pendant  une  période  de  trois  jours. 

Le  12  octobre,  le  1"  bataillon  se  rendit  à  Ivry, 

Dans  ces  différents  postes,  tous  les  bataillons  concoururent 
à  la  défense  de  la  capitale  :  abatis  d'arbres,  installation   de 
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batteries,  démolition  de  murs^  tels  sont  les  travaux  qui  leur 
lurent  confiés,  et  dont  ils  s'acquittèrent  avec  tout  le  zèle 
désirable*. 

Le  15  octobre,  le  régiment  reçut  Tordre  de  rentrer  à  Paris'. 
Les  troupes  s'y  trouvant  alors  en  grand  nombre,  le   gouver- 
nement avait  préalablement   pris   le   soin   de  disposer  des 
baraquements   le   long   des  boulevards  extérieurs,  et  autant 
que  possible  dans  les  quartiers  bien  aérés.  On  assigna  aux 
mobiles  de  la  Vendée  les  baraques  sises  au  Ghamp-de-Mars  et 
sur  les  boulevards  Saint-Marcel  et  de  l'Hôpital.  Ces  construc- 
tions légèrement  établies  étaient  loin  d'ofïrir  aux  troupes  les 
conditions  de  salubrité  désirables;  aussi  ces  troupes  furent- 
elles  éprouvées  par  les  maladies,  et  notamment  par  les  fièvres 
typhoïde  et  intermittente,  la  petite  vérole  et  l'ophtalmie.  Pen- 
dant les  nuits  des  31  octobre  et  1"  novembre,  les  3  bataillons 
prirent  les  armes  en  vue  de  réprimer  des  troubles  dans  Paris, 
qui   se  manifestaient  par  suite  de  l'intervention  à  l'Hôtel  de 
Ville  des  partisans  de  la  «  Commune.  »  Du  reste,  ces  troubles 
ayant  cessé  à  la  suite  du  vote  fait  en  faveur  du  gouvernement 
provisoire^  les  mobiles  de  la  Vendée  regagnèrent  sans  coup 
férir  leurs  quartiers  respectifs. 

La  saison  d'hiver  se  faisait  sentir  avec  intensité  ;  aussi  le 
1"  novembre,  on  distribua  aux  hommes  des  vestes,  des  capotes 
des  guêtres^  etc..  qui,  avec  d'autres  menus  objets,  complé- 
tèrent leur  équipement 

Le  régiment  reçut,  le  17  novembre,  un  ordre  transmis  par  le 
général  Corréard.  Le  1"  balai  lion  partit  le  18,  etle2Mel9;  ils  se 
rendirent  à  Arcueil-Cachan.  Le  3*  quitta  également  Paris  pour 
Montrouge^en  dehors  desfort ifications.Danscescantonnement  s 
les  hommes  eurent  beaucoup  à  souffrir  du  service  pénible  qui 

'  Les  villaj^os,  dont  il  vient  d'être  parlé,  constituaient  des  postes  avancés  où 
les  mobiles  du  35«  eurent  maintes  fois  à  faire  le  coup  île   feu   avec  l'ennemi. 

*    On    profita    de    ce    séjour    pour    compléter    l'instruction    militaire    des 
hommes,  activer  l'outillage  et  se  munir  de  tout  ce  qui  manquait  encore,  tel 
que  les  pièces  de  rechange  nécessaires  au  fusil  Chassepot  et  beaucoup  d'effets 
de  campement,  de  linge  et  de  chaussure. 
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leur  éUiiL  inipos<';  :  en  ettet,  chaque  compagnie  occupa,  un  jour 
suiMleux,  des  avant-postes  trcs  peu  distants  de  l'ennemi,  tels 
que  le  moulin  Cachan,le  Cavali(?r  et  le  parc  Raspail  qui  récla- 
maient de  leur  pari  inie  vigiljincc  de  tons  les  instants*.  De  plus 
l'alniosphèrc  humide,  les  nuits  devenues  plus  froides,  et  des 
pluies  continuelles  contribuaient  i)0ur  une  large  |)art  à  porlei- 
à  leur  santé  une  sérieuse  atteinte. 

Le 27  novembre,  le  3"  balaillon  du  3.V  mobiles  quitta  Arcueii  ; 
le  régiment  lut  conqu-is  dans  la  2*  armée  (général  Ducrot), 
3"  division  (général  Faron),  2"  brigade  (général  de  la  Marie )u- 
ze).  Le  28  novembre,  les  l"""  et  2'  bataillons  partirent  d'Arcncil 
à  6  heures  du  matin  et  rejoignirent  le  3*  bataillon  à  Montrouge. 
Les  troupes  arrivèrent  dans  le  bois  de  Vincennes  après  avoir 
suivi  les  remparts  jusqu'à  la  porte  de  Gharenton  ;  elles  bi- 
vouaquèrent dans  li^  bois  jusqu'au  .'>0  au  matin.  L'ordre  du 
jour  du  général  Duci'ot,  lu  devant  le  front  des  troupes,  les 
anima  du  plus  vif  enthousiasme.  On  se  mit  en  marche  en 
colonnes  serrées  par  pelotons  dans  la  direction  de  Joinville- 
Ic-Pont.  Là,  l'ancien  pont,  provisoirement  mis  hors  d'usage, 
avait  été  rétabli  pour  livr(?r  passage  à  l'infanterie;  à  ÔOO'" 
en  aval,  un  pontd(^  bateaux  solidement  construit  portait  l'ar- 
tillerie, le  li-ain  des  équipages,  la  cavalerie  et  les  voitures 
d'ambulances  ;  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  le  régiment 
fui  placé  en  réserve  en  arrière  do  Champigny,  où  il  sup- 
porta bravement  le  feu  d'une  batterie  placée  à  Ghenne- 
vières.— A  10  heures,  Tordre  de  se  porter  en  avant  étant  arrivé, 
le  régiment  traversa  Ghampigny,  et  se  massa  au  bas  de  la  cote 
de  Ghennevières,  au- dessous  d'une  batterie  vivement  inquiétée 
par  un  feu  énergique  venant  du  côté  de  Gœuilly  et  de  la  côte 
dont   il    vient   d'être   parlé.    Le  régiment   fut  désigné   pour 

>  Ce  (leriiicr  séjour  rai)j)f'ni'  un(^  m;iu\;iisi'  plaisanterie  des  Prussiens 
<iui,  ayant  tiré  des  coups  de  fusils  dans  la  i)laine  tic  Bourg-la-lieine,  en 
l'ace  le  parc  Raspail,  mirent  toute  la  division  en  mouvement.  On  croyait  à 
une  attaque.  Les  forts  éclairaient  la  plaine  de  leurs  feux  électriques,  les 
canons  tonnaient  Bref,  c'était  fort  l)eau  au  point  de  vue  décoratif;  mais  de 
ri'snltals.  point. 

(Ti'iii.  ilr  ^[.  Xai-iiiand.  "nfien  /ieulenati':  ou.  i<'^-  hnidiihui}. 

TOME    II.    —   JUILLET    1888.  H 
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occuper  le  plateau  de  Glieiinevières.  Les  mobiles  de  la  Vendée 
se  mirent  en  marche  au  milieu  d'embarras  croissants,  et  ils  se 
trouvèrent  presque  désorganisés  au  niveau  de  la  batterie 
prussienne.  Une  compagnie  fut  appelée  à  éclairer  le  plateau  : 
elle  se  porta  à  di'oite  de  la,  route,  accompagnée  de  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  la  colonne.  A  ce  moment  l'ennemi,  démas- 
quant une  batterie  établie  à  100  mètres  environ  de  la  ligne 
de  tirailleurs,  commença  le  feu  le  plus  violent  sur  toute  la 
colonne  d'attaque  et  notamment  sur  le  35«  mobiles  :  de  là  un 
premier  désordre  qui  dégénéra  bientôt  en  panique.  Les 
troupes  se  débandèrent  ;  l'artillerie,  placée  sur  la  route, 
manquant  de  munitions,  attela  ses  pièces  et  descendit  à  fond 
de  train,  renversant  tout  sur  son  passage. 

Une  portion  du  régiment,  qui  fut  ralliée  dans  le  village  de 
Champigny,  passa  la  nuit  dans  les  positions  conquises. 

Le  1"  décembre,  les  troupes  qui  n'avaient  pu  être  ralliées 
qu'à  Joinville-le-Pont  et  qui  avaient  campé  pendant  la  nuit 
dans  le  bois  de  Vincennes  ,  rejoignirent  celles  restées  à 
Ctiampigny.La  nuit  se  passa  en  travaux  de  tranchées  exécutés 
en  avant  du  village. 

Le  2,  au  matin,  une  vive  fusillade  fut  entendue  du  côté  de 
nos  grand'gardes.  Ordre  fut  donné  de  faire  prendre  les  armes 
au  régiment  ;  mais  le  trouble  fut  jeté  dans  les  rangs  par  des 
ouvriers  du  génie  fuyant  de  toutes  parts  et  par  des  troupes  de 
ligne  qui  avaient  été  surprises.  Quelques  compagnies  du  35« 
furent  cependant  rassemblées  dans  l'intérieur  du  village,  où. 
elles  furent  employées  tant  à  la  construction  qu'à  la  défense 
des  barricades. Le  régiment  avait  été  rallié  à  l'arrière  de  Cham- 
pigny, au  lieu  dit  le  Bouquet.  Le  1"  bataillon  fut  porté  en 
avant  ayant  pour  réserve  les  2^  et  3'  bataillons. 

Les  troupes  bivouaquèrent  dans  Champigny.  Le  lendemain, 
3  décembre,  l'armée  se  repliait  dans  ses  premiers  cantonne- 
ments. Après  avoir  repassé  la  Marne  à  Joinvillc-le-Pont,  le 
régiment  vint  reprendre  sa  place  à  Vincennes,  non  loin  du 
camp  de  Saint-Maur. 
Dans  les  journées  du  30  novembre  et  du  2  décembre,  la 
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garde  mobile  de  la  Vendée  eut  à  subir  des  pertes  relativement 
énormes,  dont  la  nomenclature  ci-après  donnera  une  exacte 
appréciation  : 

MM.Aubry,  lieul'-col'  commandant  lerég*'. 
I  Grégoire,  commandant  le  1"  bataillon». 

Gaillaud,  commandant  le  2*  bataillon. 
De  la  Boutetière,  commandant  le  .'î'  bat'. 
De  Béjarry,  capitaine-adj^-major*. 
Gilliei't,  capitaines. 

De  Mouillcbert^       — 
Querrion^  — 


Oinciers  mis 

hoi's 
de  combat. 

(Tués,  blessés 
ou  disparus). 


Traslour'  — 

Marsais  — 

Seguin^  — 

Richard  — 

Normand'"  lieutenant. 

De  Chasteigner"       — 

Buet'^  — 

Tandil  — 

Le  Roy  du  la  Brière  —      olficier  payeur, 

Vrignaud'-''  — 

Dubois  — 

Deshergnos  — 

Boisson,         sous-lieutenant. 

Do  Saint-Estèvc*"    — 

Deshergnos  — 

Hurtaud  — 


*  Blessé,  f;iit  prisoiinicn".  —  'Tué  sur  le  chjuup  de  biit;ulle.  —  3  Ble.ssé,  à 
l;i  tète  (ie  sou  bataillon.  —  *  Blessé.  —  *  Blessé.  —  6  Tué.  —  ''  Blessé.  — 
*  Blessé.  —  9  Blessé.  —  *o  Blessé,  la  poitrine  traversée  par  une  balle.  — 
"  Tué  par  un  éclat  dobu.s.  Grâce  à  l'initiative  du  père  de  ce  brillant  officier, 
éj^alement  décédé  aujourd'hui,  une  j)laque  coraméinorative,  portant  les  noms 
de  tous  les  gardes  mobiles  du  canton  qui  sont  morts  sous  les  drapeaux,  en 
1870-71,  a  été  placée  dans  l'église  de  Mareuil.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un  sem- 
blable homniaire  fût  rendu,  dans  chaque  canton  de  la  Vendée,  à  la  mémoire 
des  vaillants  jeunes  ur-ns  qui  sont  toniliés  pour  la  patrie. —  **  Fait  prisonnier, 
inti'rné  ;i  K<»uisulierL:.  —  *■''  Tué.  —  '*  Tué. 
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381  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  manquèrent  égale- 
ment à  l'appel  (tués,  blessés  ou  disparu?). 

Le  régiment  rentra  à  Paris,  le  5  décembre.  Il  fut  rangé  dans 
la  3^  armée,  soiis  les  ordres  du  général  Vinoy.  La  gare  de  Lyon 
lui  fut  assignée  comme  casernement. 

Il  ne  serait  pas  inutile  de  parler  de  l'état  sanitaire  de  la 
troupe  qui,  comme  on  pourra  en  juger,  présentait  alors  une 
situation  déplorable. 

Depuis  le  dépai't  d'Arcueil,  le  froid  était  devenu  des  plus 
rigoureux  :  le  thermomètre  accusait  parfois  une  température 
de  —  9*,  rendue  encore  plus  insupportable  par  des  vents  con- 
tinuels. Le  35*  passa  toutes  les  nuits  du  28  novembre  au  5 
décembre,  soit  dans  le  bois  de  Vincennes,  soit  dans  les  tran- 
chées de  Ghampigny,  sans  couvertures  ni  tentes,  les  pieds 
dans  la  neige  ou  dans  la  boue  gelée.  Les  hommes  furent  donc 
pendant  ce  laps  de  temps  presque  entièrement  privés  de  som- 
meil :  la  nuit,  ils  se  rasssemblaienl  autour  des  feux  qu'ils  ali- 
mentaient largement  et  ils  prenaient  ainsi  quelque  repos  sur 
des  feuilles  mortes  couvertes  de  verglas.  Tous  les  tempé- 
raments faibles  succombèrent. 

Les  situations  journalières  démontrent  que  le  nombre  des 
hommes  entrant  dans  les  hôpitaux  excéda  dans  un  seul  jour 
le  chilTre  de  quatre-vingt. 

Après  Ghampigny,  le  régiment  se  trouvait  privé  de  tous  ses 
oHiciers  supérieurs;  le  commandement  avait  été  offertau  plus 
ancien  capitaine  qui  n'avait  pas  voulu  assumer  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  prendre  la  direction  d'une  troupe  qui  venait 
d'être  si  sérieusement  éprouvée  ;  d'autres  capitaines  recu- 
lèrent également  devant  cette  tâche,  que  finit  par  accepter 
M.  Loriot,  capitaine  adjudant-major  au  1"  bataillon. 

Le  10  décembre^  M.  Madelor,  chef  de  bataillon  d'infanterie 
récemment  promu  et  qui  avait  appartenu  à  l'état-major  du 
général  Trochu,  fut  envoyé  pour  commander  le  35%  avec  le 
titre  de  lieutenant-colonel.  Cet  officier,  tant  par  son  instruction 
et  sa  distiîirliori  que   |»ar'  son  initiative  et  son  courage,   sut 
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inspirer  aussiilul  à  tout,  le  ré^iinefit  une  cuiiliance  absolue. 

Des  mesures  furent  prises  immédiatement  pour  la  reconsti- 
tution rapide  des  cadres  :  en  moins  de  quelques  jours  plus  de 
40  officiers  furent  promus  à  différents  grades  et  plus  de  90 
nominations  dans  les  grades  inférieurs  vinrent  combler  les 
vides  produits  par  le  feu  de  l'ennemi  el  par  la  promotion 
d'un  grand  nombre  de  sous-oHiciers  au  grade  de  sous- 
lieu^enant. 

L'armement,  l'équipement  et  riiabitlement,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  des  derniers  événements^  furent  aussitôt 
remis  en  état  ;  enfin,  avec  tous  les  bons  éléments  que  con- 
tenaient les  trois  premiers  bataillons  de  la  Vendée,  le  régi- 
ment aurait  repris  bientôt  une  physionomie  régulière  sans  les 
vides  continuels  que  produisait  dans  ses  rangs  la  maladie 
résultant  des  extrêmes  fatigues  qu'on  venait  de  subir.  En 
moins  d'un  mois,  le  35°  perdait  400  hommes  de  son  effectif 
des  présents,  par  suite  des  entrées  à  l'hôpital  ;  et  vers  le  10 
janvier,  lui,  qui  au  départ  de  la  Vendée  comptait  plus  de  3600 
hommes,  n'avait  plus  qu'un  nombre  de  présents  s'élevant  à 
1800  ;  encore  sur  ce  chiffre,  fallait-il  déduire  plus  de  300 
hommes  de  tous  grades,  malades  à  la  chambre  et  atteints  si 
sérieusement  qu'il  était  impossible  d'en  attendre  un  service 
militaire^  si  léger  qu'il  fût*. 

En  face  d'un  état  sanitaire  si  déplorable,  tous  les  officiers 
s'appliquèrent  à  employer  les  mesures  nécessaires  et  recom- 
mandées pour  refaire  peu  à  peu  la  santé  de  leurs  hommes,  et, 
grâce  à  leurs  efforts,  un  résultat  favorable  se  fit  bientôt 
sentir. 

Nous  devons  mentionner  ici  les  récompenses  qui  furent 
accordées  au  35*  régiment,  à  la  suite  du  combat  de  Champigny. 


*  Ainsi  succombèrent  les  sous-officiers  Thiébaud,  de  la  Pouzaire,  général, 
Landais,  Boismoreau,  etc. 

A  ces  maux  se  joignait  une  souffrance  morale  qui  fut  une  des  grandes 
douleurs  du  siège,  et  que  le  temps  loin  de  diminuer  ne  faisait  qu'accentuer 
davantage.  C'était  la  privation  absolue  des  nouvelles  de  la  province. 
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Sur  la  proposition  du  lieutenant-colonel,  par  décret  en  dyte 
(In  8  déceml)re,  le  gouvernement  nomma  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur  : 

MM.  De  la  Boutetière,  chef  de  bataillon. 
Loriot,  capitaine-adjudant-major. 
De  Béjarry  — 

Séguin,  capitaine. 

Furenl  décorés  de  la  médaille  mililaire  : 

Moidinneuf,  sergenl-mujor. 
Curé,  sergent. 
Ganducheau,  sergent. 
Herbert,  garde. 
Siret,  garde'. 

Voici  quelle  était  la  composition  de  l'état-major  du  régi- 
ment, à  la  suite  des  promotions  dont  il  a  été  question  plus 
haut  : 

/      MM.  Lemercier,  1"  bataillon. 

Commandants.       |  Ghappot,  2^        — 

(  De  la  Boutetière,  3*        — 

i  Loriot,  l"  bataillon. 

Gapit.-adjud"-maj''".  ]  Dupont^  2*        — 


( 


De  Béjarry,  S'        — 


Officiers-payeurs.     |  A.  de  la  Brière,    2 


Sabourand,  1"  bataillon. 

A.  de  la  Brière,    2"        — 
N.  de  la  Brière,    "S"        — 


*  Le  régiment  vendéen  avîiit  par  sa  conduite  mérité  davantage,  et  il  ne 
manquait  pas  de  braves  soldats  qui  eussent  du,  eux  aussi,  recevoir  le  prix  du 
rourage  qu'ils  avaient  montré.  Toutel'ol*,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
plusieurs  décorations  Curent  ultérieurement  accordées  au  régiment.  C'e.st 
ainsi  que  MM.  Gilbert,  capitaine  et  Normand,  lieutenant,  blessés  tous  les 
deux  à  Champigny,  reçurent  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
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Môdecins-aido-ma.j". 


Dessoliès,  2*balaillon,l"  classe 
Mion,  1"       —      2"      — 

Tarlenson,rr        —      2"=      — 
Landois,    3»        —      l-^*     — 


1"  bataillon. 


Capitaines. 


Lieutenants. 


MM.  De  Fontaine,  Guy. 
Bopy,  Antoine. 
Papillaud,  Alexandre. 
Fromaget,  Léopold. 
Gilbert,  Constant. 
Robineau,  Marie-Omer. 
Bonnaud,  Eugène. 

Magord,  Éti  en  ne-Eugène,  offi- 
cier de  détail. 
Du  Temps,  Eugène. 
Pichard  du  Page,  Quentin. 
Normand,  Henri. 
Habert,  Henri. 
Pouponneau,  Marcellin. 
Ctiabot  de  Pèchebrun,  Adrien, 


Sou?<-lieutenants. 


Rousseau,  Armand. 

Vallette,  Anselme. 

Grolleau,  Jean-Baptiste. 

Arrhancet,  Pierre. 

Roy,  Charles. 

Augustin,  Edmond. 

Joffrion,  Ludovic,  détaché  de 
son  bataillon  auprès  du  colo- 
nel comme  officier  d'ordon- 
nance 


i;{(i 
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Capitaines. 


Li(Milen;iut.- 


Sous-Iieutenanls. 


2'  bataillon, 

MM.  Maiinirn.  Enismc. 
Iribos,  Jules, 
Courant,  Eugène, 
•Perrochain,  Franc;"'", 
Cornu.  Edouard, 
Morineau,  Lncien, 
(Jibolleau,  Guslave, 

Chevreau,  Jean. 

Garnier,  Benjamin,  ollicier  de 

détail. 
Tillier,  Léon-Frédéric. 
Chevallereau,  Gustave. 
Berlhon,  Marc. 
Boisson,  Alberl. 
Amiaud,  Jiiles-Léopold. 

Gibotteau,  Germain. 
Callier,  Charles-Aristide 
MoLheaU;,  Léopold. 
Guillebaud,  Philippe. 
Richer,  Théophile-Victor. 
IJandurand,  Léon. 
Bruzon,  Octave. 


3*  bataillon. 


Capitaines. 


l'erraiii.  Guslave. 
Simoiinot,  Guslave. 
Pinson,  Louis, 
Guinaudeau,  Osée, 
(juillemet,  Auguste. 
Marsais,  Gustave. 
Sfîrnin.  Jean-Pierro. 
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JJeiileiKinls. 


Sous-lieulenantr 


MM.  MoUieaii,  II. '[ni. 
Dnvergie,  Olivier. 
Legrand.  Elioimc 
(jrillaizeaii,  Léon. 
Moreaii,  Paul. 
De  Goué,  Oclave. 
Oiirand,  Héliodore. 

nauili'N ,  Gustave. 
Sallé,  Ai'thui-. 
Moroau,  Pierre. 
Goulhouil,  Arsène. 
Gacaud.  Onésime. 
Gharlier,  Augustin. 
Gouin,  x\lcide. 


Le  '-^7  (Jécembro,  le  régiment  l'ut  appelé  à  occuper  dans 
Paris,  des  casernements  plus  convenables  et  surtout  plus 
appropriés  à  l'amélioration  de  la  santé  générale.  Le  1"  bataillon 
et  la  moitié  du  second  allèrent  s'inslallei*  à  la  caserne  Napo- 
léon ;  le  .T  bataillon  et  la  seconde  jiartie  du  '^^  dans  un  local 
situé  auxTuileries,  galerie  de  Diane'. 

Sauf  un  petit  détachement  de  quelques  compagnies  du 
1"  bataillon  qui  furent  envoyées  pendant  trois  jours  à  Port- 
à-l'Anglais,  pour  y  briser  les  glaces  et  dégager  la  flotille 
qui  s'y  était  trouvée  subitement  immobilisée,  le  35«  ne  par- 
ticipa à  aucun  événement  digne  d'être  mentionné,  jusqu'au 
jour  où  il  fui  appelé  à  prendre  part  à  la  grande  sortie  tentée 
ilans  la  direction  du  mont  Valérien. 

Le  17  au  soir,  le  lieutenant-colonel  reçut  avis  qu'il  allait 
prendre  le  commandement  d'une  brigade  formée  par  le  '.MJ' 
mobiles  et  le  42*  régiment  de  la  garde  nationale  mobilisée  de 
Paris,  aux  ordres  du  lieutenant-colonel  Bixio. 

Le    18  au   sitir,   le  régiment  ([ui  avait  reçu  quatre  jours  (Je 


*  ],('  i'<^L;imf>nt  avnit  «''ti-  .■ij)]ii'l(''  ;i   foiii-nir  l:i  çrurdc  du  poiivonu'iir 
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vivres  venait  s'inslaller  à  Snresnes,  où    il  était    rejoint  par 
le  42* . 

Conformément  aux  instructions,  cette  lirigadc  devait 
former  l'extrême  droite  des  troupes  opérant  sous  les 
ordres  du  général  Nof^l,  attaquer  par  sa  face  ouest  la  redoute 
de  Montretout  et  s'établir  après  l'occupation  de  la  redoute  sur 
le  plateau  qui  s'étend  vers  l'ouest,  afin  de  se  rallier  ainsi  aux 
troupes  commandées  par  le  .aénéral  deBellemare. 

L'attaque  d(^  la  redonte  devait  être  opérée  de  concert  avec 
une  autre  colonne  qui  prononcerait  son  attaque  par  la  face 
opposée.  A  6  heures  du  matin,  le  10,  la  brigade  était  rendue 
et  formée  en  colonnes  à  un  endroit  qui  lui  avait  été  désignéet 
qu'on  appelle  la  Briqueterie.  Le  lieutenant-colonel  s'occupa 
aussitôt  de  disposer  ses  troupes  pour  l'attaque  des  hauteurs  ; 
le  l^'halailltm  fut  déployé  en  colonnes  de  division  sur  la  droite 
(lu  nouveau  boulevard  qui  mène  à  Saint-Gloud  ;  il  avait  à  sa 
gauche  un  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Le  2" 
bataillon  de  la  Vendée,  formé  en  colonnes  et  placé  à  (iOO 
mètres  en  arrière,  formait  la  réserve  de  la  i""^  ligne  :  ces  trois 
bataillons  étaient  placés  sous  les  ordres  directs  du  comman- 
dant de  Béjarry.  — Une  réserve  plus  importante  formée  du  "V- 
bataillon  de  la  Vendée  et  du  2'  bataillon  de  la  garde  nationale, 
était  placée  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel 
Bixio  et  devait  appuyer  le  mouvement  de  la  première  ligne, 
on  se  tenant  en  arrière  de  sa  droite. 

Par  suite  de  retards  dans  l'arrivée  des  troupes  commandées 
par  le  général  Ducrr.t  ,  Tordre  de  suspendre  l'attaque  fut 
donné  au  moment  où  la  brigade  commençait  sa  marche  en 
avant.  Mais  bientôt  une  fusillade  s'étant  fait  entendre  à  l'ex- 
trême gauche,  l'attaque  fnl  reprise  ;ifin  de  ne  pas  laisser 
isolée  une  portion  de  nos  colonnes.  De  là,  résulta  dans  l'attaqne 
de  la  redonlf  un  manque  d'ensemlili' <|ui  rendit  plus  pénible 
le  rôle  attribué  an  régiment. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  commandant  de  Béjarry  reçut 
l'ordre  de  se  porter  en   avant.  La  prcmièi-e  ligne  s'avança 
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jusqu'au  ftifid  (1ns  liauieurs,  préoédoo  de  lirnilleurs.  Elle  opéra 
ensuite  un  mouvement  de  conversion  à  .yauche  en  se  rappro- 
ciiantde  la  redoute,  pendant  quc^  le  plateau  était  occupé  par  une 
partie  du  2"  bataillon.  L'atlaque  contre  la  redoute  fut  menée 
avec  beaucoup  d'entrain  ;  malheureusement,  elle  ne  fut  pas 
suffisamment  appuyée  par  l'artillerie,  et  les  assaillants  durent 
se  replici-  après  avoir  éprouvé  des  perles  sensibles,  principa- 
lement en  officiers. 

Le  terrain  sur  lequel  on  opérait,  fortement  détrempé  parles 
pluies,  présentait  à  la  marche  un  obstacle  considérable,  et 
augmentait  ainsi  les  difficultés  à  surmonter.  Le  2«  bataillon 
s'empara  alors  des  hantent'.-,  appuyé  dans  ce  mouvement  par 
le  3",  qui  lui  servait  de  réserve  à  une  disliuici;  ryp;  i-o 
chée. 

Vers  10  heures  et  quart,  notre  feu  d'arlillerie  étant  devenu 
plus  vif  sur  la  redoute,  la  résistance  do  l'ennemi  fut  brisée 
et  quelques  colonnes  entrèrent  dans  cette  fortification  ;  une 
partie  du  2"  bataillon  participa  à  cette  opération.  Le  2«  batail- 
lon de  la  Drôme  fut  alors  envoyé  pour  renforcer  notre  ligne  : 
il  concoiu'ut  avec  notre  brigade  à  l'occupation  des  hauteurs 
et  nous  aida  à  contenir  les  attaques  de  l'enniMui  sous  im  feu 
d'infanterie  et  d'artillerie  des  plus  vifs.  Toute  l'après-midi  se 
passa  dans  cette  lutte  incessante.  Vers  4  heures  cependant, 
l'ennemi  parut  vouloir  cesser  toute  attaque.  A  ce  moment 
arrivait  une  forte  colonne  commandée  par  le  général  Avril  de 
rp]nclos  qui  vint  s'établir  en  avant  de  notre  droite.  Notre 
position  paraissait  des  plus  solides,  quand  tout  à  coup,  vers 
4  heures  et  demie,  la  bataille  prit  une  tournure  des  plus 
fâcheuses  pour  les  Français.  Des  foi'ces  ennemies,  venant  en 
grandes  masses  de  Garches  et  de  Saint-Cloud.  attaquèrent  nos 
lignes  avec  impétuosité  et  les  couvrirent  de  leurs  feux.  Nos 
troupes  commencèrent  alors  à  plier,  et,  la  nuit  arrivant,  il 
devint  impossible  de  tenir  plus  longtemps  la  position.  Cepen- 
dant la  brigade  ne  se  replia  qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  du 
général  Noèl,  et  après  avoir  tenté  un  dernier  effort,  dans 
lequel  le  3"  bataillon  joua  un  nMc  important. 
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Vers  *.>  lieures,  les  mobiles  de  la  Vendée  rentraient  à 
Snresnes.  La  petite  colonne  eommand^''e  par  le  lieutenant- 
colonel  avait  ou  11  de  ses  officiers  tués  ou  blessés;  dansée 
nombre  la  part  du  régiment  était  de  5  officiers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  lieutenant  Vallette,  quimouraitle  surlendemain, 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  faisant  vaillamment  son 
devoir. 

Voici  les  noms  des  officiers  mis  hors  de  combat  dans  la 
journée  du  19  janvier  : 

Tués,  blessés  ou  disparus  : 

MM.  De  Béjarry,  chef  de  bataillon. 

Loriot,  capitaine-adjudant-major. 
Vallette,  lieutenant. 
Pouponneau,  lieutenant. 
Grolleau,  sous-lieuten;iiil. 

87  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  manquèrent  égale- 
ment à  l'appel  (tués,  blessés  ou  disparus)'. 

Le  20  janvier,  le  régiment  rentrait  à  Paris,  et  presque 
immédiatement,  il  était  appelé  à  y  jouer  un  rôle  moins 
enviable  dans  la  répression  des  troubles  qui  éclataient  à  la 
suite  de  cette  tentative  infructueuse  de  sortie.  Pendant 
plusieurs  jours,  le  35"  eut  un  service  des  plus  pénibles,  et 
fut  employé  le  jour  comme  la  nuit  à  protéger  directement 
l'hôtel  du  gouverneur  et  aussi  l'hôtel  de  ville  qui  formaient 
les  principaux  objectifs  des  émeutiers. 

Le  22  janvier,  presque  aussitôt  après  la  fusillade  qui  eut 
lieu  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville,  entre  un  bataillon  du  Finis- 
tère et  les  rebelles  armés,  les  deux  premiers  bataillons  du 
régiment  vinrent  occuiier  la  i»lacc  et  leur  seule  présence  suffit 
à  rétablir  le  calme. 

•  A  la  .suite  de  cette  affaire,  le  lieutenant-colonel  mit  à  l'ordre  du  régiment 
le  docteur  Landois,  aide-major  du  3''  bataillon. 

En  outre,  le  capitaine  Guin.iudeau  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  ;  le  sergent  Bordron  et  le  garde  mobile  (luédon  recurent  la 
médaille  militaire. 
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Le  28  janvier,  le  gouvernement,  pressé  par  le  nian(|ue  de 
vivres  qui  se  faisait  cruellement  sentir*  dans  la  population  et 
aussi  par  la  situation  fâcheuse  faite  à  nos  armées  de  la  pro- 
vince, signait  une  convention  aux  termes  de  laquelle  l'armée 
de  Paris  devait  rendre  ses  armes.  Les  olficiers  étaient  exceptés 
de  celte  mesure  et  étaient  autorisés  à  garder  leur  épée.  Par 
suite  de  cet  arrangement,  lû'-i  février  au  malin,  le  régiment 
de  la  Vendée,  faisait  avec  un  profond  serrement  de  cœur,  dans 
l'église  du  Panthéon,  la  remise  des  fusils  qu'il  avait  si  souvent 
portés  avec  honneur  devant  l'ennemi. 

Le  11  mars,  les  mobiles  vendéens  quittaient  Paris. 

L'ordre  qui  suit  fut  lu  au  rapport  du  matin  et  distribué  à 
chacun  d'eux  : 

»  Olliciers,  sous  officiers^  caporaux  et  gardes  mobiles  des 
trois  premiers  bataillons  de  la  Vendée, 

«  Quelques  jours  encore,  et  vous  regagnerez  voire  province, 
«  où  je  me  propose  de  vous  accompagner. 

«  11  y  a  six  mois,  à  l'appel  de  la  patrie  en  danger,  vous  êtes 
'<  venus  défendre  contre  l'ennemi  envahisseur,  les  remj)arts 
«  de  la  Capitale.  Vous  étiez  h  peine  équipés  et  armés,  et  déjà 
<i  on  vous  appelait  à  fournir  un  service  qui,  d'ordinaire,  n'est 
«  demandé  qu'à  des  troupes  exercées.  Votre  bonne  volonté  a 
<•  suppléé  à  votre  manque  d'expérience,  et,  en  même  temps 
«  que  vous  appreniez  les  premiers  éléments  du  métier  des 
«  armes,  vous  étiez  employés  dans  les  avant- postes  à  proté- 
«  ger  les  abords  de  Paris.  Au  milieu  de  fatigues  incessantes, 
a  dans  des  travaux  de  toutes  sortes,  par  une  saison  des  plus 
»  rigoureuses,  aux  jours  de  combat,  comme  dans  ces  journées 
«  néfastes  où  les  esprits  se  troublaient  sous  les  coups  répétés 
«  d'une  fortune  adverse,  toujours  et  partout,  vous  avez  donné 

»  Voici  ii  quelle  ration  en  étiiient  ulors  réduits  les  mobiles  de  la  Vendée  : 
pain,  [)00  grammes  ;  légumes  secs  ou  comprimés,  30  grammes  ;  viande  de 
cheval,  200  grammes;  sel,  20  grammes  ;  sucre,  40  grammes;  café,  30  gram- 
mes; vin,  50  centilitres  ;  eau-de-vie,  0.05  centilitres...  Mais  le  pain  était 
devenu  un  mélange  sans  nom...  et  la  viande  de  cheval  était  celle  d'aniiuaux 
n"ayanl  plus  quo  l,i  peau  et  les  o.<.  (L.  rtc  la  Boutefière.  Loi-,  rit.) 


112  LES    .MUBILLS    DE    LA    VLNDKE 

<t  le  salutaire  exemple  d'une  Li'oupe  patiente,  disciplinée, 
«  obéissante  à  ses  chefs,  résignée  dans  les  privations  et  dis- 
'<  posée  à  tous  les  sacrifices. 

«  Votre  province  ne  reverra  pas  tous  ses  enfants  ;  la 
«  maladie,  le  feu  de  l'ennemi  ont  éclairci  vos  rangs.  Honneur 
«  à  ceux  qui  sont  tombés  au  service  de  la  patrie  ! 

<«  Honneur  à  ceux  qui,  aiLx  jours  de  la  luttC;,  se  sont  fait 
«  remarquer  par  leur  courage  et  leur  élan  :  Testime  de  leurs 
'<  compatriotes  sera  pour  eux  la  plus  précieuse  récompense  1 

«  Honneur  à  ceux  qui  |)ortent  sur  le  corps  de  glorieuses  ci- 
"  catrices  reçues  en  affrontant  l'ennemi  ! 

«  Et  maintenant,  allez  reprendre  avec  ardeui- vos  occupa- 
■•  tions  et  vos  travaux  habituels.  Dans  le  calme  du  foyer 
«  domestique,  vous  aurez  bientôt  oublié  les  fatigues  et  les 
«  privations  supportées  dans  la  grande  ville.  Mais  conservez 
«  toujours  ce  double  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur 
«  qui  vous  a  soutenus  dans  ces  temps  d'épreuves  :  propagez- 
«  en  le  culte  par  vos  récits  comme  par  votre  exemple.  Ce 
«  sentiment  a  fait  votre  force;  il  sera  dans  l'avenir  le  levier 
a  puissant  à  l'aide  duquel  la  France  meurtrie,  mais  non  abat- 
«  tue,  reprendra  dans  le  monde  le  rang  que  lui  assignent  ses 
«  glorieuses  traditions. 

PariS;,  7  mai  1871, 

Le  lieutenant-colonel, 

H.  Madelor.  » 


AU    SlKGIi    l)K    l'ARIS  ['i-i 

111 

Al'l'E.NDlCl!: 


BATAILLE    DE     CHAMPIGNY 


PREMIERE  JOURNEE. 

M.  de  B6jarry,  capitaiiie-adjadiuiL-inajor  du  3^   balaillori' 
des  mobiles  Vendéens,   aujourd'hui   sénateur  de   la  Vendée, 
a  bien  voulu  nous  donner  de  cette  journée,  dont  il  fut  un  des 
héros,  le  récit  détaillé  qui   suit  : 

«  Le  café  pris  à  trois  heures  du  luathi,  la  brigade  se  mit  en  mou- 
vement, à  6-heures  ;puis,  d'abord  par  peloton,  ensuite  rompue  par 
quatre,  monta  au  fort  de  Graveile,  passa  sous  ses  murs  et  atteignit 
Joinville  ;  elle  franchit  la  Marne  sur  le  pont  de  droite  et  fut  formée 
en  réserve  par  division,  à  droite  de  la  route  de  Champigny. 

«  L'attaque  du  bas  Champigny  était  commencée.  L'artillerie  de 
réserve  couvrait  les  hauteurs  de  Chennevières  de  ses  feux.  L'ar- 
tillerie  prussienne  répo'ndit  vigoureusement,  cherchant  à  atteindre 
le  35e  mobiles  qu'on  dut  rapprocher  de  la  route. 

«  Le  bas  Champigny  enlevé,  la  brigade  en  colonne  par  section, 
s'avança  jusque  dans  le  village,  oii  il  y  eut  un  moment  d'embarras, 
l'artillerie  tenant  le  milieu  de  la  route  et  les  troupes  d'attaque  se 
reformant  sur  le  trottoir  de  gauche,  pendant  que  les  mobiles  sui- 
vaient par  quatre  le  trottoir  de  droite. 

«  La  tète  de  colonne  tourna  sur  la  route  d'Ormesson.  A  peine 
y  fut-elle  engagée  que  les  batteries  prussiennes,  muettes  depuis 
un  moment,  essayèrent  de  diriger  un   feu  plongeant  sur  elle. 

«  A  ce  moment,  le  colonel  Hennet  de  l'état-major  de  la  division, 
donna  l'ordre  au  3'^  bataillon,  qui  suivait  les  deux  premiers,  de 
rétrograder  pour  rejoindre  le  général  de  brigade  sur  la  route 
pavée  qui  monte  à  Chennevières.  Il  s'agissait  de  soutenir  un  ba- 
taillon du  42"  de  ligne  qui  venait  de  plier  sous  un  feu  effroyable. 
En  même  temps  deux  pièces  d'artillerie,  mises  en  batteries  au  haut 
du  chemin    pavé,  essayaient   de  faire   brèche  dans  les   murs   du 
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parc  ([ui    ilniiiiiu'  ("hainpiiiiiy.    Elles    furent   de    suite  réduites   au 
sileuee. 

^<  Aliritè  par  les  talus  de  fiaiu-he  du  chemin,  le  3^  bataillon  du  35" 
mobiles  montait  sans  trop  soullVir.  A  ce  moment  débouchèrent  les 
compajinics  du  42'"(|ui  avaient  dû  redescemlre  un  instant  avant  pour 
s'abriter,  et  le  (>omniandant  du  3'^  bataillon  lança  sa  tète  de  colonne 
avec  elles. 

«  La  colonne  était  par  quatre  et  la.  1''^  comiia^^Miie  devait  se  dé- 
ployer en  tirailleurs  en  arrivant  sur  lo  plateau,  chaque  compa^'nie 
exécutant  successivement  le  même  mouvement  sur  l'espace  qu'elle 
trouvait  libre  et  fournissant  sa  réserve. 

«  La  première  compagnie  fut  reçue  par  un  feu  croisé  de  mous- 
queterie  et  de  Imites  à  mitrailles.  Elle,  se  massa,  au  lieu  de  se 
déployer,  soiUli'il  beaucoup  et  fut  coupée  par  les  pièces  d'artillerie 
qui  avaient  dû  cesser  leur  feu.  La  yauche  de  la  F*'  compagnie  et 
toute  la  3''  furent  mises  en  retard,  pendant  que  les  dernièi-es  s'en- 
g'ageant  vigoureusement,  un  peu  plus  à  gauche,  soutenaient  éner- 
giquement  l'attaque. 

«  Les  tirailleurs  ennemis  se  replièrent  rapidement  dans  le  parc  et 
commencèrent  à  tirer  par  les  créneaux.  Cependant,  engagés  sur 
la  droite  du  3'^  bataillon,  les  deux  premiers  bataillons  du  régiment 
et  un  batadlon  dti  35"  de  ligne  n'avaient  pu  tenir.  Le  3"  se  trouva 
donc  inopinément  découvert  ;  la  grille  du  parc,  en  face  du  chemin 
pavé,  donna  passage  à  une  forte  ligne  de  tirailleurs. 

«  Les  plus  rapprochés  de  la  grille  purent  voir  ce  mouvement  et 
y  1)8 rer  en  revenant  vivement  s'embusquer  au  haut  du  chemin  pav(''  ; 
mais  ceux  qui  étaient  jilus  à  gauclie,  se  dirigeant  sur  Cicuillx, 
furent  envelo])pés. 

A  l'appel  du  matin,  le  liataillon  comptait  900  hommes  ;  le  soir,  on 
accusait  200  tués,  blessés  ou  disparus,  et  12  officiers  hors  de  combat. 
Le  chiffre  rectifié  fut  de  172.  Mais  le  chef  de  bataillon,  l'adjudant- 
major  et  quatre  capitaines  étaient  blessés;  un  lieutenant  tué,  trois 
autres  prisonniers  avec  ou  sans  blessures.  Tout  était  désorganisé.  » 

M.  de  lu  Boutelière,  le  vaillant  chef  du  3"  bataillon  ven- 
déen, rendant  compte  de  cette  néfaste  bataille  dans  son 
Historique  du  3'  bataillon,  dit  de  son  côté  (p.  22  et  23)  : 

«  ....  Au  moment  où  nous  parvînmes  sur  le  bord  du  plateau,  le 
42«  s'avançait  sous  un  feu  violent  av(u;  un  aplomb  et  une  solidité 
dignes  fie  nos  meilleurs  jours.  Mais  un  vide  assez  grand  existait  sur 
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sa  droite;  d'autant  p  ds  qu'une  batterie  qui  se  tr<niv;iit  la,  ayant 
épuisé  SOS  munitions,  se  retirait  en  arrière  pour  se  mettre  à  l'abi'i 
du  feu  qui  lui  causait  beaucoup  de  mal,  et  un  bataillon  du  Sy  de 
lij^ne  la  suivait  en  désDrdre.  Par  suite,  le  cojumandant  ne  crut  pou- 
voir mieux  exécuter  l'ordre  qu  il  avait  reçu  qu'en  portant  vivement 
la  tête  de  son  bataillon  avec  le  4'2'',  le  reste  suivant  de  manière  à 
lérmer  l'espace  béant  par  où  l'cnneuii  pouvait  ncnis  tourner.  Ce  fut, 
en  effet,  ce  qui  arriva.  Tout  en  soutenant  sans  désavantage  le  feu  de 
Cœuilly,  nous  avancions  rapidement,  et  nous  nous  disposions,  en 
mettant  la  baïonnette  au  bout  du  canon,  à  nous  jeter  sur  cette  po- 
sition, à  800  mètres  environ  de  notre  point  de  départ,  lorsqu'au 
milieu  de  ce  parcours,  nous  fûmes  arrêtés. 

«  Nos  deux  premiers  bataillons,  un  peu  en  l'air,  sans  artillerie, 
avaient  été  attaqués  et  repoussés  avec  d'assez  fortes  pertes,  et  un 
bataillon  Wurtembergeois  vint  se  jeter  tout  à  coup  dans  notre  Uanc 
droit,  ouvrant  sur  nous,  à  moins  de  200  pas,  le  feu  le  plus  vif  et  le 
mieux  nourri.  Ce  mouvement  fut  si  brusque  qu'on  ne  put  y  remé- 
dier. En  l'essayant,  le  chef  de  bataillon  et  tout  ce  qui  l'entourait 
tomba  sous  cette  grêle  de  balles.  » 

DEUXIÈME    JOURNÉE. 

«  Cejour-lâ,  nous  écrivait  naguère  le  docteur  Mion,  alors  aide-major 
au  l*""  bataillon  du  3û*'  mobiles,  les  Allemands,  qui  avaient  reçu  des 
renforts,  tombèrent  à  l'improviste  sur  nos  troupes  exténuées,  for- 
cèrent notre  première  ligne  à  se  replier  sur  la  seconde,  et,  comme  il 
était  encore  grand  matin,  qu'il  faisait  presque  nuit  et  qu'on 
ne  savait  pas  ce  qui  se  passait,  il  y  eut  bientôt  un  désordre  épouvan- 
table dans  toute  la  division. 

«  L'unique  rue  de  Champigny  fut  bientôt  encombrée  par  nos 
soldats,  qui,  n'obéissant  plus  à  la  voix  de  leurs  chefs,  revenaient 
précipitamment  vers  Paris  :  fantassins,  mobiles  de  tous  régiments, 
artilleurs  avec  leurs  pièces,  descendant  au  giilop  furieux  de  leurs 
chevaux;  ajoutez  à  cela  les  obus  prussiens  éclatant  sans  cesse  et 
infailliblement  sur  cette  route  pavée,  et  y  semant  la  confusion  et  la 
mort,  les  balles  avec  leurs  sifflements  sinistres,  —  et  vous  vous  ferez 
une  idée,  encore  bien  imparfaite,  de  ce  qui  se  passa,  le  matin  du 
2  décembre. 

<i  On  était  sans  ordres,  chacun  agissant  à  sa  guise,  et  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient.  Debout,  sur  la  chaussée,  les 
officiers  essayaient  en  vain  de  rassembler  leurs  hommes  et  de  re- 
monter le  flot.  J'étais  moi-môme  à  dix  pas  de  là,  dans  une  position 
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assez  critique.  Ne  vouiaiu  pus  abaiuluiiuei'  à  reimemi  ma  aiuLe  et 
mes  cantines  contenant  toute  notre  pliarmaeie,  je  mettais  toute 
mon  énergie  à  retenir  mes  bi\ancardiers.  Mon  ordonnance  et  l'un 
d'eux  m'obéirent  et  nous  sortimos  sur  la  route,  au  pas,  au  milieu 
de  cette  foule  allblée... 

«  Un  officier  d'état-major  me  reconnaissant  pour  être  un  des 
médecins  du  régiment  de  la  Vendée  me  demanda  ce  qu'était  devenu 
ce  dernier.  Je  lui  désignai  un  rassemblement  d'hommes.  Il  me  fit 
alors  abandonner  mes  blessés  et  me  pria  de  l'accompagner.  «  Vous 
ne  devriez  pas,  me  dit-il,  aller  au  feu  ;  mais  il  faudrait  absolument 
faire  remonter  votre  régiment  dans  Cliampigny,  et  votre  présence 
donnera  un  peu  d'assurance  aux  hommes.  » 

«  L'ordre  fut  donc  donné  do  réoccuper  les  positions  qu'on  venait 
d'abandonner.  Nos  officiers  se  mirent  bravement  à  la  tète  de  ce  qui 
restait  du  régiment  et  nous  reprimes  la  route  fatale...    » 


BATAILLE     DE     BUZENVAL-MONTRETOUT 


Nous  avons  raconte  ailleurs  [Souvenir  du  siège  de  Paris.  — 
Aïiselme  Vallette,  lieutenant  au  /''  bataillon  des  mobiles 
Vendéens,  broch.  iii-8°  46  pp.  Fontenay-Caurit,  1875),  et  d'après 
les  récits  qui  en  avaient  été  faits  par  plusieurs  officiers  du 
réginieid,  les  diverses  phases  de  cette  funeste  journée  de 
Buzenval-Montretout,  qui  fut,  comme  nous  l'écrivait  si  juste- 
ment le  commandant  A.  de  Béjarry,  «  la  page  sanglante  et 
glorieuse  de  l'histoire  du  i*''  bataillon  »  : 

«...  11  ne  fait  pas  jour  encore,  que  le  régiment  commandé  par 
le  ciief  du  3"  bataillon,  M.  de  Béjarry,  (M.  Madelor,  colonel  du  35" 
mobiles,  ayant  sous  ses  ordres  la  3"^  brigade  toute  entière),  se  dirige 
vers  le  pied  de  la  redoute  de  Montretout. 

«  D'après  les  premières  instructions  du  général  Noël,  commandant 
hi  division,  le  35*  mobiles  devait  occuper  le  couronnement  des  crêtes 
entre  la  redoute  de  Montretout  et  les  maisons  isolées  qui  sont  à  mi- 
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clieniin  dcBuzciival,  taiidis  que  les  autres  brigades  de  la  division  at- 
taqueraient directement  la  redoute. 

«  Mais  tout  à  coup  le  général  Noël  change  son  plan.  «  Il  faui,  s'o- 
cric-t-il,  que  la  Vendée  marche  en  tête  !  » 

«  I.e  régiment  Vendéen  doit  donc  attaquer  franchement  la  redoute. 
Après  des  marches  et  contre-marches  sans  nombre,  on  arrive  enfin 
dans  la  plaine,  en  avant  du  Mont-Valérien.  Il  est  sept  heures  du 
matin.  Le  colonel  Madelor,  faisant  fonctions  de  général,  donne  lo 
signal  de  l'attaque.  C'est  le  l'"'' bataillon  qui  doit  le  premier  affronter 
le  l'eu  des  batteries  ennemies.  Il  s'avance  sans  crainte,  et  la  tète 
haute.  A  mesure  qu'on  approche  des  hauteurs  qu'il  faut  escalader, 
les  compagnies  se  déploient  de  façon  à  entourer  la  redoute  toute 
entière,  font  leurs  décharges  et  se  couchent  à  terre,  tandis  que 
l'ennemi  répond. 

«  Mais  le  temps,  qui  jusque-là  s'était  montré  si  dur,  s'est  radouci  ; 
le  dégel  est  complet,  la  terre  est  détrempée  et  imbibée  d'eau  ;  de 
plus,  on  marche  dans  des  vignes  à  échalas  qui  offrent  à  tout  instant 
de  nouveaux  obstacles.  Cependant  on  arrive  à  cinquante  mètres  à 
peine  de  la  redoute.  L'espoir  règne  dans  tous  les  cœurs  :  bientôt  on 
sera  maitre  de  ces  meurtrières  batteries.  Mais  alors  le  feu  redouble  : 
les  Allemands  ont  reçu  du  renfort.  Nos  mobiles,  complètement  à 
découvert,  reçoivent  non-seulement  le  feu  de  l'ennemi,  mais  aussi 
celui  de  leurs  camarades,  qui  attaquent  le  côté  opposé  de  la  redoute. 

«  A  cette  distance,  le  feu  est  devenu  excessivement  vif.  Les  balles 
tombent  comme  grêle  et  font  de  nombreux  vides.  Le  commandant 
de  Béjarry  est  blessé  et  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

«  Le  mouvement  en  avant  du  bataillon  commence  à  ne  plus  s'ef- 
fectuer aussi  rapidement  ;  quelques  hommes  épuisés  se  couchent 
à  terre,  d'autres  s'arrêtent,  quelques-uns  dont  les  fusils  refusent 
le  service  font  mine  de  fléchir.  Heureusement  trois  compagnies 
viennent  à  temps  renforcer  le  l^''  bataillon.  Le  mouvement  en 
avant  reprend  un  peu  ;  tous  les  officiers  se  jettent  à  la  tête  de  leurs 
hommes.  Mais  le  feu  ennemi  redouble,  la  mitraille  couvre  les  rangs 
et  arrête  de  nouveau  l'élan  de  nos  mobiles.  C'est  alors  qu'Anselme 
Vallette  tombe,  frappé  de  deux  balles,  au  moment  oii  brandissant 
son  sabre,  il  essayait  une  fois  encore  d'entraîner  ses  hommes,  qui, 
en  présence  d'un  feu  de  plus  en  plus  violent,  n'osaient  plus  avancer. 

«  Pendant  que  le  1"  bataillon,  épuisé  par  plusieurs  heures  d'une 
lutte  continuelle,  allait  se  reformer  derrière  une  maison  voisine 
transformée  on  ambulance,  le  V  bataillon  entrait  enfin  courageu- 
sement dans  la  redoute,  sous  la  conduite  du  commandant  Chappot..  > 

René  Vallette. 
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DE  MAILLEZAIS 


Les  quelques  paragraphes  qui  suivent  sont  extraits  du  chapitre  VI 
du  toiue  l"  des  Recherches  pour  servir  àllusloire  des  arls  eu  Poilou, 
que  M.  Jos.  Berthelé  publiera  d'ici  quelques  mois,  (Melle.  Ed.  Lacuve, 
éditeur).  —  Ce  chapitre,  intitulé  Une  Eglise  chcuiq^enoise  (?)  en  Bas- 
Poiluu,  la  reconstruction  de  l'abbatiale  de  Maillerais  dans  la  seconde 
moitié  du  X/«  siècle,  a  été  lu  par  l'auteur  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  de  1888;  les  conclusions  en  ont  été  appuyées  par  MM.  R. 
de  Lasteyrie  et  Demaison. 

N.  D.  L.  H. 


Les  restes  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Maillczais*  sont 
à  la  fois  une  des  rnines  les  plus  pittoresques  du  département 
de  la  Vendée,  et  mi  des  monuments  archéologiques  les  plus 
importants  de  la  région  de  l'Ouest. 

Fondée  au  dixième  siècle,  par  un  duc  d'Aquitaine,  l'abbaye 
de  Maillezais  lut  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle,  le 
siège  d'un  évôché  important.  Plusieurs  de  ses  abbés  et  de  ses 
évoques  ont  une  i)lace  honorable  dans  l'histoire  des  arts. 
Au  seizième  siècle,  pendant  trente  années  consécutives, 
l'abbaye  devenue  place  de  guerre,  fut  le  séjour  du  célèbre 
Agrippa  d'Aubigné.  Rabelais,  lui  aussi,  a  contribué  à  la  gloire 


*  Clirl'-lioii  ili-  i-;[\\\i)\\  il''  ]'iirroinliss('meiit  de  l''uiiti'n;tv-le-CuinlP. 
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(1(V  Maillezais.  Dans  noiro  siècle,  le  clulteaii  de  l'ancienno 
abbaye  a  été  la  retraite  d'uii  homme,  dont  tous  les  niimisma- 
tistes  honnrfMil    In  mémoire,  Fanstiii  Poey  d'Avant. 

Trois  monograptiies  i\e  Maillezais  ont  déjà  été  écrites  :  la 
première,  en  1840,  par  Gliarles  Arnauld,  de  Niort';  —  la 
seconde,  en  1852,  par  l'abbé  Lacurie,  de  Saintes';  —  la  troi- 
sième, en  1886,  par  M.  Edj^ard  Bourloton,  le  propriétaire 
actuel  du  château  et  des  ruines  de  l'abbaye''.  —  Des  notices 
moins  considérables  ont  été  également  publiées  par  divers 
écrivains. 

Les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  l'abbaye  et  de  l'évèché 
sont  connues.  Il  en  est  de  même  des  grands  caractères  ar- 
chéologiques des  ruines.  Mais  divers  points  de  détail  restent 
à  éclaircir. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  d"un  seul  de  ces  problèmes... 

Notre  abbaye,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  été  fondée  au 
dixième  siècle.  Le  premier  monastère  fut  établi  à  deux  kilo- 
mètres de  Maillezais,  à  Saint-Pierre-le-Vieux, —  avant  l'année 
990.  d'après  le  Gallia  christiaïm  et  Charles  Arnauld,  —  en 
987,  d'après  l'abbé  J^acurie,  —  en  959,  d'après  M.  Bourloton... 

An  commencement  du  onzième  siècle,  le  duc  d'Aquitaine 
abandonna  aux  moines  de  Saint-Pierre-le-Vieux  son  château 
de  Maillezais.  Ce  château  fut  démoli  et  sur  son  emplacement 
le  prieur  Théodelin  édifia  un  nouveau  monastère,  dont  l'église 
fut  dédiée  en    1010. 

Les  ruines  actuelles  de  la  cathédrale  de  Maillezais  appar- 
tiennent-elles à  la  construction  de  Théodelin?  Lacurie,  Ap. 

'  Charles  Arnai-ld.  —  Histoire  de  Maillcz-dis,  depuis^  les  temps  les  p?/f5 
recHicri  jusqu'à  nos  jours.  Niort,  K,ol)in  et  C'",  1840,  in-S"  de  332  p.  avec  pi. 

»  AiJBK  Lacurie.  —  Histoire  de  rabl>aye  de  Mnilleznis,  depuis  la  fon- 
dution  jHsquà  nos  jours,  suivie  de  pièces  justificatives  la  plupart  inédites, 
Fontenay-le-Cnmte,  Edmond  Fillon.  Saintes,  MH*"  Rose  Schefter,  IS.')?,  in-8», 
de  xi-:)93  p. 

S  Nons  attendons  avec  impatience  Tliistoire  complète  que  prépare 
M.  Edgard  Bourloton.  et  dont  la  notice  |)ubUée  dans  les  Paysages  et 
'Monuments  du  Poitou  n'i-st  qu'un  rt''sumé  excessivement  InvC. 
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Briquet.  Monibail.  fie  Wismes,  M.  Bourlolon,  réponrlcnl  af- 
firmativement. —  Nous  croyons,  nous,  à  une  reconstruction. 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  les  parties  romanes 
subsistantes,  des  restes  de  l'œuvre  de  Théodelin  ;  mais  l'en- 
semlile  de  ces  parties  romanes  ne  nous  paraît  pas  d'une  dale 
aussi  reeul<?e  que  les  premières  années  du  onzième  siècle... 

Ce  monument  est  le  produit  d'un  style  possédant  déjà  une 
grande  puissance  architecturale  ,  mais  n'ayant  pas  encore 
atteint  la  richesse  de  décoration  et  l'harmonie  de  mise  en 
œuvre,  qu'il  aura  au  douzième  siècle.  C'est  une  construction 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle. 

L'église  bâtie  par  Théodelin  a  été  remaniée  par  un  de  ses 
successeurs  désireux  d'y  apporter  tous  les  perfectionne- 
ments possibles. 

Cotte  date  do  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  indiquée 
par  le  style  des  ruines,  nous  parait  pouvoir  être  précisée. 

Pour  nous,  l'abbatiale  a  été  remise  à  neuf  par  Godéran^ 
dont  le  tombeau  a  été  retrouvé,  en  1834',  et  qui  fut  abbé  de 
Maillezais  de  1000  à  1074,  en  même  temps  qu'évéque  de 
Saintes. 

Au  onzième  siècle,  il  est  d'usage,  en  effet,  dans  les  abbayes 
du  Poitou  de  n'accorder  l'honneur  de  la  sépulture  à  Vinté- 
;•/(??/?•  d'une  église,  qu'à  ceux  auxquels  ont  doit  la  construc- 
tion de  cette  église,  à  ceux  qui  ont  contribué  à  l'édification 
du  monument,  soit  par  leurs  libéralités,  soit  parleur  initia- 
tive, soit  par  leur  lalent  d'architecte.  Les  personnages  im- 
portants, qui  110  sont  pas  les  auteurs  de  l'église,  sont  enterrés 
simplement  dans  les  cloîtres. 

La  présence  dans  l'abbatiale  de  Maillezais,  de  la  sépulture 
de  Godéran,   nous  porte  à  voir  en   lui   le   constructeur  de 


'  Des  fouilles  faites  ;i  cette  époque  dans  le  piv  qui  occupe  remplacement 
(le  l'ancienne  abbatiale  mirent,  en  effet  Ji  jour  le  tombeau  fie  ral)bé  Gode" 
ran.  avec  son  bâton  pastoral,    son  anneau  et  sf)n  /"pitnjihe  sur  plonili. 
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cette  église,  qu'il  ait  fait  diriger  les  travaux  par  un  autre  ou 
qu'il  les  ait  dirigés  lui-mômo. 

A  notre  avis,  Godéran  a  fait  pour  Maillezais  ce  que  l'abbé- 
architecte  Pierre  de  Saine-Font;une  devait  faire  pour  Airvault, 
quelques  années  plus  tard.  De  plus,  nous  croyons  (|iie, 
comme  Pierre  de  Saine-Fontaine,  Ooderan  a  été  lui-mômc 
son  maître  de  l'œuvre. 

L'abbé  Goderan  était  d'origine  champenoise.  Il  avait  été 
moine  à  Saint-Remy  de  Reim^  juste  au  moment  où  se 
bâtissait  la  magnifique  église  de  ce  monastère 

L'abbatiale  de  Maillezais,  tello  qu'elle  nous  est  parvenue 
nous  semble  présenter  trois  souvenirs  de  Saint-Remy  de 
Reims  :  1"  les  tribunes  ;  2'»  les  voûtes  en  berceau  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  la  nef  ;  3°  les  deux  clochers  en  avant  de  la  nef. 

La  date  vraie  de  la  reconstruction  de  l'abbatiale,  dont  on 
admire  encore  les  imposcintes  ruines,  doit  se  placer  entre 
les  années  1060  et  107 i. 

Jos.  Rertiielé, 
A  rfhivistp-palêorjraphe . 


L'ODYSSÉE  D'UN  TABLEAU 


Ayant  sollicitô  pour  cotte  Rente  la  liante  collaboration  de  notre 
émlnent  compatriote,  M.  Lansyer,  le  peintre  ûo  Va  Sorbon}îe  et  de 
r Initlfiit  (le  France,  ce  dernier  in"(''ii-ivii,  à  la  date  du  11  mai,  la 
gracieuse  lettre  que  voici  : 

Monsieur  et  cher  roinpulriole, 

Je  prends  un  très  vif  et  très  cordial  intérêt  à  A'olre  ten- 
tative vendéenne  et  je  vous  prie  de  m'inscrire  au  nombre 
de  vos  premiers  abonnés.  Je  suis  né  à  Bouin,  j'ai  quitté  tout 
enfant  la  terre  natale;  mais  j'ai  conservé  pour  elle  un  grand 
amour.  J'y  suis  bien  inconnu  ;  témoin  l'histoire  que  M.  Ro- 
buchon  vous  a,  je  crois,  contée  au  sujet  d'un  tableau  de  moi 
qui  est  à  la  Roche-sur- Yon.  La  collaboration  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  demander  ne  sera  donc  point  celle 
d'un  prophète  dans  son  pays,  mais  simplement  celle  d'un 
Vendéen  auquel  le  souvenir  des  genêts  en  fleurs  et  des  ma- 
rais salants  a  laissé  une  ineffaçable  tendresse  pour  le  pays 
poitevin. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  compatriote,  l'assurance 
de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

J.AXSYER. 

L'histoire  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  lettre  du  maître 
m'était,  en  effet,  connue;  mais  je  supposais  qu'elle  pouvait  avoir 
quelque  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas-Poitou.  Je 
priai  donc  M.  Lansyer,  que  je  savais  aussi  délicat  lettré  qu'artiste 
consommé,  de  vouloir  bien  leur  raconter  lui-même  l'aventure  de 
son  tableau  yonnnis.  La  très  spirituelle  boutade  qui  suit  fut  sa  ré- 
ponse : 
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.\  M.  ■liciii-  \ulli'l.h'.  ilii'.'c'eui'  (1  •  la  Revi'r  r>u  lÎAS-PdfTOU, 
Vnv\^.  -20.    (\\\:\\    Hoiiflioii.  It  juin  1888. 

Mnnsieiii'  le  dirocteur, 

l-'iiisqnn  vous  voulez  hion  vous  iutéresser  u  mou  tableau 
de  la  Roche-su r-Yon,  voici  s;i  In'-s  simple  tiistoire.  Ce 
lal)leau  :  Une  source  en  Hi-etaqne,  m'avait  été  acheté,  au  Salou 
de  1808,  par  l'Etat,  (fui  (^w  avait  fait  don  au  clief-lieu  du 
département  où  je  suis  né  en  1835,  à  l'île  de  Bouin. 

Passant  par  la  Roche,  en  juin  1870,  j'eus  la  curiosité  de 
revoir  mon  œuvre.  Cène  fut  pas  chose  facile  !  Je  ne  parvenais 
pas  à  trouver  le  musée  :  le  mot  et  la  chose  paraissaient 
totalement  inconnus  au  chef-lieu  de  la  Vendée I 

Enfin,  toujours  questionnant;,  toujours  cherchant,  j'arrive 
à  la  Mairie,  et  là,  je  demande  le  musée  au  concierg-e.  Il  me 
regarde  d'un  air  étonné  :  —  «  Le  musée??  Nous  n'avons  pas 
de  musée  ici.  Monsieur;  ici,  Monsieur,  c'est  la  mairie!  » 

—  Mais,  cependant,  on  m'a  affirmé;,  à  Paris,  qu'il  y  avait 
un  musée  à  la  Roche,  et  le  Guide  Joanne  lui-même  parle 
des  objets  d'art  et  des  tableaux  qui  s'y  trouvent. 

—  Ah  :  des  tableaux  ?  C'est  des  tableaux  que  vous  cherchez  ? 
Dame  1  II  y  en  a  bien  quelques-uns  ici,  mais  ça  n'est  pas  un 
musée  ! 

—  Le  nom  n'y  fait  rien.  Voyons  toujours  !  »  Sur  ce,  je  suis 
introduit  dans  les  salles  qui,  me  dit  le  concierge,  servent 
aux  réunions  du  conseil  municipal.  Mais  j'écoute  d'une 
oreille  très  distraite  les  renseignements  qui  me  sont  donnés  ; 
car  je  cherche  mon  tableau  de  l'œil,  et  je  ne  le  trouve  pas... 
Enfin  là,  dans  le  coin  le  plus  obscur,  près  d'une  fenêtre  dont 
la  lumière  frappe  la  muraille  opposée  d'un  éclat  éblouissant, 
mais  laisse  tout,  à  droite  et  à  gauche,  dans  une  ombre 
profonde,  je  finis  par  distinguer  vaguement  mon  pauvre 
tableau  1 


l.'i  l'odyssée  d"un  tarleau 

—  Et  rela,  dis-jc  négligemment  à  mon  guide,  de  qui  est-ce? 

—  Ça,  Monsieur?  C'est  de  M.  Lansier,  de  la  Mothe-Achard. 

—  De  la  Mothe-Achard? 

—  Gomment  !  Vous  ne  connaissez  pas  M.  Lansier  de  la 
Mothe-Achard  ? 

—  Ah!  oui,  de  la  Mothe-Achard...   pardon  !  oui,  oui  1... 

Et  je  m'approche  pour  essayer  de  voir  en  quel  état  est 
ma  toile. 

—  Ah!  fait  le  concierge,  faut  vous  dire  qu'il  y  a  huit  ans, 
quand  on  a  déballé  le  tableau,  on  l'avait  mis  à  plat,  là,  sur 
l;i  grande  table  du  Conseil,  et  voilà  qu'une  lampe  tombe  de 
la  suspension  et  le  crève  de  part  en  part  1  Mais  il  n'y  paraît 
plus  :  le  peintre  de  la  mairie  a  si  bien  bouché  le  trou  qu'on 
ne  voit  plus  l'endroit  !  » 

J'en  crus  le  bon  concierge  sur  parole,  car  dans  l'ombre 
épaisse  (lu  trumeau  noir,  il  m'était  impossible  de  constater 
les  mérites  du  peintre  de  la  mairie.  —  Puis,  là-dessus  je 
m'en  allai.  Je  n'avais  en  rien  trahi  mon  incognito,  et  je  lais- 
sais ainsi  intacte  la  réputation  de  M.  Lansyer,  de  la  Mothe- 
Achard,  pour  (|u'il  fit  mentir,  au  moins  une  Cois,  le  fameux 
proverbe,  et  TesU\\  prop/u'te  dans  son  pays.  Prophète  sans 
le  savoir,  il  est  vrai,  car  mon  cher  homonyme  ne  s'était 
probablement  jamais  douté  qu'il  passait  pour  être  l'auteur 
de  «  Une  source  en  Bretagne  ». 

Gomment  du  reste,  eût-il  eu  connaissance  de  ce  tableau, 
dans  cet  invisible  el  ténébreux  recoin  d'un  musée  qui  n'é- 
tait pas  un  musée  ? —  A  l'heure  qu'il  est  même,  sait-il  mon 
existence?  C'est  bien  peu  probable,  à  moins  qu'il  ne  soit  l'ex- 
étudiant  en  médecine  avec  lequel  je  me  suis  rencontré  jadis 
à  Paris,  vers  18.58.  dans  je  ne  sais  plus  quel  café  de  la  rue 
Soufflot,  el  dont  \o  cordonnier,  se  trompant  d'adresse  sans 
se  tromper  de  nom,  vint  un  jour  me  présenter  une  facture 
de  bottes  que  je  lui  paA'ai  d'un  grand  éclat  de  rire,  n'ayant 
du  reste,  à  celte  heure-là,  d'autre  monnaie  disponible  on  mon 
escarcelle  pour  payer  des  bottes,  eûssent-olles  (''fé  miennes. 


l'odyssée  u'un  tableau 


m 


Si  oui,  s'il  est  cet  ex-étudiant,  mon  sosie  à  propos  de  boites 
el  mon  sosie  à  propos  de  peinture  sont  un  seul  et  même 
sosie  ,  M.  l.ansier  de  la  Mothe-Achard  !  et  si  ces  lignes 
tombent  sous  ses  yeux,  qu'il  veuille  bien  ne  pas  me  garder 
plus  rancune  de  ma  peinture  que  je  ne  lui  on  <ii  voulu  jadis 
de  l'erreur  de  son  bottier  fantaisiste  !  —  Gy  finist  l'histoire  de 
la  Soitrce  oi  Bretagne. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  do  tout  dévoué  Vendéen, 

T.ANSYER. 


(!|'liroinqiieH  ^iiblinsefî. 


II 


L'HOPITAL     SAINT-JOSEPH 


Le    livre    de    la    vie  est    le    Ijvre  suprême 
Qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  rouvrir  à  son  choix  : 
Le  passage  attachant    ne    s'y  lit  pas  deux  fois, 
Mais  le    feuillet    fatal  s'y  tourne  de  lui-mèïiie, 
On  voudrait  revenir  à  la  page  où  l'on  aime, 
Kt  la  page  où  Ton  meurt  est    i\(\]h  sons  nos  doigts. 

(I.AMARTINK.) 


AU  retour  des  Croisades,  une  maladie  cruelle  jusque  là 
moins  connue  dans  nos  contrées,  se  manifesta  avec 
une  notable  recrudescence.  Nous  avons  nommé  la 
lèpre  si  fréquente  en  Palestine,  en  Eygpte  et  eu  Arabie.  Ce 
mal  était  horrit^le,  d'autant  plus  eiïrhyani  qn'il  paraissait  plus 
contagieux.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  souffraient 
d'excessives  douleurs  ;  la  peau  devenait  écailleuse,  se 
couvrait  successivement  de  taches  blanches,  rouges, 
noires  ;  et  finissait  par  devenir  insensible  comme  l'écorce 
d'im  arbre.  Le  corps  se  couvrait  de  tumeurs  purulentes  et 
gangreneuses  ;  les  doigts,  les  mains  et  les  pieds  se  tumé- 
fiaient et  la  chair  finissait  par  tomber  en  lambeaux.  On 
pouvait,  hélfis  !   suivre    à   des  traces    sanglantes  le  passage 
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doi  lépi'uiix.  A  lous  CCS  iiiiuix  pliysiques,  s'iijoutaieut  bieiiLùt 
une  tristesse  et  une  inéluiiculic  que  rien  ne'  parvenait  à 
dissiper. 

L'Eglise  fui  l;,L  première  qui  songea  à  soulager  le  sui'l  de 
ces  infortunés.  Sous  l'impulsion  de  son  inépuisable  charité, 
des  maisons  de  santé  se  fondèrent,  connues  sous  le  nom  de 
maladreries,  de  léproseries  ou  lazarets,  eu  l'honneur  de 
Lazare  i[ue  le  peuple  nommait  saint  Ladre.  Convaincue  de 
la  transmission  contagieuse  de  la  lèpie,  lii  société  fut 
obligée  de  prendre  des  mesures  contre  ceu.x  qui  eu  étaient 
atteints.  Transcrivons  ici  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  séquestration  d'un  lépreux,  et  au  moyen  descpielles 
l'Eglise  cherchait  à  ranimer  l'espérance  des  malades. 

Après  l'avoir  encouragé  à  demeurer  bon  chrétien,  dit  l'abbé 
Drochon,  le  prêtre  célébrait  la  messe  des  morts,  et  bénissait 
tous  les  objets  qui  devaient  servir  dorénavant  à  l'usage 
du  lépreux  ;  il  lui  recommandait  de  ne  plus  s'approcher 
de  l'habitation  des  hommes,  et  de  s'en  abstenir  dans 
une  pensée  de  cliarité  pour  ses  frères.  Injonction  était  faite 
au  malade  de  ne  plus  se  laver  dans  d'autres  fontaines  que 
celle  qui  lui  (Hait  assignée,  et  de  ne  boire  que  dans  le  vase 
habituellement  à  son  usage.  S'il  était  pauvre,  le  lépreux 
recevait  alors  raumôiie  des  assistants,  et  il  était  conduit  à 
la  léproserie  par  le  prêtre  et  ses  fidèles  précédés  de  la  croix. 
L'officiant  jetait  un  peu  de  la  terre  du  cimetière  sur  le  lit  du 
lépreux  ou  bien  plaçait  sur  le  toit  de  la  maladrerie  des 
gazons  du  cimetière,  en  disant  :  Sis  mortuus  rnwido,  vicens 
iterum  Deo  :  Sois  mort  au  monde,  mais  revis  en  Dieu  !  Une 
courte  allocution  et  l'érection  d'une  croix  terminaient  la 
cérémonie  qui  devait  rappeler  aux  malades  le  souvenir 
permanent  de  Jésus,  de  Marie  et  de  saint  Lazare  enseveli  et 
ressuscité. 

Dès  lors  le  lépreux  portait  un  costume  particulier  se  com- 
posant d'une  longue  tunique  blanche.  Quand  il  sortait  de 
l'hospice^  il  était  tenu  de  portei'  à  la  main  luie  crécelle  dniit 
le  bruit  avertissait  de   son  approche. 
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Malgré  ces  précautions,  le  nombre  des  lépreux  s'accrut  à  ce 
point  que  saint  Louis,  par  son  testament,  léguait  une 
somme  suffisante  à  l'érection  de  deux  mille  léproseries. 

En  lo21,  on  accusa  les  lépreux  d'avoir  formé  le  projet  d'em- 
poisonner les  fontaines  et  les  puits  de  tout  le  royaume, 
complot  qui  reçut  un  commencement  d'exécution  dans  la 
Guyenne  et  le  Poitou.  Il  fut  prouvé  que  les  Juifs  n'y  étaient 
pas  étrangers.  Philippe  V  rendit  contre  les  coupables  des 
ordonnances  que  le  peuple  e.xaspéré  exécuta  avec  férocité.  Les 
Juifs  furent  chassés  du  royaume.  Quant  aux  lépreux,  ils  furent 
massacrés  par  la  populace  et  leurs  maisons  impitoyablement 
brûlées. 


Au  dix-septième  siècle,  les  misères  de  la  population  sablaise 
étaient  nombreuses.  Naturellement  peu  prévoyante,  comme 
le  sont  généralement  les  marins;  harcelée  par  la  guerre,  elle 
regrettait  d'être  privée  de  tout  asile  pour  le  soulagement  de 
ses  malades.  En  1G22  seulement,  le  cardinal  Armand  de 
Richelieu,  évêquedeLuçon,  avait  substitué  au  vicaire  du  curé 
d'Olonne  chargé  de  desservir  la  paroisse^  un  curé  titulaire  des 
Sables.  MaisTalmont  siluéà  quelques  lieues  à  peine,  possédait 
un  Hùtel-Dieu  royal  dun  revenu  de  6000  livres  et  une  mala- 
drerie  de  400  livres.  Angles  avait  aussi  un  Hôtel-Dieu  éga- 
lement de  fondation  royale  et  d'un  revenu  de  4,000  livres. 
Luron  jouissait  de  ces  deux  établissements  :  Hôtel-Dieu  royal 
de  10, 000  livres,  maladrerie  royale  de  800  livres.  Enfin  Olonne, 
comme  ces  trois  localités,  était  riche  de  ces  deux  fondations 
charitables,  dont  un  Hôtel-Dieu  royal  de4, 000  livres.  De  plus,  le 
prieuré  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme  y  entretenait  une 
aumônerie  avec  trois  lits  pour  les  malades  ;  et  même  dès 
1533,  il  avait  une  lelle  importance  ((u'il  occupait  23  prêtres. 
En  outre  P()ironx,La  Roche-sur- Yon,  Jard,  La  Mothe-Achard, 
Saint-Michel  en  l'Herm  avaientleurs  maladreries.  La  ville  des 
Sables  seule  était  ence  momentdépourvue  de  tout.LaChaume 


CilRONigLES    SAULAISliS  159 

cepondaiil  avait  une  muladrerie  de  fondalioii  non  royale,  ou, 
comme  on  le  disait  alors,  de  fondation  commune,  et  dun 
revenu  de  200  livres.  On  montre  encore  aujourd'hui,  près  du 
fort  de  Saint-Nicolas,  les  ruines  du  Puits-Sacré  où  se  faisaient 
les  ablutions. 

Au  moins  les  Sablais  conservaieiil-ils  cet  esprit  de  bien- 
faisance chrétienne  et  de  commisération  pour  les  pauvres,  qui 
fut  toujours  un  de  leurs  traits  les  plus  caractéristiques.  Ils 
avaient  cependant  possédé  eux-mêmes  autrefois  une  mala- 
drerie  située  dans  le  quartier  appelé  dès  cette  époque  le  Bout- 
dc-Ville,  alors  très  peu  peuplé  ;  mais  l'isolement  fut  toujours 
recherché  pour  les  établissements  de  celle  nature.  Le  dernier 
souvenir  qui  en  ait  survécu  fut  le  moalui  Ladre  détruit  en 
1880,  lors  de  la  conslruclion  du  [)harede  l'Eslacude.  Le  grand 
procès  de  juillet  1667  entre  Philippe  de  lu  Trémoille  et  les 
bénédictins  de  Saint-Jean  d'Orbestier  pour  la  propriété  du 
fief  des  Ladres,  situé  en  partie  dans  la  ville  môme  des  Sables, 
constate  également  son  existence.  Peut  cire  remontait-elle  à 
cette  terrible  épidémie  de  choléra  qui  succéda  à  l'afîreuse 
disette  de  1528. 

«  Alors,  dit  un  chroni([ueur,  commença  le  cher  temps  qui 
«  dura  trois  ans  ou  pluS;,  et  pendant  lequel  temps  famine  ré- 
«  g-noit  fort  après,  car  l'indigent  et  pauvre  mangeoient  par  né- 
«  cessité  les  herbes,  les  porées  et  touches  dont  leur  halaine 
«  ompoisonnoit  le  monde  aveclejus  qu'ils  sentoientet  vinrent 
«  jusqu'à  arracher  des  bois  la  fougère  et  la  faire  sécher  pour 
«  après  la  faire  moudre  ,  desquelles  ils  laisoient  du  pain. 
«  Hélas  1  c'étoit  bien  pain  de  douleur  et  de  peine,  comme  plus 
«  amplement  on  peut  voir  par  l'histoire  de  notre  temps.  Et 
«  toutefois  le  boisseau  de  bled  ne  fut  point  vendu  davantage 
(<  de  vingt-six   sous.  » 

(Bernard.  —  Chronique  du  Laugo?)). 
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A  cette  époque  d'inquiétudes  incessantes,  de  croyance  à 
l'imminente  transmission  contagieuse^  l'abandon  des  mala- 
des dans  une  population  souvent  dénuée  de  secours,  devait 
susciter  des  dévouements,  des  abnégations  que  la  religion 
seule  était  capable  d'inspirer  alors,  et  qui  avaient  manqué 
pendant  si  longtemps  aux  lépreux.  Aussi  se  fonda-t-il  une 
pauvre  maison  de  rcluge  où  quelques  malheureux  furent  ir- 
cueillis,  et  reçurent  dans  l'isolement  les  soins  les  plus  indis- 
pensables. Celte  maison  située  dans  un  quartier  sans  abri 
fut,  avec  le  temps,  envahie  parles  sables  mouvants  que  lèvent 
du  sud-ouest  déplaçait  l'hiver  et  amoncelait  sur  le  rivage. 
Elle  finit  par  disparaître  ainsi  qu'une  partie  de  son  quartier  ; 
et  si  l'on  y  fait  aujourd'hui  quelques  fouilles,  on  remarque  une 
différence  de  niveau  de  plus  de  deux  mètres  avec  le  sol  actuel. 
La  construction  ([ui  l'a  remplacée  forme  l'angle  ouest  de  la 
rue  des  Dunes  dont  elle  porte  le  N"  9,  et  de  la  place  de  la  Di- 
gue. Elle  avait  reçu  le  nom  de  Sanitat  (Sanitas).  Un  religieux 
d'un  ordre  hospitalier  veillait  au  service  de  ce  modeste  re- 
fugB;  et  visitait  en  même  temps  les  malades  de  la  ville  pen- 
dant les  épidémies  ;  aussi  était-il  désigné  sous  le  nom  de 
Père  de  la  Santé. 

En  ICiO,  il  habitait  une  petite  maison  détachée  très  voisine 
du  Sanitat,  et  appartenante  la  fabrique  del'église  paroissiale 
des  Sables.  Elle  formerait,  si  elle  existait  encore,  l'angle  de  la 
rue  des  Grandes-Portes  et  de  Vd.  place  delà  Digue.  On  com- 
prend combien  en  temps  ordinaire  ce  simple  lazaret,  créé 
seulement  pour  isoler  les  maladies  contagieuses,  et  confié  aux 
soins  pieux  d'un  religieux  assez  peu  éclairé  devait  être 
insuffisant. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  établissements  charita- 
l)les  élevés  en  si  grand  nombre  au  Moyen-Age  obéirent  à  une 
loi  ric  <'oncentrali(jnet  tendirent  à  disparaître  ;    et  plus  tard, 
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au  dix-sepliùme  et  au  dix-huilièmc  siècle,  afin  de  suljvcnir  à 
des  besoins  nouveaux,  il  en  surgit  d'autres  tondes  par  l'initia- 
tive royale  on  pnr  la  hieiifaisancc  individuelle. 


La  peste  ([ui  avait  sévi  dans    la   t^'rance   entière,  ne  l'avait 
jamais  complètement  quittée,  nuand  elle  reparut  menaçante 
en  1630'.  Bien  des  associations  prirent  naissance  alors  pour 
secourir  les  pauvres.  IJepuis  longtemps  des  âmes  émues  sur- 
gissaient en  notre   ville,  so   rapproctiaient  modestement,  et 
suivant  le  vœu  de  saint  Clément,  s'informaient  avec  sollicitude 
de  ceux  qui  souffraient  dans  leur  ctiair,  se  les  signalaient  si 
leurs  infirmités  étaient   inconnues;   les  visitaient  et  s'effor- 
çaient de  leur  fournir  ce  qui  leur  était  nécessaire.   Mais  cette 
pitié  généreuse,  cette  nourriture  pour  ceux  qui  avaient  faim, 
ces  vêtements  pourceux  qui  étaient  nus,  ces  secours  pour  tant 
d'autres  qui  gémissaient  étaient  loin  encore  de  suffire;   car 
aux  malades  il  fallait  un  asile  spécial  surtout  pour   les  mal- 
heureux dont  les  infirmités  repoussantes  devaient    éloigner 
la  compassion  publique. 

Les  cordeliers  d'Olonne,  dont  la  maison  dévastée  par  les 
huguenots  tombait  en  ruines,  prêtaient  à  cet  état  de  choses 
une  vive  attention.  Ils  s'agitaient,  frappaient  à  toutes  les 
portes,  sollicitant  les  dons  et  les  aumônes,  non-seulement 
dans  le  but  de  rétablir  leur  couvent,  mais  encore  pour  fonder 

'  Pendant  répidémie  de  KilO  qui  désola  Paris.  Charles  Delorine  employiit 
de  siiiixuliers  moyens  pour  s'en  préserver.  «  Il  se  lit  faire,  dit  l'abbé  île 
«  Saint-Martin,  un  halnt  de  maroquin  que  le  mauvais  air  pénètre  très  dilh- 
«  cilement.  Il  mit  en  sa  bouche  de  l'ail  et  de  la  rue  ;  il  se  mit  de  l'encens 
«  dans  le  nez  et  clans  les  oreilles,  couvrit  ses  yeux  de  besicles,  et.  dans  cet 
«  équipage,  assista  les  malades  et  en  iiuérit  presque  autant  qu'il  donna  de 
«  remèdes.  »  Aux  choléras  qui  se  sont  succédé  depuis  1832,  les  médecins 
français,  pour  visiter,  traiter,  guérir  les  malades,  n'eurent  l'idée  ni  de  se 
l'aire  relier  en  maroquin  comme  les  livres  rares,  ni  de  se  l'aire  emliaumer 
vivants  comme  dt-s  momies. 

TOME    I.    —     JUILLET    1888.  ii 
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soit  dans  leur  voisinage^  soit  plutôt  dans  la  ville  même  des 
Sables  un  hôpital  qui  leur  procurât  sur  lu  population  une 
influence  productive  supérieure,  à  laquelle  les  capucins 
semblaient  rester  indifférents,  intimement  convaincus  que 
depuis  longtemps  ils  en  étaient  abondamment  nantis  et  qu'à 
ce  sujet  ils  ne  devaient  avoir  souci  d'aucune  rivalité. 
Politiques  expérimentés,  les  cordeliors  toujours  obséquieux 
vis-à-vis  des  Royrand,  fondateurs  de  leur  maison  d'Olonne, 
multipliaient  habilement  leurs  prévenances  près  des  La 
Trémoille,  seigneurs  des  Sables  ,  laissant  discrètement 
pressentir,  comme  compensation  à  une  particulière  bienveil- 
lance, le  titre  flatteur  de  protecteurs  de  la  nouvelle  fondation. 
Les  saintes  aumônes  se  faisaient  peu  attendre.  La  bien- 
faisance proverbiale  de  Jean  Bardin,  conseiller  du  roi, 
seigneur  de  Bournezeau,  avait  été  naturellement  mise  des 
premières  à  contribution  ;  mais  malgré  tout,  les  lenteurs,  les 
difficultés  imprévues  reculaient  toujours  la  réalisation  de 
ces  projets  de  charité.  Alors  apparut  une  femme  dont  le  nom 
béni  devrait  briller  en  lettres  d"or  au  point  lu  plus  honorable 
de  notre  Hôtel-Dieu.  Le  1"  avril  lGi7,  Michelle  Gandemer, 
veuve  Elineau,  fit  don  d'une  maison  spécialement  destinée  à 
l'établissement  d'un  hôpital.  Elle  fut  aidée  par  l'assistance  de 
quelques  habitants.  Robert  Veillon,  sieur  du  Veillon,  docteur 
en  médecine,  y  consacra  son  art  et  son  dévouement.  Il  y 
apporta  cette  abnégation  charitable,  qui  depuis  ne  fit  jamais 
défaut  dans  sa  famille.  Il  fut  soutenu  et  autorisé  par  le  curé 
des  Sables,  Messire  Duplex,  par  le  sénéchal  René  Duplex,  sieur 
de  Remonhet,  Simon  Guillot,  maître  chirurgien,  et  un  certain 
nombre  d'autres.  Il  y  avait  loin  certainement  de  ce  premier 
pas  à  ce  qui  devait  être  réalisé  plus  tard.  Avec  le  temps  seul 
sans  doute  il  serait  possible  de  remplacer  pour  l'orphelin  la 
famille  qu'il  n'avait  plus  ;  de  donner  au  vieillard  le  repos 
indispensable  à  sa  faiblesse  ;  on  n'était  encore  qu'au  prélude 
delà  charité;  confiance  donc!  A  chacune  des  nécessités 
futures  le  Ciel  pourvoira.  Des  donateurs  se  succéderont,  se 
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dépoLiillaiil  pondant  leur  vie,  ou  consacrant  leur  bienfaisance 
pni'  l'expression  de  leurs  dernières  volontés.  La  ville  et 
ses  magistrats  seconderont  de  leurs  efforts  paternels  le 
développement  de  ces  l'ondalions  pieuses. 

Cependant  qui  pourrait  se  méprendre  assez  sur  la  fragilité 
des  entreprises  humaines  |)0ur  croire  que  le  zèle  et  le  désin- 
téressement suffiront  toujours  au  succès  des  projets  les  plus 
simples  et  en  apparence  les  mieux  conçus  ?  La  maison 
donnée  était  située  près  du  couvent  des  Pères  Capucins  ,  dans 
celle  rue  qui  reçut  le  nom  de  J'ue  des  Jardins,  et  oîi  vient 
s'ouvrir  actuellement  la  rue  Bergère.  Elle  était  voisine  de 
vastes  marais.  Ses  abords,  souvent  humides  et  boueux,  en 
rendaient  l'accès  difficile  et  désagréable.  Non-seulement  ces 
conditions  fâcheuses  et  ces  isolements  pouvaient  être  pour  les 
visiteurs  un  prétexte  d'abstention,  mais  le  froid,  l'humidité, 
l'insalubrité  du  local  aggravaient  l'élat  des  malades  et  aug- 
mentaient chez  eux  la  tristesse  et  la  mélancolie  ;  aussi;,  dès  la 
première  année,  Michelle  Gandemer  vint-elle  reprendre  sa 
maison  en  échange  d'une  somme  de  500  livres  tournois  (lui, 
ajoutée  à  550  autres  livres^  permit,  le  27  octobre  1647,  d'acqué- 
rir la  première  parcelle  de  l'hôpital  actuel  de  Saint-Joseph. 
«  Les  malades  y  furent  translatés  pour  ce  que  leur  pre- 
((  mière  demeure  estoit  marécageuse.  » 

Deux  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis.  Les  économies, 
les  bienfaits  s'y  sont  accumulés  avec  la  lente  patience  du  plus 
infatigable  dévouement.  L'abnégation  incessante  des  direc- 
teurs toujours  compatissants,  a  permis  d'étendre  de  plus  en 
plus  ce  toit  protecteur,  et  de  répandre  en  silence  des  secours 
qu'une  détresse  profonde  sembla  plus  d'une  fois  devoir  rendre 
impossibles. L'évoque  deLuçoU;,  Pierre  de  Nivelle,  s'empressa 
de  bénir  ces  efforts.  Les  conditions  nouvelles  de  l'établis- 
sement, en  éclairant  la  charité  et  le  zèle  des  habitants,  adou- 
cirent peu  à  peu  les  difficultés  du  premier  essai,  et  ren- 
dirent à  l'hôpital  une  espérance  de  prospérité  d'abord  bien 
ébranlée. 
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Transcrivo?is  ici  son  titre  de  fondation  : 

Comme  ainsi  soit  que  dès  le  premier  apvril  dernier,  donation  ir- 
révocable eust  été  faitte  par  Dame  Miclielle  Gandemer  velVe  de  ho- 
norable homme  André  Elineau  à  noble  homme  Robert  Veillon  Sieur 
du  Veillon   docteur  en  médecine,  d'une   maison  à  faix  et  planches 
couvertes  de  thuiles  avecq  le  jardrin  et  cour  joignant,  scituée  en  ce 
lieu  des  Sables  proche  le  Couvent  des  RR.  PP.  Capucins  dudit  lieu,  à 
la  charge  au  dit  Veillon  d'employer  la  dite  maison  jardrin  et  dépen- 
dances à  servir  d'Opital  à  loger  les  pauvres  malades  dudit  lieu  duquel 
hospital  il  seroit  le  Directeur  pendant  sa  vie,  et  après  sa  mort  telle 
personne  qu'il  plairait  à  M''*  les  Curé  et  habitans  dudit  lieu  des  Sables 
eslire  et  nommer.  Lequel  don   ledit  S'"  Veillon   auroit    par   mesme 
acte  accepté,  et  iceluy  bien  et  dhuement  est  insinué  dans  le  temps 
de  l'ordonnance  au  greffe   royal  de  Fontenoy-le-Comte,  entré  en  la 
propriété  et  jouissances  des  dictes  choses  données   et  faict  loger  les 
pauvres  malades  qui  y  sont  encore  à  présent.  Néantmoins  Ion  a  re- 
cogneu  du  depuis  que  les  dicts  malades  avoient  peine  de  recouvrer 
leur  première  santé  à  cause  que  la  dicte  maison  est  scituée  dans  un 
lieu  bas  et  aquatif  où  sourdent  quantité  d'eaux  et  s'arreste  tant  de- 
boue  pendant  l'hiver  qu'à  peine  peut-on  entrer  audict  hospital  qui 
seroit  la  cause  qu'il  seroit  peu  visité  et  que  les  charités  ne  s'y  exer- 
ceroient  si  lacilement  comme  s'il  estoit  en  lieu  de  plus  facile  accor  et 
abord,  ce  qui  ayant  esté  représenté  à  Monseigneur  l'illustrissime  et 
Révérendissime  Evesque  de  Luçon,  il  auroit  trouvé  bon  de  placer  le- 
dict  hospital  en  un  autre  endroit  meilleur  et  plus  sortable,  et  à  cette 
fin,  permis  que  la  dicte  maison  et  jardrin  fut  échangée  par  la  dicte 
Gandemer  en  la  somme  de  cinq  cents  livres  tournois  pour  estre  em- 
ployée en  l'acquest  d'une  autre  maison  convenable  au  logement  des 
dicts  pauvres,  et  d'autant  que  tel  changement  ne  se  peut  faire,  sans 
la  permission  de  mon  dict  Seigneur  Evesque  et  consentement  géné- 
ral de  tous  les  dicts  habitans,  se  sont  personnellement  establis  en 
droit  pardevant  nous  notaires  soussignés,  jurez  du  Comté  des  01- 
lonnes,  Vénérable  Messire  Aymé  Duplex  prêtre,  bachelier  en  théolo- 
gie de  la  faculté  de  Paris,  curé    dudict  lieu  des  Sables,    honorable 
homme  François  .loslain  fabriqueur,  M.  Robert  Jousselin  escuyer, 
sieur  de  Marigné,  Conseiller  du  Roy   et  son   Maistre  d'hostel,    Jean 
Jousselin  escuier  sieur  del'Eguillon,  noble  homme  René  Duplex  sieur 
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de  Remonhet   aJvocat  en  parlement  Seneschal  et  seul  juge  ordinaire 
civil,  criminel  et  politique  dudict  Comté,  M""  René  Demeigné   sieur 
de  Belair,  commis  dudict  sieur  Seneschal  et  substitut  ordinaire  du 
S""  Procureur  fiscal  de  ladicto  cour;  noble  homme  Jacques  Clemen- 
ceau advocat  en  Parlement,  M""  François  Moisand,  procureur  du  Roy 
à  l'admirante  et  Nicolas  Jousselin,  honorableJean  Deau,  Jean  Xoneras 
Robert  et  Jacques  Masser  bourgeois   dudict  lieu  des  Sables,  Simon 
GuillotM"  chirurgien,  tous  habitants  dudict  lieu  des  Sables  assem- 
blés en  corps  politicq,  à  son  de  cloche  à  issue  de  grande  messe,  au 
devant  de  la  grande  porte  de  l'église  paroischialo,   dudict  lieu  hors 
lieu  saint,   d'une  part,  et    ladicte  Gandemer    aussi  d'une   part,   et 
ledict  S'    Veillon    comme    Directeur  et   administrateur  de    ladicte 
maison  et  hospital  au    nom  du  consentement  desdicts  S'"  Curé  et 
habitans  d'autre  part,  demeurant  auxdicts  Sables,  lesquels  Gande- 
mer et  Veillon  auxdicts   noms,  de  leur  bon  gré  et  vollonté,  du  con- 
sentement des  susdicts  habitans  et  par   la  permission  de  mondict 
seigneur  illustrissime   et  reverendissime  Esvesque   rapportée  par 
vénérable  et  discrette  personne  messire  Thomas  Ruchaud   prestro 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  chanoine  de   l'église 
cathédrale  dudict  Luçon,  député  à  cette  fin  par  mondict  Seigneur 
aussi    pour    ce     establi     en    droit  pardevant   nousdicts   notaires, 
ont  consenti  et  consentent   que  ladicte   Gandemer  rentre  en  la  pro- 
priété et  jouissance  de  ladicte  maison,  jardrin  et  ce  qui  en  despend 
dont  elle  auroit  faict  donation  audict  Veillon  pour  les  causes  sus- 
dictes  et  qu'elle  en  jouisse  elle  et  les  siens  à  jamais  perpétuellement 
comme  de  son  propre  bien  et  en  dispose  tout  ainsi  et  comme  elle  eust 
peu  faire  auparavant.  Ledict  don  qui  par  sadicte  présente  demeure 
nul  renonçant,  ladicte  Gandemer  à  tous  les  droits  qu'elle  pourroit 
prétendre  en  vertu  diceluy  et  préjudicier  à  sadicte  propriété  et  jouis- 
sance qui  commencera  dès  ce  jour  à  icelle  Gandemer  permis  et  oc- 
troyé que  lesdicts  pauvres  malades  de  cedict  lieu  demeurant  en  la- 
dicte maison  jardrin  et   dépendances  jusqu'à  huictaine   prochaine- 
ment venant  après  la  feste  de  sainct  Jean-Baptiste  prochaine  auquel 
temps  ils  seront  tenus  de  vuider  lesdicts  lieux  à  la  charge  et  moyen- 
nant que  ladicte  Gandemer  a  baillé  et  payé  comptant  audict   Veillon 
audict  nom  de  Directeur  et  auxdicts  habitans  la  somme  de  cinq  cents 
livres  et  qu'il  ontprins  et  acceptés  et  s'en  sont  contentés,    laquelle 
somme  ils  ont  présentement  employée  dans   l'acquest  d'une   autre 
maison  consistant  en  trois  chambres  basses  faictes  en  append,  cou- 
vertes de  thuiles,  un  jardrin  y  joignant,   et   une   autre   planche  do 
jardrin  auilossdiilis  ainsi  que  le  tout  se  poursuit  se  comporte  avecq 
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le>;  issues,   servitudes  et   dépendance?  généralement  quelsconques 

sans  rescour  appartenant  à  Dame  Catlieiine  Bioget  vefve 

lionorable  homme  François  Pillot  en  ce  lieu  des  Sables,  tenant  d'un 
coté  à  la  maison  et  jardrin  de  feu  Chauviteau  d'autre  costé  à  la  mai- 
son et  Jardrin  des  héritiers  de  feu  Triollon  d'un  bout  au  jardrin  de 
Dame  Marie  Sebrin  vefve   honorable  homme  René    Perotheau  et 

à et  par  le  devant  à  la  grande  rue  qui  conduit  du  puits 

Boutinard  au   passage.   De  laquelle   dicte  maison  et   .jardrin   ainsi 
qu'il  est  confronté  avec  ses  dites    appartenances    et   dépendances 
sans ladicte  Bioget  demeurant  aux  Sables   aussi    person- 
nellement établie  en  droit  par  devant  nous  dicts    notaires,    de    son 
franc  vouloir  pour  elle  et  les  siens  à  l'advenir  a   par  cesdictes  pré- 
sentes fait  vente  cession  et  transport  auxdicts  Sieurs  Veillon  audict 
nom,  et  habitans,  s'en  est  démise,  dévestue   et  dessaisie  et  de  tous 
droilts  de  possession  et  propriété  qu'elle  y  a  et  peut  y  avoir,  les  en  a 
vestus  et  saisis  et  pi'omis  bon  et  valable  gariment  formel  pour   en 
jouir  et  user  à  perpétuité  en  tout  droict  de  propriété  dès  ce  jour, 
moyennant  la  somme  de  mille  cinquante   livres  et  de   laquelle  dicte 
somme  les  dicts  Sieurs  du  Veillon  et  habitans   ont  payé  comptant  à 
la   dicte   Bioget  des  deniers  de  ladicte  Gandemer  ladicte  somme  de 
cinq  cents  livres  qu'elle  a  prinse  et  serrée,  s'en  est  contentée  et  con- 
tente, et  le  surplus  montant  à  cinq  cents  cinquante  livres  y  celui  S"- 
du  Veillon  audict  nom  et  lesdicts  habitans  ont  promis  lui  payer  dans 
ledictjour  et  feste  de  la   sainct  Jean  Baptiste  procharne  à  peine  de 
tpus  dépens,  dommages  et  intérêts,  laquelle  dicte  maison  et  jardrin 
vendue  a  esté  agréé  et  acceptée  par  y  ceuxdicts  habitans  et  en  ont 
faictet  fondé  dès  à  présent   un  hospital  pour  les  pauvres  malades 
de  cedict  lieu  et  non  d'autres  pour  y  estre  logés  et  hébergés  à  per- 
pétuité ;  et  ce  par  l'agrément  et  consentement  dudict  sieur  Ruchaud 
député  par  mondict  Seigneur  le  Révérendissime  évesque,  et  ont  iceux 
habitans  confirmé  et  confirment  ledict   S""  du   Veillon  en  la  charge 
d'administrateur  desdicts  pauvres  aux  conditions  néanmoins  qu'il  ne 
powra  faire  aucune  chose   esdicts   lieux  vendus  par  ladicte  Bioget 
pour  Ifts  bâtiments  qu'il  conviendra  faire  en  iceux  pour   lesdicts 
pauvres  sans  le  gré  et  consentement  desdicts  Sieurs  habitans  tout 
ce  que  dessus  lesdictes   parties   ont  ainsi   respectivement  voulleu, 
consenti,  stipulé  et  accepté  et  à  l'entretenir  garder  et  accepter  .... 
en  son  regard  ont  obligé  et  hypothéqué  seavoir  lesdictes  Gandemer 
et  Bioget  tous   leurs  biens    présents    et  futures   quelsconques,  et 

lesdicts  habitans  ceux  de  ladicte  , renonçant  k  toutes  choses 

contraiiv's  :i  ons  présentes  dont  elles  en   ont   <lc   Inur    consentement 
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et esté  jugées  et  condamnées  du  Jugememt  et  condamna- 
tion de  la  cour  dudict  Comté  par  nous  Charles  Petiot  et  Clément 
Richard  notaires  jurés  d'icelle. 

Faict  et  passé  audict  lieu  des  Sables  enladicteassemblée  politique, 
ce  jourd'huy  27  octobre  1647,  et  ont  les  dictes  Gandemer  et  Bioget 
déclaré  ne  savoir  signer  de  ce  enquise. 

La  minute  est  signée  :  Ruchaud,  Duplex,  M.  Veillon,  etdesdicts 
habitants  cidessus  establis,  avec  les  notaires  Petiot  et  Richard. 

Le  reste  de  la  somme  due  fut  payée  en  deux  termes  à  la  dite 
Bioget. 

U'  Marcel  Petiteau. 
[A  suivre). 
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9  janvier.  —  ].es  otliciers  de  la  sénéchaussée  demandent 
à  Neckei"  qu'une  convocation  distincte  soit  adressée  aux  élec- 
teurs de  leur  ressort. 

24  janvier.  —  On  publie  les  lettres-royaux  portant  convo- 
cation des  Etats-Généraux  à  Versailles  pour  le  27  avril 
suivant.  Elles  portent,  en  substance,  que  tous  les  Français 
àg-és  de  25  ans,  et  imposés  à  la  capitation,  sont  électeurs  et 
élisent,  par  cent  habitants,  présents  à  l'élection,  deux  délé- 
gués à  l'assemblée  de  bailliage  secondaire;  lesquels  en 
nomment  d'autres  à  celle  do  province,  qui,  à  leur  tour, 
choisissent  les  membres  des  Etats-Généraux.  Le  clergé  et 
la  noblesse  possédant  fiefs  ou  bénéfices  élisent  directement. 
Il  est  accordé  aux  autres  un  électeur  sur  dix  ou  vingt,  suivant 
les  cas.  Le  tiers  état  avait  à  lui  seul  autant  de  députés  que 
les  deux  ordres  privilégiés. 

'  V(.ir  l:i  livniison  d'avril  1888. 
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28  janvier.  —  Trente  rI  quolqucs  nobles  du  Bas-Poitou  se 
réunissent  au  couvent  des  CordeliersV  Ils  prolestent  contre 
In  tenue  des  Etats,  envoieni  nu  messng'e  au  roi,  dressent 
procès-verbal  de  leur  assemblée  et  le  font  imprimer  et 
distribuer  nux  trentilshommes  de  la  province. 

9  février.  —  Le  corps  de  ville  proteste  contre  la  tenue  des 
assemblées  de  la  noblesse  Bas-Poitevine,  dont  l'une  a  eu  lieu  le 
28  janvier  précédent  et  l'autre  doit  se  tenir  le  10  février  suivf  n' . 

11  février.  —  Majou'-,  président  de  l'élection  de  Fontenay, 
informe  Necker  de  l'assemblée  rfui  a  eu  lieu  le  28  janvier 
précédent. 

15  février.  —  Soixante-quinze  gentilshommes  de  Poitiers 
se  réunissent  en  assemblée  et  décident  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
délibérer  sur  1;3  proposition  des  gentilshommes  du  Bas-Poitou, 
parce  que  leur  mission  n'était  pas  légale,  —  la  noblesse 
ét;mt  convoquée  par  le  souverain  — et  que  c'était  dans  ses 
cahiers  qu'elle  pouvait  légalement  consigner  les  représen- 
tations et  protestations  qu'elle  croirait  pouvoir  faire. 

17  février.  —  Deux  cent  cinquante  nobles  du  Bas-Poilou 
tiennent  à  Fontenay  deux  nouvelles  assemblées  pour  pro- 
tester contre  la  tenue   des  États-Généraux. 

Ils  déclarent  renoncer  à  tout  privilège  et  à  toute  immu- 
nité pécuniaire,  mais  protestent  contre  toute  atteinte  portée 
aux  autres  droits  et  privilèges  attachés  à  leur  qualité  de 
gentilshommes,  et  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  ou  pris 
pour  donner  au  tiers  état  un  nombre  de  députés  égal  à 
celui  des  deux  autres   ordres   réunis. 

Ils  déclarent,  en  outre,  s'opposer  à  ce  que  les  suffrages 
aux  Etats  soient   recueillis   par  tête   et  non  par  ordre,  que 


*   Couvent  des  Ur.sulines  de  Cliavagne.s  actuel. 

'  Majou  (René-Augustin),  S'  des  Touches  de  Chavagnes, condamné  à  mort  le 
31  décembre  1793,  par  la  commis.sion  militaire  siégeant  ^  Fontenay.  comme 
l'auteur  et  instigateur  des  trouMes  de  ];i  Vendée,  et  fusillé  le  même  jour. 
C'était  le  grand'oni'le  de  M.  Majou  df   la  Délmierie. 
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leur  protestation  sera  déposée  entre  les  mains  du  roi  , 
auquel  sera  envoyée  une  copie  du  procès-verbal.  Ils  invitent 
les  gentilshommes  du  llaul-Poilou  à  adhérer  à  leurs  pro- 
posilions. 

18  février.  —  Boula  de  Nanleuil  informe  Necker  des  as- 
semblées tenues  par  la  noblesse  les  28  janvier,  11  et  17  février 
précédents, 

20  février.  —  Le  corps  de  ville  convoque  les  membres 
du  tiers  état  à  l'occasion  de  la  tenue   des  États-Générnux. 

23  février.  —  Los  magistrats,  bourgeois,  corps  et  cor- 
porations de  hv  ville  commencent  leurs  opérations  prépara- 
toires. Chaque  catégorie  se  réunit  séparément  et  choisit  ses 
électeurs. 

Sénéchaussée  ;      Ghevallereau  de    la  Gaubardière,  lieutenant- 
général  de  la   sénéchaussée  ; 
Bouron,  F.  A.  J.,  avocat  du   roi; 

Corps  de  ville  :     Savary  de  Calais,  L.  J.  N.  P.,  maire; 
Queneau,  Pierre  Augustin,  1"  échevin  ; 

Élection:  Majou,  IL  A.,  président; 

Garos,   Luuis-Julien,  conseiller; 

Eaux  et  forêts:     Bonnamy  de  Bellefontaine,  Charles-Auguste- 
Jean-Louis,    maître  particulier; 
Biaille  de  Germon,  François-Thomas,  procu- 
reu)'  du   roi  ; 
Traites  :  Fleury,  Etienne-Alexis,  président  ; 

Robert  du  Botneau  ,  Charles  ,  procureur  du 
roi  ; 
Marf'cliaussée  :     Guerry   de    la.    lîarrc ,    Louis-François,    liou- 

tenanl  de  prévôt  ; 
Dupny,  Pierre-Claude,  procureur  du  roi. 

Avocats  :  Brisson,  Jean-Henri  ; 

Pervinquii're,  Malhieu-Josepli-Séveriu  : 
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Mc'decins  : 

Notaires  : 

Procureurs  : 

Chirurgiens  : 

Apothicaires  : 

Professeurs  et  régents  : 

Huissiers  : 

Marchanrls  drapiers  : , 
Merciers  : 
Epiciers  : 

Orfèvres   : 
Tanneurs  : 

Ghapeliers-Bicinetiers   : 
Boulangers   : 
Boucliers  : 
Menuisiers  : 
Charpentiers   : 
Maçons  ,     tailleurs   de 

pierres  : 
Ouvriers  en  fer  : 
Couvreurs  et  vitriers    : 
Armuriers, fourhisseurs, 

couteliers  : 
Tapissiers  : 
Tisserands   : 
Tailleurs  : 
Cordonniers  : 


Aumon,  Anloine-Simon  ; 

Brisson,  Paul  ; 

Clirard,  Jean,  syndic  ; 

Tesiard,  Jacques-Pierre  ; 

Jousseranl,  Pierre-François  ; 

Guillel,  François-Isaac  ; 

Ballard,  Antoine-Venaril,  doyen  ; 

Gliupin,  Gabriel-François  ; 

Bourdin,   Beriiurd-Francois  : 

Ducroq,  Yves  ; 

Poisnin,  Antoine-Louis; 

Ghassay,  Jonn  : 

Marcard,  Jean  ; 

Mandin,  Louis  ; 

Garnereau,  Louis-Biaise: 

De  Bessé  du  Pâlis,  Louis-Henri  ; 

Robert  de    la   Banduzi('re  ,  Mnrie-Bcn- 

jamin  ; 
Guéry,  Pierre,  père  ; 
Roy,  Jean  ; 
Imbert,  Pierre,  pbvc  : 
Rêver  seau,  Louis  : 
Blanchard,  Je;i,n  ; 
Lambert,  François  ; 
Rondard,  Antoine,  père,  syndic  : 
Galdelar,  Joseph  ; 

Lemanceau,  Pierre  ; 
Moigneteau,  Jacques  ; 
Moine,  Pierre  ; 

Poinaud,  François  ; 
Merit,  Jacques  ; 
Groizé,   Etienne  ; 

Baudouin,  Fi'ancois  ; 
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Perruquiers  :  .Toberl,  René,  l'aîné  ; 

Selliers,  carrossiers  :       Robin,    Pierre  ; 
Chaudronniers  :  RousselitM'C,  Jacques  ; 

Aubergistes  :  Hémon,  André  ; 

Pâtissiers,  rôtisseurs  :     Genétreau,  Jacques-Auguste, surle  refus 

de   Cochon    de  L'Apparent,   Charles, 

conseiller  en  la  sénéchaussée  ; 
Bourgeois    ne     faisant 
partie  d'aucun  corps  , 
communauté  ou  cor- 
poration : 

Prieur,  Charles-François,  bourgeois'  ; 

Guillet,  Louis,  ancien  procureur. 

26  février.  —  Les  délégués  des  corps,  communautés, 
corporations  de  Fontenay  rédigent  le  cahier  particulier  du 
tiers  état. 

27  février.  —  Ces  mêmes  délégués  remettent  leur  cahier 
à  Bouron,  Chevallereau,  Sdvary  de  Calais,  Savary  de 
Beauregard,  Majou^de  Bessé  du  Pâtis,  chargés  d'arrêter 
sa  rédaction  définitive. 

Le  cahier  du  bailliage  de  Fontenay' dans  lequel  se  fondit 
celui  de  la  ville,  fut  rédigé  par  Biaille  de  Germon  avec 
le  concours  des   précédents. 

1"  mars.  —  La  sénéchaussée  adresse  au  garde  des  sceaux 
de  Barentin  (François  de  Paule),  un  mémoire  ayant  trait  à  la 
prétention  élevée  par  le  Bas-Poitou  d'être  représenté  aux 
Etats-Généraux. 

4  mars.  —  Savary  de  Beauregard  adresse  également  à 
Barentin  la  liste  des  oaroisses  de  son  ressort,  avec  le  nombre 
de  leurs  feux  et  celui  de  leurs  députés. 

*  Ancien  L'orde  du  corps  du  roi  d'fîsitagnc  et  ox-olTiciei-  de  Tempcreur  de 
Kus.sie. 

«  Cahier  du  la  sénéchaussée  de  Fontenay-le-Comfe,  rédigé  pnr  F  T. 
Biaille-Gernion  .-l  iiiil)lié  j.ar  I!.  I-'illoii,   1848.    iiLiq.  iii-li.  de  12  \^^. 
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6  mars.  —  Les  électeurs  du  tiers  ôlat  de  la  sénéchaussée 
de  Fonleiiay  s'assemljlent.  à  huit  heures  du  nrntin,  au  chef- 
lieu  et  rédigent  le  procès-verbal  de  l'assemblée  préliminaire. 
En  voici  la  liste  : 

Boui'on,  avocat  du  roi,  Foiilenay,   comm". 
Ghevallereau,  de  la  Gaub",  lieut'-gén",  Fontenay,  comm". 
Savary  de  Calais,  maire,  Fontenay,  député. 
Majou,  présid'  de  l'élect"",  romm""'. 
Menanleau,  Pierre-Louis,  avocat,  Olonnc,  comni". 
Biaille  de  Germon,  proc  du  roi,  des  eaux  et  forêts,  Fon- 
tenay, comm". 
Gillaizeau,  Pierre-Jean,  avocat,  Talmont,  comm""*. 

Pervinquière  de  la  Baudonnière,  avocat,  Fontenay, 
comm". 

De  Bessé  du  Pàtis,   nég\  Fontenay,  comm". 

Tireau,  Joseph-Philippe,  avocat,  Poiré-sur-Vie,        id. 

Bouteville  de  laTour,  Jean-Baptiste,  licencié-ôs-lois,Auzais, 

comm". 
Gouitt;,  Gabriel-Jacques,  médecin,  Belleville,  comm'", 
Arnauld  de  laGrossetièrO;,  Jacques,  avocat,  Avrillé,  député. 
Garnier,  Simon-Pierre,  notaire,  Saint-Hilaire-de-Talmond, 

comm'^ 

Gouin,  Joseph-Esprit-Aimé,  sénéchal  de  l^oiroux,   comm". 

Tcstard,  Jacques-Pierre,  notaire,  Fontenay,  comm". 

Desayvre,  François-Jean,  fermier,  Saint-Rcmy-en-Plaine  , 
député. 

Sabouraud  de  la  Sablière,  Ambroise-Etiennc .  fermier, 
Nieuil-sur-l'Autise,  comm". 

Giraud  de  Saint-Vincent,  Etienne,  sénéchal  de  Alaillezais, 
Fontenay,  député. 

Guillel  du  Clousy,  Jean,  fermier,  Auzais,  député. 

Ghevallereau,  Gabriel,  lieut^en  l'élect»"  des  Sables,  les  Mou- 
tiers  sur-Lay,  député. 

Savy  de  Maisonneuvo,  François,  bourgeois,  Saint-Gemme- 
la-Plaine,  député. 
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Savy  de  la  Bilière,  Jean-Charles,  bourgeois,  Saint-Gcmm(3- 

la-Plaine,  député. 
Birotheau    do  la   Guilbaudière,  Joseph-Calxite,    aîné,  ex- 

échevln,  les  Sables,  député. 
Boiscourbault  de  la  Jarriette,  Jacques-François,  fermier, 

Saint-Georiies  de  Point  indoux,  député. 
Mercier  de  l'Angevinière,  Charles-Nicolas-Joseph,  licencié, 

Landeronde,  comm". 
Gaudin,  Gabriel-Jacques-Gharles,  avocat,  la  Roche-sur-Yon, 

comm". 
Bouet,  Pierre,  notaire,  Coulonges,  député. 
Duget,   Jacques-Denis-François-Aimé,    maire,    les   Sables 

d'Olonne,  comm""". 
Garnier.     Jcan-Elic-Vinccnt,    bourgeois.   Angles,    député. 
Moreau  du  Chàtelet,  Denis-François,  notaire^  Coulonges  , 

député. 
Cormasson,  Louis-Dominique,  bourgeois,  Ouïmes,  député. 
Porchier  de    la   Thibaudière,    Louis-Gabriel,    bourgeois, 

Girouard,  député. 
Mciland  de  la  Giraudiùre,  Joseph-Marie,  fermier,  le  Poiré- 

sous-la-Roche,  député. 
Duroussy,  Aimé-Louis-Jacques,    fermier,  Saint-Pierre  de 

Talmond^  député. 
Biaillede  la  Jonchère,  Charles-François,  sénéchal,  Nalliers, 

député. 
Ramier,  Magdeluine,  bourgeois,  Mouzeuil,  député. 
Boizard,  Pierre,  médecin,  la  Mothe-Achard,  député, 
Porchier  de  la  Simotièrc,  Etienne-Claude-Nicolas,  notaire, 

la  Roche-sur-Yon. 
Landais,  Jean,  proC"  au  présidial  de  Poitiers,  Saint-Hilaire 

de  Talmond,  comm". 
Craipain,  Philippe,  bourgeois,  Pissotte,  député. 
Pougnet,  Jacques,  fermier,  Sérigné,  député. 
Priouzeau,  François,  fermier, Sainte-Radegonde-des-Noyers, 

député. 
Auger,  François-Jean,  greffier  des  traites,  LeBusseau,  dép'é 
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Prézeau,  Henri,  procureur  fisccil,  Maillezais,  député. 

Mesnard,  Nicolas,  avocat,  Scillé,  député. 

David,  Pierre-Louis,  bourgeois,  Saint-Maurice-des-Noues, 

député. 
Gouraud   du  Bultay,  Ciiarlcs,    fermier,  Saint  Georges-de 

Montaigii ,  député. 
Nicolas-Louis-.Vnfoine,  bourgeois,  Pissotte,  député. 
Porteau  de  la  Bruiiiùre,  Joseph-François,   fermier,  Saint- 

Georges-de-Montaigu,  député. 
Collinet,  Henri,  négociant,  Croix-dc-Vie,  comm'"''. 
Morand,  Henri-François,  médecin,  Luçon,  comm". 
Aumon  d'Allemagne,  Pierre-Nicolas,  bourgeois.  Fontaines, 

député. 
Brunctièro,  Pierre,  bourgeois,  Scillé,  député. 
Mourain,  Pierre-François,  notaire,  Girouard,  député. 
Mariineau,  Hilaire,  bourgeois,  Chaillé,  député. 
Guillon,  Joseph,  fermier,  Champagne,      id. 
Charrier;,  Jacques,  notaire,  Nalliers,  id. 

Geay,  Etienne-René,  notaire,  Foussais,       id. 
Raison,  Jean,  notaire.  Maillé,  député. 
Giraudeau,  Jean,  marchand,  St-Juire,  député. 
Ghapot,  Charles,  médecin,  Mouilleron-le-Captif,  député. 
Guesdon,  Joseph, bourgeois, St-Georges-de-Montaigu, député. 
Limousin,  Alexandre;,  bourgeois,  Thiré,  député. 
ChantreaU;,  Louis,  fermier,  Triaize,  député. 
Godin,  Jacques,  marchand,  N.-D.  de  Coussais,  député. 
Brochard,  René,  fermier,  N.-D.  d'Olonne,  id. 

Mourain,  Pierre-Joseph,  bourgeois,  Croix-de-Vie,  id. 
Levreau,  Louis,  fermier,  St-Michel-en-l'IIerm.       id. 

Les  électeurs  du  tiers  état  de  la  ville,  chargés  de  porter 
le  cahier  de  la  sénéchaussée  et  de  nommer  les  députés  aux 
Etats-Généraux  se  rendent  à  Poitiers.  Ce  sont  : 

DeBesséduPâlis. 
Biaille  de  Germon. 
Bouron. 
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ChcvallcreuLi  de  la  Gaubardièrc. 

Cochon  de  l'Apparent. 

Pervinquière. 

Tes  tard. 

Diipuy. 

Savary  de  Ctilais. 

10  mars.  —  Giraudeau,  Claude-Joseph-Victor,  professeur 
de  rhétorique  du  collège  de  Fontenay,  présente  aux  ecclésias_ 
tiques,  assemblés  à  la  cure  de  N.-D.,  pour  délibérer  sur  la  iin- 
niination  des  députés  du  clergé,  un  mémoire  dans  lequel  il 
les  exhorte  à  reporter  leurs  vues  sur  le  plus  grand  nombre 
de  curés  possible.  «  Cest-à-dire,  dit-il,  que  les  véritables  par- 
tisans se  pressant  autour  du  Trône,  feront  entendre  officace- 
tnent  leurs  réclamations  aux  oreilles  d'un  Roi  qui  les  a  déjà 
jugés  diqnes  de  son  attention\  » 

16  mars.  —  Les  électeurs  des  trois  ordres,  chargés  de 
nommer  les  députés,  se  réunissent  à  Poitiers.  L'assemblée 
est  présidée  par  Bcufvier,  Anastase-Alexis-Eulalie,  marquis 
des  Palignys,  grand  sénéchal.  Les  élus  sont  : 

1°  Pour  le  Clergé  : 

De  Mercy,  évoque  de  l^uroii. 
Dillon,  Dominique,  curé  du  Vieux-Pouzauges. 
Richard  du  la  Vergne,  recteur  de  la  Trinité  de  Clisson. 
Ballard',  David-Pierre,  curé  du  Poii'é-de-Vcluire. 

2°  Pour  la  noblesse  : 

Le  marquis  Le  ClercdeJuigné,  lieut'-gén"'  des  armées  du  roi. 
Le  chevalier  Deloynes  de  la  Coudraye. 

*  Mémoire  présenté  à  MM.  les  curés,  assemblés  le  10  mars  J  789,  pour 
délibérer  sur  la  nomination  des  députés  aux  Etats-Généraux  par  M.  G" " 
S.L.N.D,  in-8ode  16  pp. 

'  Ballard,  n/-  îi  Fonten;iy,  le  20  noùt  1728,  fils  d'un  (diirurj-'icn  do  cotte  ville, 
issu  d'uiiH  f.iinillo  1)0 urgeoi.se  de  Merveiit.  11  mourut  dans  l;i  pauvreté,  le  1S 
juin  1708. 
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3"  Poui'  le  tiers  état  : 
Auvynet,  séiiéclial  do  Muntaiyu. 
Biaille  de  Germon. 

Birotheau  des  Buroudièrcs  P.  A.  G.,  avocat  aux  Sables. 
Bouron,   avocat  à  Fontenay. 

Franclietcau'  de  la  Glossetière,  Jacques-Alexis,  avocat. 
GallotS  Jean-Gabriel,  médecin. 

Goupilleau\  Jean-François,  notaire  et  avocat  à  Montaigu. 
LofficiaP  ,   Louis-Prosper ,    lient'. -gén«'    au    bailliage  de 
Vouvent. 
Pervinquière,   avocat. 

Cochon    de    lApparent  ,  conseiller    en   la    sénéchaussée  , 
suppléant. 

13  juin.  —  Ballard,  curé  du  Poiré-de-Veluire;  Lecesve,  curé 
de  Sainte-Triaize  de  Poitiers  et  Jallel,  curé  de  Ghérigné 
(Deux-Sèvres),  se  réunissent  aux  membres  du  tiers  état^ 

14  juin.  —  Dillon^  curé  du  Vieux-Pouzauges,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  du  Bas-Poitou  suivent  l'exemple  de 
leurs  collègues. 

20  juin.  — .Le  roi  ayant  fait  fermer  la  salle  de  l'Assemblée 
à  Versailles,  les  députés  du  Tiers  se  réunissent  dans  la  salle 
du  Jeu  de  Paume  et  y  jurent  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  voté  une  constitution.  —  Goupilleau  (de  F.]^  bien  que 
malade  et  gardant  la  chambre,  se  fait  porter,  en  fauteuil,  à  la 
réunion  et  s'adjoint  de  la  sorte  au  serment  solennel  prêté  par 

1  Né  il  Légé  le  18  juin  1731. 

'  Né  le  3  septembre  1744  à  Sainl-Maurice-le-Girard,  mort  le  4  juin  1794  à  La 
Rochelle. 
>  Né  le  25  juillet  1723  à  Apremont,  mort  le  11  octobre  1843  ù  Montaigu. 

*  Né  le  28  novembre  1751,  mort  le  11  juillet  1815,  à  Pans. 

*  Le  15  juin,  ils  informèrent  le  comte  d'Orfeuille,  à  Saint-Maixent,  de  la 
démarche  qu'ils  venaient  de  faire,  en  ces  termes  :  «  Enfî)i  nous  avona 
franchi  l'obstacle  qu'on  s'obstinait  à  mettre  à  raccomplisseinent  de  nos 
vœux.  Nos  adversaires  sont  atlcrés,  prévoyant  bien  que  iioire  exemple  sera 
suivi  de  nombre  d'autres.  La  patrie  nous  réclamait  ;  pouvions-tious  rester 
plus  longtemps  séparés  de  la  grande  famille  qui  nous  tendait  les  bras.  » 

TOME    I.   —    JUILLET    1888.  12 
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tous  les  députés  au  milieu  des  acclamations  populaires.  C'est 
lui  qui  est  représenté  au  premier  plan,  à  gauche,  dans  l'im- 
mortelle  toile  de  David. 

31  juillet.  —  La  municipalité  de  Luçon  assiste  à  un  service 
funèbre,  célébré  en  l'église  paroissiale  en  l'honneur  des  vic- 
times de  la  prise  de  la  Bastille,  suivi  d'un  7'e  Deiim  d'actions 
de  grâces  pour  le  retour  de  la  tranquillité  dans  la  capitale. 

4  août.  —  Dans  la  nuit  du  4  août,  l'Assemblée  nationale 
décrète  l'abolition  des  droits  féodaux,  c'est-à-dire  du  droit 
seigneurial  de  chasse,  des  corvées  personnelles,  des  banalités 
de  toute  espèce,  de  la  main-morte,  des  confiscations  et 
amendes  au  profit  du  seigneur,  etc.,  ainsi  que  la  vénalité  des 
oflices  et  des  justices  seigneuriales  et  l'égalité  de  l'impôt. 

9  août.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10  éclate  une  émeute  à 
Fontenay,  à  l'occasion  de  la  cherté  des  grains.  Des  artisans, 
des  journaliers  et  des  femmes  s'attroupent  sur  la  place 
Blossac  (carrefour  du  Mouton),  armés  de  triques  et  de  bâtons. 
L'émeute  se  rend  ensuite  dans  la  rue  de  la  Fontaine,  assiège 
la  maison  du  sénéchal  Savary  de  Beauregard,  en  enfonce  la 
porte,  en  brise  les  meubles  et  profère  des  menaces  de  mort 
contre  ce  magistrat  qui  parvient  à  s'échapper  par  les  toits. 
Un  boulanger  de  la  môme  rue^  le  sieur  Reverseau,  soi-disant 
complice  des  prétendus  accaparements  de  blé  du  sénéchal, 
suit  son  exemple,  après  avoir  tué,  d'un  coup  de  fusil,  un 
enfant,  nommé  Ghaigneau,  qui  se  trouvait  dans  la  rue.  Les 
compagnies  du  régiment  de  Royal-Lorraine,  la  maréchaussée, 
et  une  foule  de  citoyens  accourent  sur  les  lieux,  empêchent  l'in- 
cendie des  halles,  et  dispersent  les  émeutiers  qui  se  dispo- 
saient au  pillage  des  magasins  des  autres  boulangers. 

10  «oût.  —  Dans  la  matinée,  les  jeunes  gens  de  la  ville, 
organisés  en  garde  urbaine,  apprenant  qu'une  troupe  de 
brigands  parcouraient  les  campagnes  pour  incendier  et  piller, 
paraissent  en  armes  dans  les  rues,  calment  les  mécontents  et 


PENDANT    LA    RIÔVOLLTION  170 

dispersent  les  meneurs.  Ceux-ci  se  dirigent  alors  vers  Chas- 
senon,  où  l'on  prétendait  que  lu  propriétaire  du  château, 
Walsh*,  avait  caciié  lecomted'Artois  et  d'autres  seigneurs.  Un 
détaciiement  les  y  accompagne,  afin  de  prévenir  tout  désordre. 
Ils  n'y  trouvent  qu'un  bon  repas  et  s'en  retournent  vers  les 
dix  heures  du  soir. 

A  onze  heures  du  matin,  le  corps  de  ville  enjoint  aux  habi- 
tants d'apporter  au  minage  et  à  l'hôtel  de  ville  les  grains 
dont  ils  sont  détenteurs.  A  deux  heures  du  soir;,  les  habitants 
réunis  en  assemblée  générale  au  Palais-Royal,  élisent  comme 
commissaires  : 

Savary  de  Calais,  maire. 
Bonnamy  de  Bellefontaine. 
Pichard  du  Page,  François-Jean. 
Chevallereau  de  la  Gaubardière. 
Robert,  Daniel-Pierre,  père,  bourgeois. 
Ballard,   chirurgien. 

Ceux-ci  fixent  la  taxe  du  pain  comme  suit  :  La  première 
qualité  à  quarante-deux  deniers;  la  deuxième  à  vingt-quatre 
deniers;  la  troisième  à  dix-huit  deniers  la  livre. 

11  août.  —  Une  convocation  est  adressée  aux  syndics  des 
corps  d'états  de  la  ville  à  l'occasion  de  l'émeute. 

Châtelain,  président  ;  Carrière,  avocat  ;  Allard  ;  Plouvier  ; 
De  la  Porte  ;  Paulinier;  Bonnamy  de  Bellefontaine;  Jous- 
serant;,  aîné;  Jousserant,  jeune;  Cardin,  aîné;  Millouain  ; 
Durand,  l'aîné,  sont  élus  commissaires  pacificateurs.  Ils 
invitent  les  ouvriers  à  rentrer  dans  leurs  ateliers  et  à  y 
reprendre  leurs  travaux. 

François  Coirier,  carrier,  est  mis  en  état  d'arrestation 
comme  inculpé  d'avoir  dirigé  les  émeutiers  et  de  s'être  fait 

1  W'alsli,  Auloiue-Authiuie,  marié  le  IG  septembre  1703  k  Walsh,  Marie- 
Anne-Agnès,  domicilié   ù    Nantes,  avait  'acheté  la  terre   de  Chassenon  le  2t 

jiinvier  1777,  di-  M.  Duvnl.  pour  270,000  livres. 
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donner  de  l'argent  par  menaces.  La  prévôté  instruit,  sur-le- 
champ,  son  procès  qui,  commencé  à  neuf  heures  du  matin, 
est  terminé  à  onze  heures  et  demie  du  soir.  Il  est  condamné 
à  être  pendu,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  à  une  potence, 
plantée,  à  cet  effet,  devant  la  porte  de  la  prison  de  la  ville, 
pour  son  corps  y  demeurer  vingt-quatre  heures,  et  être 
ensuite  porté  aux  fourches   patibulaires. 

12  août.  —  Cjirier  est  exécuté,  à  trois  heures  du  matin, 
devant  la  grande  porte  de  l'église  N.-D.  ~  Reverseau,  bou- 
langer, meurtrier  de  l'enfant^  est  condamné,  par  contumace, 
à   la  même  peine  et  pendu  en  effigie. 

Ballard,  député  aux  États-Généraux,  rend  compte  à  son 
frère,  chirurgien  à  Fontenay,  des  graves  événements  qui  se 
sont  accomplis  au  sein  de  l'Assemblée  dans  la  nuit  du  4  août. 

13  août.  —  Les  commissaires  pacificateurs  remettent  aux 
mains  du  corps  de  ville  les  pouvoirs  temporaires  dont  ils 
avaient  été   investis. 

14  août.  —  Un  autre  jugement  prévôtal  condamne  François 
Brodereau,  postillon  aux  lettres  de  Niort,  l'un  des  chefs  de 
la  rébellion,  à  être  pendu  pour  avoir  également  pris  part  à 
l'émeute  du  10  août.  —  Il  est  exécuté,  à  cinq  heures  du  soir, 
dans  la  prairie. 

Le  corps  de  ville  rédige  le  procès- verbal  des  événements 
accomplis  pendant  l'émeute  du  10  août  et  jours  suivants,  et 
eu  envoie  un  double  à  l'Assemblée  nationale. 

17  août.  —  Un  nouvel  arrêté,  pris  en  assemblée  générale, 
modifie  celui  du  10  sur  la  taxe  du  pain,  et  règle  l'indemnité 
due  aux  boulangers. 

11  septembre.  —  Goupilleau  (de  Fontenay),  est  élu  secré- 
taire de  l'Assemblée  nationale. 

28  septembre.  —  Le  comte  de  Jarnac,  maréchal  de  camp, 
informe  les  officiers  de  la  milice  nationale  que  le  duc   de 
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Maillé,  commandant  militaire  do  la  province  de  Poitou,  les  a 
autorisés  à  porter  l'uniforme  adopté  parcelle  de   Paris. 

1"  octobre.  —  Un  comité  patriotique  de  douze  citoyens  est 
adjoint  au  corps  de  ville  pour  assurer  la  tranquillité  et  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  commune.  Il  est  composé  de  : 

Ghevallereau,  lieut'-gén"' ;  llobert  P.  D.  père  ;  De  Bessé 
du  Pàtis^  march'J  ;  Brisson  ,  Paul,  médecin  ;  Fillon,  Pierre- 
Jean,  l'aîné,  notaire;  Prieur,  Gh.-Fr.  bourgeois;  Audouit, 
Charles-Jacques,  avocat;  Jousserant,  P.  Fr.,  procureur; 
Ballard  ,  ■  Antoine- Venant ,  chirurgien  ;  Baudry  d'Asson  , 
Jacques-Gabriel,  major  du  régiment  national  ;  Sabouraud, 
Pierre-Raymond  ,  curé  de  Saint-Jean  ;  Guillet,  Prançois- 
Isaac,  procureur. 

2  novembre.  —  Le  corps  de  ville  désigne  dix  notables  pour 
assister  comme  adjoints  à  l'instruction  des  procès  criminels. 
Ce  sont  :  Pichard  du  Page  ,  Prieur  ;  Guillet  ,  procur""  ;  Ro- 
bert, Daniel,  fils  aîné,  Pichard  du  Verger,  Vincent-Zacha- 
rie,  lieutenant  du  roi  ;  Mercier  Durocher,  André-Gharles- 
François  ,  avocat  ;  Constantin^  Joseph  ;  Bonnamy  de  Belle- 
fontaine,  père  ;  Perreau,  Charles-Louis,  médecin  ;  Mallet  de 
Puyfort,  François. 

19  novembre.  —  Le  corps  de  ville  prend  des  mesures  pour 
assurer  le  recouvrement  de  la  contribution  patriotique  du 
quart  du  revenu  décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  le  6  oc- 
tobre précédent,  et  décide  :  1"  la  formation  de  la  liste  des  per- 
sonnes domiciliées  en  la  ville;  2°  l'achat  de  deux  registres 
pour  l'inscription  des  déclarations  ;  3°  la  confection  du  rôle 
des  sommes  à  recouvrer  en  la  ville. 

11  décembre.  —  Le  bureau  intermédiaire  demande  que 
Fontenay  devienne  le  chef-lieu  d'un  des  départements  formés 
de  la  province  de  Poitou. 

12  décembre.  —  Une  députation,  composée  de  Godet  de  la 
Riboullerie.    Louis-Gabriel,   lieutenant  général   de   police   et 
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de  Brisson,  Jean-Henri,  avocat,  est  envoyé  à  Paris,  à  l'insti- 
gation deBoiiron,  pour  donner  suite  au  vœu  exprim(^  par  le 
bureau  intermédiaire. 

14  décembre.  —  On  commence  à  recevoir  sur  les  registres 
©uverts  à  cet  eiïel,  la  déclaration  de  la  contribution  patrio- 
tique du  quart  du   revenu. 

15  décembre.  — Le  corps  de  ville  de  Luçon  décide  la  rédac- 
tion et  l'envoi  à  l'Assemblée  nationale  d'un  mémoire  pour 
demander  l'érection  de  la  ville  en  chef-lieu  de  l'un  des  trois 
départements  formés  par  la  province  de  Poitou.  Elle  supplie 
l'Assemblée  de  songer  à  elle  et  de  prendre  en  considération, 
la  pureté  de  son  air,  on  ne  peut  plus  favorable  à  la  santé  dxinc 
administration  centrale.  Cavoleau,  curé  de  Péault,  et  Pille- 
nière,  Pierre-Malhurin ,  march-i  sont  désignés  pour  aller 
porter  la  pétition  à  Paris. 

20  décembre.  —  Ballard  informe  le  corps  de  ville  de  Fon- 
tenay  des  difficultés  qu'on  rencontre  à  faire  désigner  cette 
villepour  chef-lieu  d'un  des  départements  formés  de  la  pro- 
vince de  Poitou. 

28  décembre.  —Champion  de  la  Bretonnière,  Pierre-Louis, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  la  division  de  Fontenay, 
se  trouvant  alors  à  Paris,  instruit  le  corps  de  ville  des  tra- 
vaux du  comité,  chargé  de  partager  la  province  de  Poitou  en 
trois  départements. 

28-31  décembre.  —  Une  émeute  éclate  à  Mouilleron-en- 
Pareds  à  l'occasion  de  la  cherté  des  grains.  A  la  tête  se  trouve 
Guinefolleau,  curé  de  la  paroisse.  11  fait  enlever  ceux  des 
greniers  de  la  paroisse*. 

A.    BiTTON. 

(A  suivre). 


*  Le  22  juillet  >;iiiv.int,  il  l'ut  oondiuiin.'-.  p;ii'  contumnco,  ;i  un  liannissemont 
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LEGENDE  VENDEENNE 


ARRÊTE  ton  vol  rapide,  corbeau  à  l'aile  noire  ,  et  dis- 
moi  pourquoi  les  approches  de  ce  calvaire  sont 
défendues  par  un  vieux  loup  gris? 

—  C'est  une  ancienne  histoire,  pMerin.  Depuis,  une  forêt 
nouvelle  a^  de  ses  roi*^*c  vigoureux,  fermé  tous  les  chemins 
qui  menaient  à  la  Croix,  sauf  le  sentier  qui  t'y  a  conduit. 
Le  temps  passe,  l'herbe  de  l'oubli  croît. 

Regarde  là-bas^  vieillard,  entre  ces  chênes  centenaires  ; 
si  l'âge  n'a  pas  affaibli  tes  yeux,  tu  distingueras  les  ruines 
d'un  manoir,  et,  plus  loin,  au-dessus  de  ces  sombres  futaies, 
les  tours  d'un  château.  Sur  celui-ci  flotte  encore  le  fanion  de 
ses  maîtres  ;  des  gardes  veillent  à  ses  remparts.  C'est  le 
présent,  le  passé  est  loin. 

—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide  ? 

—  Le  manoir  en  ruines  dominait  autrefois  la  forêt  et  son 
donjon  guidait  de  loin  les  pêcheurs  de  la  mer.  Il  était  la  de- 
meure de  la  blonde  Yseult.  On  n'aurait  pas  trouvé  parmi  les 
filles  du  Poitou,  une  damoiselle  ;iussi  belle,  aussi  bonne. 
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Sur  son  passage,  la  misère  s'évanouissait,  la  mort  sem- 
blait même  reculer.  Dans  les  huttes  de  la  forêt,  comme  dans 
les  cabanes  du  rivage,  sa  main  bienfaisante  s'ouvrait  à 
chaque  malheur.  Nul  n'avait  imploré  en  vain  celle  qu'on 
nommait  la  Blanche-Fée. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide  ? 

—  Quand  latempête  soulevait  les  vagues  de  la  mer  et  cour- 
bait sous  son  souffle  les  arbres  de  la  forêt,  la  belle  vierge 
venait  s'agenouiller  à  ce  calvaire.  Ses  chastes  prières  ont 
sauvé  bien  des  vies,  bien  des  âmes. 

Sa  douce  influence  s'étendait  même  sur  les  hôtes  des  bois. 
Les  oiseaux  lui  faisaient  cortège  de  leurs  chants.  Ne  leur 
avait-elle  pas  porté  souvent  la  pâture?  Les  bêtes  féroces  se 
rangeaient  pour  la  voir  passer.  N'avait-elle  pas  élevé  un 
louveteau  orphelin?  Devenu  grand,  il  s'était  enfui  dans  la 
forêt,  mais  chaque  fois  que  la  noble  fille  arrivait  au  calvaire  , 
le  loup  gris  venait  se  coucher  à  ses  pieds. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  Lorsqu'au  jour  du  Seigneur,  elle  sortait  de  la  grand- 
messe,  au  bras  de  son  fiancé,  le  chevalier  Alain,  tous  admi- 
raient ce  beau  couple.  Tous  proclamaient  que  le  jeune 
chevalier,  dont  le  château  porte  toujours  la  bannière,  était 
seul  digne  de  la  Blanche-Fée. 

En  attendant  leur  mariage,  qui  causait  la  joie  universelle, 
ils  avaient  échangé  leurs  anneaux  de  fiançailles  et  s'étaient 
promis  leur  foi  sur  les  marches  de  ce  calvaire ,  entre  la  forêt 
et  l'océan. 
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—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  Mais,  hélas  !  le  malheur  était  proclicl  J'ai  vu  un  navire 
quitter  le  port;  debout  sur  le  pont,  le  chevalier  portant  la 
croix  rouge,  lever  son  étendard  en  signe  d'adieu  et  d'espé- 
rance, et,  sur  les  noirs  rochers  de  la  rive,  la  belle  Fée  agiter 
son  voile  blanc. 

Chaque  jour  depuis,  elle  se  rendait  au  calvaire,  et  suivie 
du  loup  gris,  allait  ensuite  secourir  les  infortunés.  Le  temps 
s'écoulait;  la  voile  espérée  qui  devait  ramener  son  fiancé, 
ne  paraissait  pas  à  l'horizon. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,   qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  J'ai  vu,  un  mendiant  frapper  à  la  porte  du  manoir. 
La  trahison  dans  le  cœur,  il  ne  craignit  pas  de  prendre  place 
au  foyer,  de  partager  le  pain  de  l'hospitalité.  Pendant  le 
repas,  il  jetait  des  regards  brûlants  sur  la  vierge,  et,  la  nuit 
venue,  Gonan,  le  bandit,  ouvrit  la  poterne  à  ses  routiers. 
Quoique  surpris,  les  gardes  tentèrent  une  résistance  impos- 
sible. 

Fuyez  dans  la  forêt,  gente  damoiselle,  fuyez  pendant 
que  nous  luttons  encore. 

Je  ne  veux  pas  vous  abandonner,  mes  amiS;,  je  mourrai 
avec  vous  ! 

Fuyez,  vous  ne  nous  êtes  d'aucun  secourS;,  fuyez,  ce  n'est 
pas  à  votre  vie  qu'en  veut  Gonan,  le  bandit. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  Elle  fuit  enfin,  laissant  derrière  elle  le  carnage  et  la 
mort.  Les  flammes  de  l'incendie  éclairent  bientôt  sa  marche. 
Elle  entend  le  pas  des  routiers.  Par  un  dernier  effort,  elle 
arrive  au  calvaire,  mais  tombe,  épuisée,  contre  la  croix. 
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Sainte  Mère  de  Dieu,  sauvez-moi!  Prenez  ma  vie  en 
échange  ! 

Trois  bandits  montent  les  marches  du  calvaire. 

Vous  êtes  à  nous,  vous  ne  nous  échapperez  plus,  s'écrie 
Conan;  il  étend  son  bras  criminel  pour  la  saisir,  mais  le 
loup  gris  s'est  dressé  entre  les  bourreaux  et  la  victime  ! 

Lancez  vos  traits,  camarades,  abattez  cette  bête  infernale! 

Les  flèches  volent,  l'une  d'elles  s'est  égarée  et  a  frappé  un 
autre  but.  Une  plainte,  douce  comme  celle  d'un  enfant, 
s'élève,  cri  de  douleur  et  de  joie.  Le  loup  gris  s'est  élancé  et 
a  bondi  par  trois  fois. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  J'ai  vu,  pèlerin,  un  vaisseau  atteindre  les  rives  de  la 
patrie.  Des  chants  d'allégresse  retentissent  parmi  les 
vaillants  soldats  qui  reviennent  vainqueurs  de  l'Infidèle.  Mais 
j'ai  volé  au-dessus  de  leurs  têtes  et  j'ai  poussé,  dans  la  nuit;, 
mon  cri  de  funeste  augure. 

Voyez,  sire  chevalier,  cette  lueur  qui  teinte  la  forêt  de 
reflets  sanglants  ! 

Les  cavaliers  sont  partis^  rapides  comme  la  tempête, 
terribles  comme  elle.  Le  roc  résonne  sous  leur  galop  furieux. 

Allez  aussi  vite  que  le  vent,  aussi  vite  que  l'éclair,  cavaliers, 
il  est  trop  tard,  la  vengeance  seule  vous  reste! 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  rapide? 

—  J'ai  vu  la  croix  du  chemin  rougie  de  sang  ;  j'ai  vu  sur 
les  pierres  du  calvaire,  une  jeune  vierge  endormie  dans  la 
mort,  avec  un  sourire  radieux,  le  cœur  traversé  d'une  flèche  ; 
son  sang  tracer  un  sillon  rouge  sur  ses  blancs  vêtements  et 
sauter  goutte  à  goutte,  de  marche  en  marche. 
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J'ai  VU  un  loup  gris,  debout  sur  trois  cadavres,  remplir  l'air 
de  ses  hurlements  désespérés,  un  chevalier  prosterné  à 
terre  au  milieu  de  soldais  en  larmes. 


—  Dis-moi,  noir  corbeau,  qu'as-tu  encore  vu  dans  ton  vol 
rapide  ? 

—  J'ai  vu  disparaître  une  douleur  qui  aurait  dû  être  éter- 
nelle, une  autre  fiancée  entrer  comme  épouse  au  château  où 
flotte  la  bannière.  J'ai  vu  l'oubli  et  l'ingratitude  des  hommes 
délaisser  ce  calvaire. 

Je  vois  un  loup  gris  qui,  en  dépit  des  années,  est  resté  s  •.:1 
fidèle,  et  garde  les  pierres  qui  recouvrent  le  corps  de  la  vierge 
martyre.  Parfois,  il  va  troubler  de  ses  gémissements,  les 
nuits  des  châtelains. 

Avance  sans  crainte  du  loup  gris,  pèlerin;  prie  un  instant 
sur  celle  dont  le  repos  est  bercé  par  la  plainte  éternelle  de  la 
forêt  et  de  la  mer,  et,  que  Dieu  te  conduise  ! 


G.  Henri  Colins. 


't^''ivL'~-i^  '^'i'  ~'*'^  '^® 


LE  MARQUIS  DE  VERTEUIL 


Lieutenant  général,   commandeur  de  l'Ordre   royal   et  militaire 
de  Saint-Louis,  gouverneur  de  l'Aunis,    premier  jurât  gentil- 
'  homme  de  la  ville  de  Bordeaux  *. 


(NOTES    BIOGRAPHIQUES) 


M  abc-Antoine  de  Verteuil,  issu  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée  de  la  Guyenne,  était  le  deuxième  fils 
d'André  de  Verteuil,  seigneur  de  Malleret,  et  de 
demoiselle  Jeanne  Maron  de  Pizani.  Il  naquit  le  10  sep- 
tembre 1718,  au  château  de  laMothe,  près  Saint-Loubès,  dans 
la  Guyenne.  Sa  famille  le  destinait  au  sacerdoce;  mais  lui  qui 
ne  se  sentait  aucune  aptitude  pour  l'état  religieux,  déclara  à 
ses  parents  qu'il  voulait  embrasser  la  carrière  des  armes.  Ils 
résistèrent  longtemps  à  ce  désir  et  Marc  avait  vingt-cinq  ans 
quand  ils  consentirent  à  lui  laisser  suivre  son  attrait  pour 
l'état  militaire. 


*  Si  la  famille  de  Verteuil  appartient  à  la  Guyenne  par  Bon  origine,  elle 
n'est  pas  dav.inta^re  ^-tranj-'ère  au  Bas-Poitou,  grâce  an  long  et  aucien  séjour 
de  certaines  de  ses  branches.  C'est  donc  avec  un  réel  plaisir,  et  sans  pour 
cela  faillir  le  moins  du  monde  au  programme  que  s'est  tracé  notre  Bévue, 
que  nous  avons  accueilli  cette  précieuse  étude  historique,  dont  l'auteur  trop 
modeste  ne  nous  permet  pas  de  divulguer  son  nom.  liien  rpril  compte 
parmi  nos  i)lus   distingués    compatriotes. 

N.  i).    L,   K. 
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Il  entra  au  service,  le  8  mars  1743,  un  qualité  de  lieutenant 
en  deuxième  au  régiment  de  Champagne  et  parvint  succes- 
sivement aux  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine.  Le  8  dé- 
cembre 1746,  il  fut  appelé  au  commandement  d'une  com- 
pagnie de  nouvelle  levée  et  faisant  partie  du  môme  régi- 
ment. La  commission  qui  lui  confère  ce  grade  est  très  flat- 
teuse dans  la  forme,  la  voici  : 

Louis,  par  1h  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  â  notre 
bien-aimô  le  capitaine  de  Verteuil,  salut  : 

Etant  nécessaire  de  pourvoir  aux  compagnies  qui  doivent  com- 
poser le  cinquième  bataillon  dont  nous  avons  résolu  d'augmenter 
notre  régiment  de  Champagne  et  désirant  donner  le  commandement 
de  l'une  desdites  compagnies,  à  une  personne  qui  s'en  puisse  bien 
acquitter,  nous  avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  faire  pour  cette 
fin  un  meilleur  choix  que  de  vous,  pour  les  services  que  vous  nous 
avez  rendus  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  sont  présentées  ou 
TOUS  nous  avez  donné  des  preuves  de  votre  valeur,  courage,  expé- 
rience en  la  guerre  et  de  votre  fidélité  et  affection  à  notre   service. 

A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvant,  nous 
vous  avons  commis,  ordonné  et  établi,  commettons,  ordonnons  et 
établissons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  capitaine  de 
ladite  compagnie ,  laquelle  vous  lèverez  et  mettrez  sur  pied,  le  plus 
diligemment  qu'il  vous  sera  possible,  du  nombre  d'hommes  porté  par 
notre  ordonnance  de  ce  jour,  français,  des  plus  vaillants  et  aguer- 
ris soldats  que  vous  pourrez  trouver  et  ladite  compagnie  comman- 
derez, conduirez  et  exploiterez  sous  votre  autorité  et  sous  celle  du 
marquis  des  Salles,  colonel  de  notre  régiment,  ainsi  qu'il  vous  sera 
par  nous  et  nos  lieutenants-généraux  commandé  et  ordonné  pour 
notre  .service,  et  nous  vous  ferons  payer  pour  les  officiers,  sergents 
et  soldats  de  ladite  compagnie  les  appointements  et  soldes  qui  vous 
seront  et  à  eux  dus  suivant  les  montres  et  revues  qui  en  seront 
faites  par  les  commissaires  et  commissions  des  guerres  à  ce  dépar- 
tis, tant  et  si  longuement  que  ladite  compagnie  sera  sur  pied  pour 
notre  service,  tenant  la  main  à  ce  qu'elle  vive  en  si  bon  ordre  et 
police  que  nous  n'en  puissions  recevoir  de  plaintes.  De  ce  faire 
vous  donnons  pouvoir,  commission,  autorité  et  mandement  spécial. 

Mandons  audit  sieur  marquis  des  Salles,  colonel  du  régiment,  et, 
en  son  absence,  à  celui  qui   le  commande,  de  vous  recevoir  et  faire 
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reconnaitre  en  ladite  cliaryc  de  capitaine  et  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra, qu'à  vous  en  ce  faisant  soit  obéi,  car  tel  est  notre  bon 
plaisir. 

Donné  à  Versailles  le  huitième  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce 
mil  sept  cent  quarante-six,  de  notre  règne  le  trente-deuxième. 

Signé  :  Louis. 
Par  le  Roi, 

DE  VOYER    I>'ARGENS0N  »  . 

Marc  de  Verteail  montra  bientôt  qu'il  «Mail  digne  de  la  con- 
fiance que  le  roi  daignait  lui  accoi'der.  Pendant  les  guerres 
de  Flandre  et  d'Allemagne,  il  figura  avec  distinction  dans 
plusieurs  combats,  onze  sièges  et  quatorze  attaques  de  postes. 
Il  fit  les  campagnes  de  1746  et  1747.  N'ayant  pu  dans  cette  der- 
nière être  employé  en  dehors  du  service  ordinaire  de  chaque 
régiment,  il  demanda  à  l'être  à  poste  fixe,  en  avant  de  l'armée, 
et  monta  pendant  la  campagne  de  1758  soixante-et-onze 
grandes  gardes  de  suite  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  service  plus  pé- 
nible et  où  l'on  soit  exposé  à  de  plus  grands  dangers. 

Dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  pendant  l'hiver  de  la  campagne 
de  1759  à  1760,  il  fut  posté  au  château  d'Arwenstein,  à  quelques 
lieues  du  cordon  de  l'armée  avec  environ  deux  cents  hommes 
dont  cent  de  milice.  Quelques  jours  après,  le  baron  de  Luck- 
ncr  qui^  d'un  régiment  de  hussards  hanovriens,  était  passé  au 
service  de  la  Prusse  et  commandait  en  qualité  de  colonel,  un 
corps  de  partisans  à  la  tête  duquel  il  faisait  beaucoup  de  mal 
aux  Français,  vint  attaquer  le  château  avec  un  détachement 
de  huit  mille  hommes  et  quelques  pièces  de  campagne. 

Arwenstein  n'avait  pas  de  fortifications  permanentes;  il 
nétait  protégé  par  derrière  et  sur  ses  flancs  que  par  trois 
corps  de  ferme  reliés  entre  eux  par  un  mur  d'enceinte  assez 
élevé  et  dans  lequel  se  trouvait  la  principale  entrée.  Le  tout 
était  entouré  d'un  simple  retranchement  de  campagne  cons- 
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Iruit  à  la  hâte  et  que  l'approche  de  reiiriemi  avait  forcé  d'in- 
terrompre en  face  de  la  porte  cochère.  C'était  le  point  le  plus 
vulnérable  et  ce  fut  de  ce  côté  que  Luckner  dirigea  sa  pre- 
mière attaque.  Une  canonnade  de  plusieurs  heures  avec  les 
quelques  pièces  de  petit  calibre  qu'il  pouvait  mettre  en  ligne 
n'ayant  pas  produit  contre  les  murs  épais  du  château  tout 
l'effet  qu'il  en  attendait,  il  fît  sommer  le  commandant  de  le  lui 
livrer,  le  menaçant,  en  cas  de  refuS;,  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  s'en  emparer  de  vive  force.  —  «  Dites  à  votre  colonel,  ré- 
pond Marc  de  Verteuil  à  l'envoyé  ,  que  je  ferai  tous  les 
miens  pour  l'en  empêcher.  » 

Luckner  se  prépare  aussitôt  à  mettre  ses  menaces  à  exé- 
cution. Il  lance  une  forte  colonne  d'attaque  contre  la  partie 
du  mur  d'enceinte  dépourvue  de  fortifications  passagères, 
espérant  pénétrer  par  là  et  sans  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  château  qu'il  sait  n'être  défendu  que  par  une  faible  garnison. 

Marc  de  "Verteuil  qui  avait  prévu  que  l'assaut  serait  donné 
de  ce  côté  avait  fait  pratiquer  dans  l'épaisseur  du  mur  un 
assez  grand  nombre  de  créneaux.  Sa  troupe  laisse  approcher 
les  assaillants  et  quand  ils  ne  sont  plus  qu'à  une  faible 
distance,  ils  sont  reçus  par  un  feu  roulant  qui  les  décime, 
tout  coup  porte,  et  l'ennemi  fuit  laissant  surplace  environ 
huit  cents  hommes. 

Deux  jours  après,  le  baron  de  Luckner  fait  faire  une  nou- 
velle sommation.  Il  ne  demande  cette  fois  que  l'évacuation 
d'Arwenstein  avertissant  le  commandant  que  s'il  résiste, 
il  traitera  les  défenseurs  du  château,  s'il  parvient  à  s'en 
rendre  maître,  selon  toutes  les  rigueurs  des  lois  de  la 
guerre.  —  «  Vous  pouvez  dire  à  votre  colonel  que  je  ne  me 
rendrai  qu'après  que  mes  soldats  auront  brijlé  leurs  dernières 
cartouches.  » 

A  la  réception  de  cette  ferme  et  laconique  réponse,  le 
baron  de  Luckner  prend  de  nouvelles  dispositions.  Trois 
colonnes  de  quinze  cents  hommes  chacune  recommencent 
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Tatlaque  par  trois  côtés  à  la  lois  avec  un  courage  intrépide; 
les  assiégés  leur  opposent  la  résistance  la  plus  énergique. 
Repoussé  sur  deux  points,  l'ennemi  concentre  ses  efforts  sur 
un  seul.  Le  capitaine  de  Verteuil  s'y  transporte.  11  trouve  une 
milice  découragée  et  qui,  en  présence  des  forces  supérieures 
qui  l'assiègent,  hésite  à  prolonger  la  lutte.  Cependant  l'en- 
nemi n'est  plus  qu'à  une  très  faible  portée  de  fusil,  le  danger 
est  imminent;  il  faut  prendre  une  résolution.  Marc  de 
Verteuil  avec  celle  promptitude  de  décision  qui  caractérise 
sa  vaillante  nature,  saisit  l'arme  de  l'un  de  ses  soldats  monte 
sur  le  retranchement,  tue  d'un  coup  de  l'eu  le  commandant 
de  la  troupe  et  d'un  second  coup,  avec  un  autre  fusil  qu'on 
lui  passe,  celui  qui  lui  succède.  Les  assaillants  font  feu  sur 
lui  :  mais  il  a  le  bonheur  inouï  de  n'être  pas  atteint  :  «  Mes 
amis,  crie-t-il  en  se  retournant  vers  ses  soldats,  l'ennemi  a 
déchargé  ses  armes,  à  votre  tour  maintenant  et  visez  mieux 
que  lui  !  ») 

La  troupe  électrisée  par  l'intrépidité  de  son  chef  reprend 
courage;  elle  ouvre  un  feu  vif  et  bien  dirigé  sur  les 
assiégeants  qui  sont  de  nouveau  repoussés  avec  une  perte 
considérable. 

Luckner  tenta,  sans  plus  de  succès,  une  troisième  attaque, 
puis  ayant  apj>ris  que  les  assiégés  allaient  être  secourus,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer*. 

L'héro'ïque  défense  d'Arwenstein,  de  l'aveu  même  du 
colonel  devenu  depuis  génércfl  au  service  de  la  France,  fit  le 
plus  grand  honneur  à  l'habileté,  au  courage  et  au  sang-froid 
du  capitaine  de  Verteuil.  Elle  lui  valut  une  citation  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  les  félicitations  du  ministre  de  la  guerre 
et  le  brevet  de  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Piémont. 

A  la  tête  d'un  corps  de  volontaires  de  son  nom,  le  lieutenant- 
colonel  de  Verteuil  dans  les  campagnes  de  1760,  1761  et  1762  a 
eu  ;')  livrer  ou  à  soutenir  de  nombreux  combats  dont  plusieurs 
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très  mourlrioi's  rt  coiiiius  (1(,'  luule  rurmcc  et,  soit,  en  attta- 
quant,  soit  eu  se  défendanl,  il  a,  avec  des  forces  presque  tou- 
jours inférieures,  constamment  battu  l'ennemi.  Il  a  fait  sur  lui 
trois  mille  sept  cent  soixante-denx  prisonniers,  dont  trente- 
cinq  officiers,  et  lui  a  pris  cinq  pièces  d'artillerie,  quatre- 
vingts  pontons  de  cuivre  et  un  grand  nombre  de  chevaux  et 
d'équipages. 

Marc  de  Verteuil  alliait  à  une  rare  valeur  et  à  des  capacités 
militaires  incontestables,  un  désintéressement  unique.  C'est 
ainsi  qu'il  a  toujours  payé  de  ses  deniers  les  espions  qu'il 
employait  pour  le  servicee  du  roiV 

Après  plusieurs  actions  d'éclat,  le  lieutenant-colonel  de 
Verteuil  fut  nommé,  en  1762,  brigadier  des  armées  du  roi,  puis 
maréchal  de  camp  en  1770.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
chargé  de  l'inspection  générale  des  canonniers-gardes-côtes 
de  la  Guyenne. 

Parmi  le  grand  nombre  d'officiers  généraux  employés 
comme  inspecteurs  des  gardes-côtes,  lors  des  guerres  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  'le  général  de  Verteuil  a  été  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  que  les  quarante-cinq  lieues 
des  côtes  de  la  Guyenne  sont  inabordables  par  les  flottes  et  qu'il 
suffit  de  quelques  détachements  de  troupes  réglées  pour  les 
défendre,  pourvu  qu'ils  occupent  certaines  positions  qu'il 
désigne.  Le  général  a  donné  à  ce  sujet  trois  mémoires  qui 
doivent  être  dans  les  archives  du  ministère  delaguerre.il 
est  résulté  de  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  donnée  de  ces 
côtes  de  la  Guyenne,  au  moyen  de  sondages  dont  il  a  supporté 
tous  les  frais,  qu'il  n'a  été  fait  dans  ces  parages  aucune 
dépense  pendant  la  dernière  guerre  maritime,  et  que  les 
canonniers-gardes-côtes  n'ont  pas  perdu  une  seule  journée 
de  leurs  travaux  ordinaires.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pendant 
la  guerre  de  1757  à  1762.  On  fit  quinze  cent  mille  francs  de 
dépense  pour  un  grand  nombre  de  batteries,  de  forts,  de 
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l'elranchemeiits,  de  redoutes,  de  eorps  de  garde  et  de  signaux 
qui  furent  établis  à  cette  époque  et  gardés  chaque  jour  par 
deux  cent  cinquante  canonniers,  ce  qui  faisait  par  mois  sept 
mille  cinq  cents  journées  perdues  pour  la  culture  des  terres. 

C'est  ainsi  qu'en  toutes  circonstances  le  général  de  Verteuil 
s'est  efforcé  d'économiser  les  finances  du  roi,  jugeant  que 
c'étaient  celles  de  la  nation  ;  ce  fut  encore  pour  atteindre  ce 
but  qu'étant  gouverneur  de  l'île  d'Oléron ,  il  supprima, 
quoique  nous  fussions  en  pleine  guerre,  plusieurs  batteries 
établies  sur  les  côtes  de  l'île  et  dont  le  service,  en  outre  de  la 
dépense  considérable  qu'il  occasionnait  était  fort  pénible 
pour  les  gardes-côtes  qui  y  fournissaient  une  garde  journa- 
lière. Cette  suppression  eut  donc  le  double  avantage  de 
réaliser  des  économies  et  de  laisser  disponibles  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  les  travaux  de  l'agriculture'. 

En  1785,  Marc  de  Verteuil  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Le  25  août  1787,  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de 
l'Ordre  royal  et  militaire  de  S&int-Louis.  En  1790  il  fut  envoyé 
dans  les  provinces  de  Guyenne,  du  Périgord  et  du  Limousin 
pour  apaiser  les  troubles  suscités  par  les  essais  de  mise  en 
application  des  idées  subversives  qui  avaient  cours  à  cette 
époque.  La  lettre  par  laquelle  il  fut  chargé  de  cette  délicate  et 
importante  mission  est  ainsi  conçue  : 

.]'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur,  que  j'adresse  aux 
commandants  des  régiments  de  Royal-Pologne,  de  Champagne  et  de 
Royal-Navarre  les  ordres  du  Roi  pour  les  faire  marcher  sous  les 
vôtres  partout  où  vous  jugerez  leur  présence  nécessaire  pour 
remplir  l'objet  de  la  mission  que  sa  Majesté  vous  a  confiée.  En 
conséquence  de  ces  ordres,  les  régiments  de  Champagne  et  de  Royal- 
NaA'arre  partiront  de  Bordeaux  et  de  Libourne  à  l'époque  que  vous 
aurez  réglée  et  vous  les  ferez  marcher,  suivant  la  nature  des 
besoins,  ensemble  ou  séparément.  Quant  à  celui  de  Royal-Pologne , 
déjà  rendu  et  établi  à  Limoges,  il  fournira  sous  vos  ordres  les  déta- 
chements nécessaires  dans  le   Bas-Limousin,  à  Tulle,   Uzerchc,  et 
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Brives  OÙ  les  troubles  sont  plus  considérables;  je  vous  préviens 
même  qu'il  a  dans  ce  moment  cinquante  hommes  dans  la  première 
de  ces  villes. 

J"écris  aussi  îl  M.  le  comte  d'Esparbès  qui  commande  dans  la 
Haute-Vienne,  d'autoriser  le  régiment  de  Languedoc,  qui  est  à 
Montauban,  à  fournir  à  vos  ordres  deux  ou  trois  cents  hommes  si 
vous  en  avez  un  besoin  indispensable;  mais  comme  ce  régiment 
est  actuellement  seul  dans  cette  vaste  province  et  qu'il  est  même 
déjà  très  divisé,  il  est  à  désirer  que  vous  ne  fassiez  usage  de 
cette  dernière  ressource  qu'en  cas  de  nécessité  très  urgente. 

Je  mande  en  surplus  à  M.  le  comte  de  Fumet  que  l'intention  du 
Roi  est  qu'il  reste  à  Bordeaux  cent  cinquante  hommes  du  régiment 
de  Champagne,  afin  d'y  conserver  ses  établissements  et  qu'il  doit 
même  laisser  un  ]tetit  détachement  à  Blaye  où  il  a  actuellement 
deux  cents  hommes. 

En  résumant,  vous  aurez  à  vos  ordres,  en  infanterie,  le  régiment 
de  Champagne  en  entier  à  l'exception  de  son  dépôt,  et  un  déta- 
chement de  celui  de  Languedoc  jusqu'à  concurrence  de  deux  ou 
trois  cents  hommes,  et  en  troupes  à  cheval,  la  totalité  du  régiment 
de  Royal-Navarre  et  de  Royal-Pologne*. 

Signé  :    L.vtolu  Dlpin. 

Marc  de  Verteuil  dépluyu  dans  rexécutioii  des  ordres  ([u'il 
avait  reçus,  un  zèle,  une  prudence  et  une  fermeté  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Il  parvint  mm  sïuis  peine  à  rétablir, 
sans  effusion  de  sang-,  lu  tran(iuillilé  dans  les  provinces  in- 
surgées. En  reconnaissance  du  service  qu"il  avait  rendu  à 
la  cause  royale  et  à  celle  d(.'  l'ordre  il  lid  nommé  gouverneur 
de  La  Rochelle,  puis  appelé  au  commandement  de  la  douzième 
division  militaire  composée  des  troupes  de  ligne  réparties 
dans  les  déparlements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Charente-Inférieure  et  de  la  Loire-Inférieure. 

En  1791,  époque  delà  réforme  des  gouvernements  de  places, 
Marc  de  Verteuil,  à  qui  ràgc  et  les  infirmités  résultant  des 
latig''ues  de  la  guerre  faisaient  sentir  (|u'il   ne    |iouvait   plus 
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mettre  au  service  de  son  pays  la  même  activité  et  la  même 
énergie,  prit  le  parti  de  se  retirer,  après  une  carrière  militaire 
de  plus  de  cinquante  années.  Ses  états  de  services  relatent 
que,  pendant  ce  laps  de  temps,  il  a  l'ail  douze  campagnes  des 
plus  actives,  qu'il  a  assisté  à  huit  grandes  batailles  et  à  qua- 
rante-quatre combats  particulièrement  glorieux  pour  le  géné- 
ral et  pour  nos  armes. 

Quand  Marc  de  Verteuil  eut  résigné  son  commandement, 
il  se  retira  avec  sa  famille  dans  un  château  qu'il  possédait 
près  de  Bordeaux.  Des  souvenirs  de  jeunesse  et  des  liens 
de  reconnaissance  l'attachaient  à  cette  ville  qui  lui  avait  fait 
l'honneur  de  le  nommer  son  premier  jurat-gentilhomme  et 
de  donner  son  nom  à  Tune  de  ses  rues.  Le  général  emporta 
dans  sa  retraite  les  regrets  de  ses  chefs,  de  ses  amis  et  de 
ses  compagnons  d'armes,  qui  avaient  toujours  eu  en  haute 
estime  la  lovauté  de  son  caractère,  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  lettre  sui- 
vante que  lui  adressait  de  Marseille,  le  11  mars  1769,  le  duc 
de  Rochechouart  Mortemart  : 

Je  suis  confus,  mon  cher  Verteuil,  d'avoir  été  jusqu'à  ce  moment 
sans  répondre  aux  témoignages  d'amitié  dont  vous  m'avez  honoré 
à  l'occasion  de  la  nouvelle  année.  J'ai  pour  excuse  d'avoir  longtemps 
et  cruellement  souffert  de  coliques  néphrétiques  qui  ne  m'ont  pas 
permis  d'écrire,  or,  je  ne  voulais  pas  me  servir  d'une  main  étran- 
gère pour  vous  assurer  que  vous  n'avez  pas  de  plus  fidèle  ami  que 
moi,  que  personne  ne  fait  des  vœux  plus  continuels  et  plus  vifs 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur  et  que  tant  que  je 
vivrai  j'aurai  pour  vous  les  mêmes  sentiments.  Je  voudrais  que  les 
circonstances  pussent  nous  rapprocher  quelque  jour;  je  ne  m'ac- 
coutume pas  à  nous  voir  séparés  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 
Je  ne  puis  vous  aller  rejoindre,  puisque  je  parais  être  fixé  pour  le 
temps  delà  paix  dans  les  pays  chauds;  mais  c'est  à  vous  de  m'y 
venir  chercher. 

Je  crois  que  vous  avez  dû  être  bien  touché  de  la  mort  de  ce 
pauvre  Lostanges,  j'en  suis  de  mon  côté  bien  affecté,  car  c'était  un 
digne   ami.    J'attends  tous   les  jours    M.    le  comte   de  Vaux  et  je 
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suis  occupé  de  l'enibarquornent  de  ses  troupes  ;  je  crois  que  s'il  fait 
plus  d'une  campagne  en  Corse,  je  finirai  par  demander  d'y  aller 
servir  sous  ses  ordres,  car  il  est  dur  de  voir  la  guerre  si  près  de  soi 
sans  y  participer  pour  quelque  chose.  Il  faudra  bien  si  cela  dure  que 
vous  y  veniez  aussi,  car  on  fait  sûrement  avec  vous  de  bonne  besogne 
qu'on  ne  saurait  faire  aussi  bien  sans  vous  ;  j'ai  été  à  même  do 
le  constater  et  c'est  un  souvenir  bien  touchant  pour  moi. 

Adieu,  mon  cher  Verteuil,  ne  doutez  jamais  du  tendre  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

ROCHECnOUART. 

Pendant  les  rares  instants  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
exigences  de  l'état  militaire,  Marc  de  Verteuil  aimait  à 
s'adonner  au  culte  des  muses.  Il  tournait  galamment  en  vers 
les  stances  et  les  madrigaux;  il  avait  même  une  certaine 
facilité  d'improvisation  que  ses  amis  se  plaisaient  à  exploiter. 

Le  marquis  de  Verteuil  était  marié  à  demoiselle  Etiennette- 
Françoise  de  Bellot  ;  il  en  avait  eu  six  entants;  un  garçon 
et  cinq  filles  dont  une  fut  religieuse;  «  elle  était  belle  comme  un 
ange  »,  dit  dans  une  de  ses  lettres  Madame  Elisabeth  qui  avait 
assisté  à  sa  prise  d'habit.  Le  fils  Jean-Philippe  de  Verteuil^ 
après  avoir  été  d'abord  aide-de-camp  de  son  père  et  fait  avec 
Lal'ayette,  en  qualité  de  colonel,  les  campagnes  d'Amérique, 
seî*vit  ensuite  dans  l'armée  des  princes  pendant  l'émigration 
et  fut  tué  à  la  tête  de  son  régiment.  Voici  la  copie  du  certificat 
délivré  par  le  prince  de  Gondé;,  le  6  juin  1794  et  qui  a  été 
expédié  à  sa  famille. 

Nous,  Louis-.Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  prince  du  sang, 
pair  et  grand-maitre  de  France,  colonel-général  d'infanterie  fran- 
çaise et  étrangère,  duc  de  Guise,  etc.,  etc. 

Certifions  que  M.  Jean-Philippe,  baron  de  Verteuil,  nous  a  joints 
au  mois  de  mars  1792,  qu'il  a  fait  la  campagne  de  1792  et  une  partie 
de  celle  de  1793,  dans  la  compagnie  composée  des  officiers  du  régi- 
ment de  Piémont,  dans  lequel  il  était  capitaine-commandant,  que  le 
8  octobre  1793  il  fut  reçu  colonel  au  régiment  de  Hohenlohe-Wal- 
dimbourg-Bartenstein,  qu'il    s'est  trouvé  à  toutes  les  affaires  de  lu 
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Jernièrp  campagne,  du  ÎO,  21  août,  n  soptemLro,  13  octobre,  2  et  8 
décembre.  Qu'à  cette  dernière,  il  eut  son  sabre  emporté  par  un  bou- 
let de  canon,  que  le  lendemain,  9  décembre  1793,  il  fut  tué  à  la  této 
de  son  régiment.  Ce  brave  colonel  avait  d'abord  été  blessé,  un  gre- 
nadier le  charge  sur  son  dos  et  au  moment  d'arriver  à  Hagueneau 
un  boulet  de  canon  l'enlève. 

Certifions  en  outre  qu'il  s'est  toujours  conduit  avec  honneur  pen- 
dant qu'il  a  servi  sous  nos  ordres,  donnant  les  meilleurs  exemples 
et  se  distinguant  autant  par  son  zèle  et  sa  bravoure  que  par  son 
intelligence,  qu'il  avait  l'estime  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades  et 
qu'il  emporte  leurs  regrets  et  les  nôtres  en  particulier. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  expédier  pour  être  remis  à  sa  fa- 
mille, le  présent  certificat  signé  de  notre  main,  contresigné  parle 
secrétaire  de  nos  commandements  et  auquel  nous  avons  fait  apposer 
le  sceau  de  nos  armes. 

Fait  au  qunrtier  général  de  Rastadt  le  6  juin  1794. 

Signé  :  Louis-Joseph  de  Bourbon. 
Par  son  Altesse  Royale  : 
Signé  :  Drouin. 

•  •• 
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La  Vendée  au  Salon. 

Lors  de  notre  récente  visite  au  Palais  de  l'Industrie,  nous  avons 
été  heureux  de  constater  que  cette  année,  de  même  que  les  pré- 
cédentes ,  la  Vendée  était  dignement  représentée  à  l'exposition  de 
la  Société  des  Artistes  français. 

Dans  la  section  de  peinture,  nous  avons  remarqué  à' ahord L'Institut 
de  France  de  Lansyer,  perspective  architecturale  fort  bien  rendue. 
Son  autre  tableau  avait  peut-être  moins  d'importance,  mais  il  était 
d'un  effet  très  heureux  :  Une  Vue  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève et  du  quartier  de  la  place  Haubert  prise  des  terrasses  de 
Notre-Dame.  Ses  aquarelles  au  nombre  de  deux,  sont  toujours 
aussi  brillantes  de  coloris.  M.  Delhumeau  nous  donnait  le  portrait 
de  la  Vicomtesse  de  F...,  un  des  meilleurs  de  la  salle  n°  13,  où 
d'ailleurs  il  était  bien  exposé  ;  à  côté,  nous  trouvions  deux  toiles  de 
M.  Bidau,  l'une  intitulée  Rose  et  Mimosa,  et  l'autre  :  Pour  sa 
Fête,  deux  compositions  de  fleurs  bien  présentées.  A  remarquer, 
en  passant,  le  Coin  Normand,  de  M.  Morland,  Valère,  des  Sables- 
d'Olonne,  et  un  Portrait,  de  M.  Brillaud,  de  Cugand.  Au-dessus 
du  portrait  du  cardinal  Lavigerie,  se  trouvait  un  paysage  de  M. 
Combes,  sur  bois,  intitulé  :  Les  bords  de  l'Aumans  en  Bourbonnais. 
Moins  impressioniste  que  dans  ses  études  précédentes,  l'artiste, 
cette  fois,  a  donné  une  composition  vraie,  basée  sur  de  bonnes 
observations. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  M.  Tillier,  du  Boupère,  qui  exposait 
deux  toiles  possédant  des  qualités  sérieuses  :  La  Rêverie  et  Bemi- 
Sommeil. 
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Dans  la  section  de  gravure,  M.  Alasonière  a  obtenu  une  mention 
honorable  pour  une  eau-forte  ayant  pour  titre  Le  i?e^owr,  d'après 
llenry  Mosler  ;  l'artiste  ne  pouvait  choisir  un  plus  noble  et  pieux 
sujet  ;  une  récompense  était  bien  due  à  son  talent  déjà  connu. 

Dans  la  section  d'architecture,  M.  Libaudière  présentait  deux 
ouvrages  :  un  projet  de  cheminée  monumentale  pour  la  galerie  du 
château  de  B..,  étude  renaissance  très  étudiée;  les  peintures 
murales  de  cette  galerie  sont  très  inspirées  de  celles  de  la  salle  des 
gardes  de  l'hôtel  d'Aluys.  Un  second  cadre  contenant  plusieurs  de  ses 
études  sur  le  roman  Poitevin  :  Une  des  Arcades  de  la  façade  princi- 
pale de  l'église  de  Parthenatj-le-Vieu.v ;  Les  restes  du  mur  de  la 
façade  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Coudre,  et  la  façade  princi- 
pale de  l'église  de  la  Caillère  :  relevés  corrects  et  aquarelles  d'une 
tonalité  puissante. 

Notre  éminent  collaborateur,  M«''  X.  Barbier  de  Montault,  a  bien 
voulu  extraire  pour  nous  de  l'Histoire  mannscrite  de  l'abbaye  de 
Fontgombaud  (Indre),  dont  les  Trappistes  ont  une  copie,  le  passage 
suivant  (p.    263-264),  qui  intéresse  l'histoire  de  Fontenay  : 

«  Nous  perdîmes  cette  année  (1743)  les  deux  chevaux  de  charrette. 
On  envoya  le  frère  Gris  à  la  foire  de  Fontenai-le-Comte  qui  amena 
deux  beaux  chevaux,  qui  tout  anarchéz  coûtèrent  500  livres.  Ces 
chevaux  nous  ont  rendus  de  très  bons  services  en  1746.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ne  trouvent  jamais  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'ils 
font,  obligèrent  le  supérieur  de  les  envoler  à  Poitiers  pour  les 
vendre.  Le  supérieur  fut  assez  simple  pour  accorder  ce  qu'ils  vou- 
laient, mais  le  frère  Gris,  à  qui  le  supérieur  avoit  défendu  de  les 
donner  à  moins  de  800  livres  et  qui  ne  voulut  point  les  vendre, 
les  ramena.  Ce  fut  un  grand  bonheur,  car  sans  cela  nous  ne  serions 
jamais  venu  à  bout  des  réparations  de  l'abbaye,  qu'il  a  fallu  faire 
en   1747  et  48.  » 

Echos  du  Congrès  des  sociétés  savantes. 

A  la  suite  d'une  remarquable  conférence  faite  par  M.  Léon  Dumuys, 
à  la  séance  du  22  mai,  sur  les  galeries  souterraines  de  la  ville 
d'Orléans,  M.  le  lieutenant  Espérandieu  ayant  signalé  l'existence 
d'un  réseau  de  caves  voûtées  à  Saint-Maixent,  M.  René  Vallette  a  lait 
observer  qu'il  en  existe  d'analogues  à  Luçon,  qui  sont  présente- 
ment étudiées  par  M.  Ballereau,  architecte. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  M.  .Jos,  Berthelé,  le  savant  directeur 
de  la  Revue  Poitevine,  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Une  Eglise  cham- 
penoise? en    nos-Poitou,  la  reconslructittn  de  l'Eglise  abbatiale  de 
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MiiiUezais  dansi  la  seconde  moilié  du  XP  siècle.  Grâce  à  l'araaliilito 
de  l'auteur,  nous  avons  pu  donner  plus  haut  à  nos  lecteurs  la  pri- 
meur d'une  portion  de  cette  intéressante  dissertation  archéologique. 

Dans  notre  dernière  Chronique  nous  annoncions  la  sortie  de  presse 
d'une  vue  de  la  Tour  de  la  Boulaye  et  du  Clocher  de  Noire-Dame 
deFonlenay,  dernière  planche  de  M.  0.  de  Rochebrune.  Depuis  cette 
époque,  le  maitre-firaveur  de  Terre-Neuve,  dont  le  talent  ne  se  lasse 
jamais,  a  terminé  une  vue  de  la  F'ontainc  des  Quatre  Tias,  dite  aussi 
Fontaine  des  Fri'res.  Ces  deux  planches  et  une  vue  du  (Jhciteau  de 
Terre-Neuve  doivent  illustrer  le  Guide  du  touriste  à  Fontenay  qul^ 
va  bientôt  publier  M.  Gouraud,  imprimeur-éditeur. 

Entre-temps  M.  de  Rochebrune  a  gravé,  pour  la  prochaine  réédition 
des  Mémoires  de  la  Marquise  de  la  Roche jaquelein  une  jolie  vue  des 
Ruines  du  Château  de  la  Durbellière  ;  et  il  travaille  présentement  à 
une  planche  de  grande  dimension,  le  Ch/iteau  de  Valençay,  qui  ne 
sera  vraisemblablement  pas  terminée  avant  un  mois. 

Dans  sa  dernière  session,  le  Conseil  général  de  la  Vendée  a  voté,  à 
Vunanimité,  la  somme  de  500  francs  pour  ériger  à  Reims,  une 
statue  à  Jeanne  d'Arc,  l'héroïne  «  qui  a  tant  aimé  et  si  bien  servi 
et  sa  patrie  et  son  Dieu  »,  pour  employer  l'éloquent  langage  de  M.  le 
D''  Bourgeois,  rapporteur. 

Des  ouvriers  creusant  le  sol  dans  l'atelier  de  M.  Bruneteau,  chau- 
dronnier, aux  Sables  d'Olonne,  sur  le  port,  ont  découvert  récemment 
un  canon  en  fonte,   de  grande  dimension,  mesurant   environ  2"30. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  pièce  de  canon  ?  on  ne  saurait  trop 
la  préciser.  En  1606,  trois  navires  français  chargés  de  munitions, 
poursuivis  par  la  flotte  anglo-batave,  se  réfugièrent  dans  le  port 
des  Sables  et  y  furent  coulés  bas.  Peut-être  le  canon  découvert 
faisait-il  partie  de  l'armement  de  ces  navires. 

Notre  éminent  compatriote,  M.  Beaussire,  membre  de  l'Institut, 
a  été  désigné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
comme  délégué  au  conseil   de  l'Instruction  pul)lique. 

Nos  lecteurs  apprendront  également  avec  plaisir  la  nouvelle 
distinction  qui  vient  d'échoir  à  M.  Lefcvre-Pontalis,  député  du  Nord, 
que  de  sérieux  intérêts  fonciers  rattachent  à  notre  pays  de  Vendée. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Liberté  : 

L'Académie  des  sciences  moi-ales  et  politiques  a  procédé,  aujour- 
d'hui, à  l'élection  d'un  académicien  libre  en  remplacement  de 
M.  Ciirnot,  décédé. 
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Los  candidats  étaient  :  MM,  Lefèvre-Pontalis.  député;  Paul  de 
Rémusat,  sénateur  :  Diaig-net,  Alfred  Blanclie,  Duverger,  Alfred 
•lourdan  et  Christophle. 

M.  Lefèvvc-Pontoli-^  a  été  élu  membre  libre  à  une  très  gramle 
majorité. 

C'est  de  la  part  de  l'Académie  un  choix  qu'on  ne  saurait  trop 
approuver.  Le  nouvel  élu,  dont  la  vie  parlementaire  a  été  si 
remplie,  a  écrit  les  ouvrages  suivants  : 

Jean  de  WUt,de  la  Hollande  (couronné  par  l'Académie  française)  : 
les  Lois  et  les  Mœurs  éleclorales  en  France  et  en  Angleterre  :  la 
Condition  légale  de  la  femme  mariée. 

Divers  articles  de  législation,  pvibliés  dans  la  Revue  des  Dei'.r 
Mondes  et  le  Journal  des  Détjats  ;  des  rapports  et  discours  parle- 
mentaires, sur  l'organisation  du  Sénat;  les  lois  municipales  et  élec- 
torales :  l'organisation  judiciaire  de  la  loi  sui'  l'enseignement  pri- 
maire, etc. 

Notre  excellent  confrère  et  ami,  M.  A.  Ronnin,  a  fait  représenter 
pour  la  r«  fois,  le  3  mai  dernier,  sur  le  théâtre  de  Fontenay,  une 
charmante  comédie  en  tin  acte  intitulée  le  Petit  voyage  ofjligatoire. 

yi.  Léo  Desaivre,  au  nom  de  M.  Roy,  a  donné  lecture  à  la  Société  de 
statistiqtie  des  Deux-Sévres  (séance  du  4  avril  1888)  d'une  note  con- 
cernant «  un  curieux  vase  mérovingien  trouvé  à  Sainte-Hermine 
(Vendée)  en  1887.  » 

A  la  séance  du  C  juin  de  la  même  Société,  on  a  également  donné 
connaissance  d'une  lettre  de  M.  Raoul  de  Rochebrune  «  relative  à  un 
vase  mérovingien  trouvé  par  lui  en  Vendée.  Ce  vase,  qui  est  couvert 
d'arabesques,  est  revêtu  à  l'intérieur  d'un  vernis  vert.  » 

Lors  de  la  séance  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  du  14  mars 
dernier,  M.  l'abbé  Liège,  trésorier  de  l'évêché  de  Poitiers,  a  offert  à  la 
Société  divers  objets  provenant  d'une  châsse  exécutée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  pour  ral)baye  de  la  Grainetière  (Vendée). 

M.  le  curé  de  Mervent  est  en  instances  auprès  de  l'administration 
des  eaux-et-forêts,  afin  d'obtenir  l'autorisation  de  construii^e  une 
chapelle  dans  la  forêt  de  Vouvent,  à  l'endroit  dit  le  Jardin  du  Père 
de  Mont  fort. 

Le  K.  P.  Ingold  vient  de  découvrir  dans  les  combles  de  la  cathé- 
drale et  de  l'évêché  de  Lur-on  plusieurs  fi-agments  d'épitaphes  ayant 
appartenu  aux  tombeaux  des  évêques  Pierre  de  Nivelle,  de  Vertha- 
mon  et  d'Ancyse. 
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M.  A.  Rareau,  do  Challans,  a  été  reçu,  lo  11  juin  dernier,  membre 
d(î  la  société  des  ftens  de  Icttros.  Los  parrains  étaient  Léon  Clade!  et 
Fréderie  Bataille. 

Nous  lisons  flans  le  Figarti,  du  l'i.juin  : 

«  Montauban,  12  juin.  —  Pendant  la  période  d'oxereices  aceoraplis 
dans  notre  ville  par  le  132»»*  ré;2inient  territorial  d'infanterie,  un  jeune 
lieutenant  de  ce  régiment,  M.  D...,  a  fait  plusieurs  e.xpériences  avec 
un  microphone  de  son  invention,  destiné  à  reconnaître  a  jïrande 
distance  non-seulemen<  le  passajro  d'un  corp^;  de  tnuip'^s,  mais 
encore  sa  nature  et  son  importance, 

«  L'appareil,  à  la  fois  très  simple  et  très  ingénieux,  se  compose 
d'un  avertisseur,  que  Ton  place  dans  le  sol  d'une  route  avoisinant 
une  place  forte,  par  exemple.  Le  récepteur  est  relié  à  l'avertisseur, 
au  moyen  d'un  fil  métallique. 

«  Le  général  de  division  Vincendon,  entouré  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  la  garnison,  a  asssisté  à  ces  expériences,  qui  ont  donné 
des  résultats  très  satisfaisants.  » 

Le  lieutenant  D...,  dont  parle  le  Figaro  —  et  plusieurs  autres 
journaux  parisiens  et  étrangers  —  n'est  autre  que  M.  Desbourdieu 
bien  connu  à  Fontenay,  actuellement  à  Paris. 

Kous  souhaitons  bonne  chance  à  M.  Dcsiiourdieu. 

Parmi  les  lauréats  du  dernier  Concours  poétique  du  Midi  do  la 
France,  nous  relevons  lo  nom  do  M.  Fauchoux,  lieutenant  au  i37« 
régiment  d'infanterie,  à  Fontonay-lo-Comto,  qui  a  remporté  un  prix 
avec  médaille,  pour  une  poésie  ,1  la  baïnaticlte,  et  une  mention  très 
honorable  pour  une  poésie  TirUxi-^. 

P.  S.  —  Tous  nos  romorciomonts,  une  fois  encore,  aux  aimables 
confrères  qui  ont  sa!u(''  d'une  si  cordiale  façon  l'apparition  de  notre 
l)romior  fascicule. 


«I* 
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NÉCROLOGIE 


LK  R.  P.   T.UCIEN  PROTEAU,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
né  aux  Brouzils  le  7  octobre   1832,   décédé  au  Yun-nam  le 
23   février   1888,    après    32    ans   d'apostolat   sur   cette  terre 
lointaine. 

M»*"  MARIE-LOUISE  DE  GENTET  du  PLESSIS  DE  LA  CHESNELIÈRE, 
descendante  d'une  des  plus  anciennes  lamilles  du  Bas-Poitou,  décédée 
à  Fontenay,  le  23  avril  188S,  dans  sa  8'i''  année. 

M.  LÉANDRE  GOURIN,  notaire  honoraire,  décédé  en  sa  demeure 
à  Pouzauges,  le  28  avril  1888,  dans  sa  86''  année. 

M.  L.  GILLAIZEAU,  ancien  conseiller  général  du  canton  de  Tal- 
mond,  décédé  fin  avril  1888. 

M""^  G.  DE  SAIXTE-ESTÈVE,  née  Coyreau  des  Loges,  décédée  au 
Clianip-Saint-Père,  le  14  mai  1888. 

M.  l'abbé  AUGUSTIN-MARIE  MOUILLÉ,  curé  de  la  Bernadière,  dé- 
cédé le  !5  mai  1888. 

M.  l'abbé  Anselme  CHARRIER,  curé  de  Saint-Hilaire  de  Mortagne, 
décédé  le  26  mai  1888. 

Né  à  Longeville,  le  13, janvier  1847,  ordonné  prêtre  le  3  juin  1871, 
il  fut  successivement  vicaire  à  Saint  André-Goule  d'Oie  (6  août  1871), 
aux  Herbiers  (1«'"  janvier  1881)  et  curé  de  Saint-Hilaire  de  Mortagne 
(14  décembre   1884). 

.M.  LOUIS  BOURLOTOX,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Fontenay,  officier  d'académie,  décédé  à  Maillezais,  le  8  juin 
1888,    dans  sa    soixante-dix-neuvième  année. 

Littérateur  délicat  et  bibliophile  de  haut  goût,  M.  Bourloton  vivait 
retiré,  depuis  1872,  dans  son  château  bâti  sur  une  partie  des  rui- 
nes de  l'ancien  évéché.  Sa  bibliothèque  fut  sa  dernière  passion,  et 
c'est  au  milieu  do  ces  amis  fidèles  de  l'homme  intelligent  que 
la  mort  est  venue    le  prendre. 

Nous  prions  M.  Edgar  Bourloton,  son  fils  et  notre  très  distingué 
collaborateur  et  ami ,  de  vouloir  bien  agréer  nos  plus  cordiales 
condoléances. 
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M.  ADOLPHE  MARCETÏEAL  DE  HKEM,  décédé  à  Luron,  le  10  juin 
1888,  à  l'àg-c  de  80   ans. 

Dans  la  porsonno  de  M.  Adoijjlie  do  Brcm,  dit  le  Conservateur  de 
la  Vendée,  ({yi  13. juin,  Luron  vient  de  perdre  non  pas  seulement  un 
de  ses  liabitants  les  plus  notables,  mais  surtout  une  intelligence 
hors  ligne. 

Père  d'une  nombreuse  famille  qui  marque  déjà  dans  les  armes, 
dans  la  marine,  dans  les  finances,  M.  de  Brem  donna  les  soins  les 
plus  assidus  à  l'instruction  de  ses  enfants  qui  en  ont  largement 
profité  ;  mais  il  n'en  trouvait  pas  moins  le  temps  et  le  moyen  de 
cultiver  la  littérature  avec  un  succès  remarquable,  comme  en  té- 
moignent son  Histoire  populaire  des  guerres  de  la  Vendée  (1852)  et 
les  six  volumes  de  Chroniques  et  légendes  de  la  Vendée  mililaire  (1860 
à  1862)  qui  \alurent  à  leur  auteur  d'être  appelé  le  Walter  Scolt 
vendéen. 

Sous  ce  même  titre,  M.  Emile  Grimaud,  le  poète  Justement  aimé 
de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  a  rendu  «  à  la  Mémoire  de  M.  Adolphe 
de  Brem  »  un  éloquent  hommage.  (Pubiicateur  de  la  Vendée,  n" 
du  15  juin). 

M.  PIERRE-LOUIS  FOURIER,  agent-voyer  d'arrondissement  en 
retraite,  correspondant  de  la  Société  centrale  des  agents-voyers  de 
France,  décédé  à  Fontenay-le-Comte,  le  25  juin  1888,  dans  sa  65« 
année. 

Appelé,  en  1851,  à  la  direction  du  service  vicinal  de  l'arrondisse- 
ment de  Fontenay,  qu'il  conserva  sans  interruption  pendant  32  ans, 
c'est  lui,  dit  M.  Brochet  son  successeur,  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça sur  sa  tombe  {Avenir-Indicateur  du  29  juin  1888),  qui  «  créa 
pour  ainsi  dire  dans  notre  région  cet  immense  réseau  de  voies  de 
communication,  qui  pénétra  jusqu'au  fond  du  dernier  hameau,  y 
portant  avec  l'instruction,  le  progrès,  la  civilisation  et  la  vie.  » 

Monseigneur  GALLOT,  camérier  du  Pape,  chanoine  honoraire  de 
Luçon,  ancien  supérieur  général  des  Missionnaires  de  Chavagnes, 
décédé,  le  29  juin,  à  Ghavagnes-en-Paillers. 

Né  le  28  février  1816  à  Antigny  (Vendée),  et  ordonné  prêtre  à 
Luçon  le  18  décembre  1841,  Me''  Gallot  fut  choisi  en  1846,  par 
Mi""  Baillés  pour  son  secrétaire  intime. 

Dans  ce  poste  de  confiance,  il  s'occupait  moins,  nous  dit  M.  l'abbé 
Simon  {Semaine  catholique  du  diocèse  de  Luçon,  n°  du  7  juillet  p.  670) 
des  affaires  administratives  ou  du  courant  du  secrétariat  que  de 
recherches  historiques  ou  scientifiques  dans   la  bibliothèque  de  son 
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êvéque  ;  pendant  ses  voyag-es,  il  entassait  notes  sur  notes  ;  c'était  un 
esprit  investigateur,  né  pour  l'érudition  de  détail  et  pour  les 
travaux  qui  demandent  patience  et  sagacité; 

«  Il  fut  véritablement  l'âme  d'une  AcacZé;?it>  de  science  et  d'archéo- 
grie  chrétiennes  que  Me""  Baillés  avait  fondée  dans  son  palais,  et  qui 
produisit  plusieurs  travaux  de  valeurs.  » 

Cette  Académie  cessa  d'exister,  lors  du  départ  de  son  fondateur, 

M.  l'abbé  PROSE^EK  BRÛGHARD,  ancien  curé  de  Poussais,  décédé 
le  29  juin  1888,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  où  il  s'était  retiré. 

M.  SAMUEL  BUET,  ancien  notaire,  décédé  à  la  Roche-sur-Yon,  le 
30  juin  1888,  dans  sa  73^  année. 

M"«  SUZANNE  PICIIARD  DE  LA  BLANCHÈRE  décédée  à  l'Orbrie 
(Vendée),  dans  les  derniers  jours  do  juin. 

yi.  l'abbé  HENRI-CONSTANT  CHALLET,  curé  de  Sigournais, 
décédé,  le  l^Muillet  1888,  à  l'âge  de  58  ans. 


P.  S.  Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  petite  notice  nécrologique 
que  nous  avons  consacrée  a  Mademoiselle  de  Mesnard  (l''«  livraison, 
p.  105;.  Nous  nous  empressons  de  la  rectifier. 

Mademoiselle  CAROLINE  DE  MESNARD,  décédée  en  janvier 
dernier,  au  château  de  Montbeton  (près  Montauban),  était  la  petite 
fille  du  comte  Charles  de  Mesnard,  premier  écuyer  de  la  duchesse 
de  Berry,  et  la  fille  du  Comte  Charles-Ferdinand- Windsor  de 
Mesnard,  ancien  page  de  Charles  X,  qui  avait  épousé,  en  1829, 
Mademoiselle  de  Bellissen. 

Mademoiselle  de  Mesnard  était  en  outre  la  filleule  de  Franvois 
V,  roi  de  Naples  et  de  M»''  la  duchesse  de  Berry. 
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M  Léon  raliisti'c,  directcui-  lioïKjraire  do  la  Société  fi'aiiçai?;o 
d'Archéologie,  en  même  temps  qu'il  voulait  bien  nous 
•  promettre  sa  haute  collaboration,  a  eu  la  gracieuse 
attention  de  nous  faire  remettre  la  XIV®  livraison,  récemment  sortie 
de  presse,  de  sa  magnifique  publication   La  Renaisscuice  en  France*. 

Cette  livraison,  digne  à  tous  égards  de  ses  devancières,  comprend 
l'Anjou  et  la  première  partie  du  Poitou. 

Comme  par  le  passé,  l'illustration,  de  même  que  le  texte,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Citons  parmi  les  planches  qui  méritent  le  plus  d'atti- 
rer l'uttentiou  :  du  côté  de  l'Anjou,  le  cloître  de  Fontevrault,  le 
château  de  Landefer,  près  Baugé,  l'hôtel  de  Pincé,  à  Angers  ;  du  côté 
du  Poitou;  le  portail  de  l'église  Saint-Pierre  de  Loudun,  le  clocher 
de  Bressuire  et  des  détails  de  la  Collégiale  d'Oiron. 

M.  Sadoux  réserve-t-il  au  Bas-Poitou  les  planches  destinées  à 
l'illustration  de  la  XV*  livraison?  Nous  l'espérons;  car  sa  pointe  ne 
nous  a  encore  rien  dit,  ni  des  magnifiques  ruines  du  Puy-du-F'ou 
et  d'Aspremont,  ni  des  précieux  détails  de  Coulonges,  si  pieusement 
conservés  par  M.  de  Rochebrune  à  son  château  de  Terre-Xeuve. 

Par  contre,  M.  Palustre  a  consacré  à  Fontenay-le-Comte  une  très 
intéressante  page^ ,  à  laquelle  il  nous  semble  opportun  de  faire, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  l'emprunt  qui  suit  : 

«  Au  centre  de  la  même  contrée,  dans  la  petite  ville  de  F"ontenay- 
le-Comte,  l'esprit  de  curiosité  commençait  déjà  à  s'éveiller.  Avec 
une  ardeur  incroyable,  on  se  portait  vers  l'étude  de  l'antiquité  ; 
opposant  comme  Pierre  Brissot,  Hippocrate  et  Galien  à  Avicenne  et 
Rasis,  en  cherchant,  comme  André  Tiraqueau,  sur  quels  principes 
les  lois  étaient  assises.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  un 
récent  historien  (B.  Fillon;,  si  le  long  séjour  de  Rabelais  chez  les 
cordeliers  (151l-l5'24)  a  pu  activer  le  mouvement,  il  ne  l'a  pas  fait 
naître.  Les  deux  savants  qui  précèdent,  pour  n'en  pas  citer  d'autres, 
loin  d'attendre  qu'on  leur   donnât  le  goût  des  recherches  et  des 

*  Chez  Quantiii,   Paris.    ChaqiKî   livraison    compi-enaiit  50  paj.;('s  in-folio  et 
18  planches  à  l'eau-forte  :  2.j  IV. 
1  P.  210. 
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investigations,  s'étaient  depuis  luiij^temps  lancés  dans  la  carrière. 
Eux  seuls  avaient  mérité  à  l'humble  capitale  du  Bas-Poitou  les 
K'iorieuses  armoiries  qui  lui  furent  octroyées,  en  1510,  et  où  l'on 
voit  figurer  une  fontaine  d'or  avec  la  devise  :  Felicium  inr/etiio- 
rum  scalurigo.  Naturellement  un  pareil  état  de  choses  devait, 
être  très  favorable  aux  arts.  Fontenay-le-Comte  se  transforma  peu  ii 
peu,  et  bien  que  le  temps  ait  beaucoup  détruit,  on  retrouve  encore 
aujourd'hui  des  constructions  élevées  par  Liénard  de  la  Réau,  Jean 
Morisson  et  Lucas  Bienvenu,  trois  architectes  du  pays.  Car,  il  est 
bon  de  le  répéter,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  presque  chaque  ville 
était  capable  de  se  suffire  à  elle-même...  » 

Les  intéressantes  pages  que  nous  avons  publiées  dans  notre  pre- 
mière livraison  sous  le  titre  :  le  Triomphe  de  Marat  et  le  Mariage  de 
.1/™^  Récamier,  n'étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  deux  chapitres 
détachés  d'un  futur  ouvrage  de  M.  Edmond  Biré. 

Ce  volume,  écrit  avec  la  plume  d'un  érudit  et  le  cœur  d'un 
Vendéen,  vient  de  paraître  chez  M.  I.  Gervais  éditeur  à  Paris, 
sous  le  titre  Paris  en  1703. 

C'est  l'histoire  rapide  de  la  période  qui  va  du  21  janvier  au  31  mai 
1793  ;  mais  de  l'histoire  vraie,  de  l'histoire  écrite  à  l'aide  des  docu- 
ments les  plus  authentiques,  et  encadrée  dans  un  récit  animé,  dra- 
matique, oii  l'auteur  a  su  faire  entrer  ces  mille  détails  expressifs  et 
vivants  que  l'histoire  n'a  pas  toujours  le  temps  de  fixer. 

La  maison  Hachette  vient  de  metti^e  en  vente  un  nouvel  ouvrage 
du  savant  archiviste  de  Maine-et-Loire,  M.  Célestin  Port,  membre 
de  l'Institut.  Cet  ouvrage  a  nom  la  Vendée  angevine.* 

L'auteur  y  décrit  les  Mauges,  région  perdue  dans  l'abandon  du 
monde,  ruinée,  sans  chemins,  sans  commerce,  sans  travail,  presque 
sans  culture,  en  proie  à  la  gabelle,  à  la  mendicité,  à  des  misères 
honteuses  ;  —  puis  le  renouveau  de  la  première  heure,  l'applaudis- 
sement de  1789  ;  —  puis  les  maladresses  des  pouvoirs  lointains,  les 
déceptions  locales,  l'exploitation  des  défaillances,  et  ces  trois  années 
ignorées,  où  toutes  les  bonnes  volontés  s'épuisent,  où  toutes  les 
énergies  s'irritent,  où  se  préparent  de  toute  main  les  foyers  de  guerre; 
—  puis  l'insurrection  elle-même,  les  menées  sourdes  ou  publiques, 
la  levée  d'armes  générale,  .lallais,  Chemillé,  Cholet,  Vihiers,  Cha- 
lonnes  conquis,  les  trois  semaines  de  la  surprise,  l'entrée  en  ba- 
taille...  11   s'arrête  là. 

'  2  foris  \<,\.  iii-S»,   I.''  rnuics. 
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Nous  reviendrons  sur  cette  œuvre,  quand  il  nous  aura  été  loisible 
d'en  prendre  une  connaissance  plus  approfondie. 

M.  le  lieutenant  Espérandieu,  dont  les  études  6pi;,a*apluques  sont  si 
justement  appréciées  du  monde  savant,  a  publié  dans  la  Revue  Poite- 
vine ei  Saintonr/eaise  (N"  du  15  juin  1888)  un  article  intitulé  InscrijJ- 
tions votives  diverses  de  la  Saintonge  et  du  Poitou. 

Xous  y  relevons  une  «  inscription  relative  à  Hercule  »  trouvée 
aux  environs  de  la  (laubretièro  (Vendée)  sur  un  outil  en  pierre  de 
Charente,  et  déjà  signalée  par  M.  B.  Fillon  à  la  XXXI«  session  du 
Congrès  archéologique  de  France  et  par  M.  le  docteur  Mignen,  dans 
son  travail  sur  le  Clvïteau  de  Tiffauges  (apud  Echos  du  Bocage 
Vendéen,  T.  I.  1884,  p.  139). 

D'après  les  renseignements  transmis  à  M.  Espérandieu,  cette 
inscription  doit  être  considérée  comme  perdue. 

Sous  la  signature  de  notre  vénéré  collaborateur  et  ami,  M.  le  doc- 
teur Petiteau,  YEtoile  de  la  Vendée,  des  Sables  d'Olonne,  continue  la 
publication  de  petites  pages  d'histoire  locale  qui  présentent  un  réel 
intérêt  :  témoin  ï Origine  du  pavillon  du  port  des  Sables  (X"  du  31 
mai  1888),  Deux  chrétiennes  sablaises  (X°  du  3  juin).  Le  premier 
journal  et  la  première  imprimerie  aux  Sables  (N"  du  14  juin).  Les 
premières  fortifications  des  Sables  (N"  du  28  juin). 

Le  môme  journal  a  commencé  avec  le  mois  de  juillet  la  publi- 
cation A'Ephémérides  historiques  sablaises,  dues  également  à  la 
plume  érudite  de  M.  Marcel  Petiteau. 

Notre  aimable  et  savant  collègue,  M.  A.  Bitton,  poursuit  dans  le 
Libéral  de  la  Vendée  ses  Recherches  historiques  sur  la  Vendée  (Voir 
les  N°'du  27  avril,  27  mai,  3,  17  et  29  juin  1888).  Nous  signalerons 
plus  particulièrement  la  Lettre  du  général  Comte  du  Moustiers, 
commandant  la  12^  division  militaire,  au  général  Lamarque, 
commandant  supérieur  dans  l'Ouest,  sur  un  conciabule  légitimiste 
tenu  à  Fontenay  (29  novembre  1830). 

Le  N<»  du  20  mai  de  ce  même  journal  contient  sous  le  titre 
Chronique  artistique  vendéenne  une  étude  critique  —  signée  Edme 
Paz  —  de  l'Exposition  des  peintres  vendéens  au  salon  de  1888. 

Paysages  et  monuments  du  Poitou.  —Dernières  livraisons  parues  : 
Tiffauges  (Yendée)  par  MJVL  Le  docteur  Hébert,  l'abbé  Brin  et 
(t.  Balleyguier,  architecte  ;  Saint  Loup  et  son  château,  3  liv.  par 
M.  B.  Ledain,  Sous  presse  :  Cliciteau-Gruillaume  (Vienne)  4  liv.  par 
M.  le  Comte  R,  de  Beauchamp  6  liv.  En  préparation  :  Luçon  et 
Saint-Michel-en-VHerm  (Vendée),  par  le  R.  P.  Ingold. 
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Cette  dernière  monographie  conduira  la  magnifique  publication 
de  M.  Robuchon  à  sa  centième  livraison.  A  cette  occasion,  le  vaillant 
auteur  dos  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  compte  réunir  sous 
les  vertes  leuillées  de  la  forêt  de  Vouvent,  les  collaborateurs  qui  ont 
été  heureux  d'apporter  à  son  œuvre  le  concours  de  leur  érudition  et 
de  leurs  sympathies. 

Les  magnifiques  fêtes  religieuses  qui  ont  eu  lieu  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  les  4,  5  et  6  juin  dernier,  à  l'occasion  de  la  béatification 
du  P.  Grignon  de  Montfort,  ont  provoqué  de  nombreuses  publica- 
tions vendéennes.  Citons  notamment:  Les  chants  populaires  en  Vlion- 
neur  du  bienheureux  L.-M.  Grignon  de  Montfort,  par  M.  l'abbé 
H.  Boutin,  curé  de  Saint-Etienne-du-Bois  (Vendée)  ;  Le  Manuel- 
Programme  du  Pèlerinage  de  Saint-Laurent  (chez  Bideau,  Luçon)  ; 

La  Béatification  du  serviteur  de  Dieu,  Louis-Marie  &rignon  de 
Montfort  (chez  Biton,  libraire  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre). 

Le  P.  de  Montfort,  histoire  de  sa  vie  et  de  sa  béatification,  broch. 
petit  in-8°  16  p.  (chez  M""=  veuve  Grasset,  Saint-Laurent-Sur-Sèvre)  ; 

Le  Panégyrique  du  B.  de  Montfort,  prononcé  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  le  6  juin  1888,  par  Me""  Févêque  d'Angers.  (Broch.  in-8° 
24   p.  Angers-Germainj  ; 

Le  Panégyrique  du  B.  de  Montfort,  par  M.  l'abbé  Simon,  vicaire- 
général  de  Luçon.  (Bideau,  Luçon,  1888.  Broch.  in-8'  24  pp.  ext.  de 
la  Semaine  Catholique. 

Le  Publicaleur  de  la  Vendée  a  donné  dans  son  N*'  du  22  avril  1888  : 
le  portrait  de  M.  A.  Maynard  de  la  Claye,  député  de  la  Vendée  ; 
dans  le  N"  du  13  mai,  celui  de  M.  le  docteur  Paul  Bourgeois,  con- 
seiller général  et  député  de  la  Vendée  ;  dans  le  N"  du  20  mai ,  celui 
de  M.  Amédée-François-Paul  de  Béjarry,  chef-divisionnaire  de 
l'armée  vendéenne  dite  du  centre,  en  1793,  député  de  la  Vendée 
en  1816. 

Dans  le  dernier  numéro  des  Echos  du  Bocage  Vendéen  (V®  année 
N°  1)  :  de  M.  Dugast-Matifeux,  Précis  historique  de  Belleville-snr- 
Vie  (Vendée),  et  la  Nomination  de  Boscalde  Mornac,  comme  général 
en  chef  de  Tarmée  Vendéenne. 

La  première  étude  est  accompagnée  d'un  dessin  de  M.  Auguste 
Douillard,  représentant  la  façade  de  l'église  de  Belleville. 

Le  Petit  Nantais,  journal  quotidien,  qui  parait  à  Nantes,  publie 
comme  feuilleton,  un  roman  d'histoire  bas-poitevine,  intitulé  la 
Belle  Olonnaise,  de  Lucien  Darville. 

i: Avenir-Indicateur,  de  Fontenay,  a  publié  (N»  du  l^''  juin  1888 
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et  suivants)  une  étude  pédagogique  intitulée  V Enseiynemenl  .secon- 
daire dans  les  collèye^  (Anonyme). 

Viennent  de  paraître  chez  Gouraud,  éditeur  à  Fontenay  : 

VEfjlise  Naissante  (ne  histoire  ahvécjèe  de  L'Eglise  aie  premiar 
siècle,  par  M.  l'abbé  (nuidouin,  chanoine  titulaire  de  Luçon.  1  voj, 
in-12,  17G  p. 

Du  même  auteur  :  La  vie  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu,  reine  des  Anges  et  de  tous  les  Saints.  1  vol.  in-12,  196  p. 

Sous  presse,  chez  le  même  éditeur. 

La  vie  de  saint  Bomnin  d'Avrillé  (Vendée)  et  de  ses  compagnons 
martyrs,  par  M.  l'abbé  Rivalland,  curé  d'Avrillé,  in-S"  de  300  p. 
environ. 

Sous  presse  chez  A.  Baud  ,  à  Fontenay-Ie-Comte  : 
La  Bibliographie  de  l'Œuvre  de  M.  B.  Fillon,  par  A.  de 
Montaiglon,  accompagnée  de  planches. 

La  Revue  scientifique,  a  publié  récemment,  sous  la  signature  de 
M.  Marcel  BaudouiJi,  un  intéressant  article  sur  V Industrie  de  la 
sardine  en  Vendée.  (Reproduit  par  le  Libéral  de  la  Vendée,  N'  du 
15  juin  1888  et  suivants). 

Procès-verbal  de  démolition  de  treize  temples  protestants  da 
Poitou  conformément  à  Varrrl  dic  6  août  1665,  par  FI.  et  C 
Puichaud.  —  Saint-Maixent,  Reversé.  Broch.  in-8<»  26  pp.  (Ext.  des 
Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres). 

Ces  treize  temples  appartenaient  tous  au  Bas-Poitou.  C'étaient 
ceux  de  :  Sainte-Hermine,  Puybéliard,  Luçon,  La  Chaume,  Belleville, 
Le  Boupère,  La  Jaudonnière,  Mouilleron,  Saint-Fulgent  et  Lande- 
Blanche. 

Ouvrages  récemment  parus  chez  Clouzot,  éditeur  à  Niort  : 

Une  excursion  à  Noirmoutiers  en  1871,  esquisse  à  la  plume,  ;iu 
crayon  et  à  la  chambre  noire,  par  Ed.  Dalloz,  illustrations  de  M. 
Scott,   l  vol.   petit  iii-S",  126,  p.  tiré  à  200  ex.  sur   vélin. 

Mémoires  sur  la  (.ruerre  de  la  Vendée,  par  Bertrand  Poirier  de 
Beauvais,  commandant  général  de  l'artillerie  des  différentes  armées 
de  la  Vendée.  —  1  vol,  in-S",  tiré  à  200  ex. 

Le  Traité  de  la  chasse  à  courre  du  lièvre  en  Poitou.  Texte  par  Louis 
de  laRoulière;  75  illustrations  par  Raoul  Gaignard,  en  rouge,  noir  et 
bistre,  retouchées  à  l'aquarelle,  —  Suivi  du  Livre  d'or  des  principaux 
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veneurs  de  la  Vienne,  des   Deux-Sèvres  et  de  la  \'endée.  —  Maf;ni- 
tiquevnl.  \n-\°  raisin  de  42  pages. 

Parues  dernièrement,  eliez  Tremblay,  imprimeur,  à  la  Roche-siu- 
Von  :  Hc/fe.i'ioiit  fur  l'assiatance  publique  à  la  Campagne  el  plv-< 
particulièrement  xur  l'assistance  de  la  vieillesse  indigente,  par 
Léon  Potier,  conseiller  «•énéral,  37  p.  gv.  in-s^  —  La  Roche-sur- 
Von.  typ.  P.  Tremblay,  1888. 

K.    DR   TlIIVERCAY. 


Le  Dlrectenr'Grrani  :  R.  Vallette, 


Vi.niies,  —  Imprimerie  Eugène  L.VFOLVK,  î,  pliioe  <le.s  Lices. 


m-nm 


M.  Léon  Palustre,  directeur  honoraire  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, réminent  auteur  de  la  Renaissance  en  France,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  les  bonnes  feuilles  de  sa  XV«  livraison  ac- 
tuellement sous  presse. 

Nous  en  détachons  les  passages  suivants  qui  concernent  le  Bas- 
Poitou  et  dont  la  primeur  sera  certainement  accueillie  avec  le  plus 
vif  intérêt  par  les  lecteurs  de  la  Revue. 


SI  la  Renaissance  fait  son  apparition  dans  cette  partie  de 
la  province  à  une  époque  ï»elativement  reculée,  son 
action  n'en  demeure  pas  moins  limitée  tout  d'abord.  En 
dehors  de  quelques  constructions  àFontenay-le-Comte,du  cloî- 
tre deLuçon*,des  châteauxde  laBossonnière^,  du  Puy-Greffîer, 
des  Granges-Cattus'  et  d'Apremont,  nous  ne  voyons  rien  qui 
rappelle  les  qualités  de  grâce  et  de  légèreté  si  caractéristiques 
du  nouveau  style  à  se& débuts.  Mais  une  compensation  existe 
et  l'on  ne  doit  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  nulle  part 
ailleurs  peut-être  la  tendance  à  une  imitation  plus  directe  de 
l'antiquité  ne  s'est  manifestée  aussi  anciennement.  Dès  le  mi- 


*  Voir  surtout  du    côté  ouest,  à    l'étage    supérieur,    plusieurs  charmantes 
fenêtres  encadrées  de    pilastres  à  disques  et  losanges. 
'  Commune  du  Boupère. 
'  Commune  de  Saint-Hilaire  de  Talmont. 
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lieu  du  règne  de  François!"',  à  Mouzeuil,à  Maillezais,  pour  ne 
citer  que  des  endroits  connus,  les  formes  déjà  alourdies,  la 
substitution  des  cannelures  aux  arabesques  sur  les  pilastres 
et  les  colonnes,  la  prédominance  des  lignes  horizontales  sur 
les  lignes  perpendiculaires  et,  conséquemment,  l'épaississe- 
ment  de  certains  membres  d'architecture  tels  que  corniches 
et  bandeaux  font  présager  le  changement  le  plus  complet. 
Aussi,  le  château  de  Coulonges-les-Royaux,  dont  la  principale 
façade  porte  la  date  de  1544,  ne  saurait-il,  à  proprement 
parler,  causer  un  grand  étonnement*.  Un  homme  de  talent 
comme  celui  employé  par  Louis  d'Estissac  devait  arriver 
promplement  au  résultat  que  nous  constatons.  Désormais 
les  brillantes  fantaisies  qui  donnaient  tant  de  charmes  à 
certaines  constructions  sont  remplacées  par  des  conceptions 
visant  à  la  régularité  non  moins  qu'à  la  richesse.  Et  l'ha- 
bitude une  fois  prise  de  pratiquer  ce  genre  facile,  de  tous 
côtés  on  se  mit  à  bâtir  avec  une  ardeur  peu  commune.  Sans 
parler  du  Puy-du-Fou'  qui  se  rattache  à  une  école  étrangère 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt^  n'est-ce  pas  alors  que 
l'on  mit  la  main  à  la  Popellinière',  à  la  Cantaudière*,  à  la 
Guignardière*  et  à  Bessay.  Les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III  qui  presque  partout  sont  assez  mal  représentés, 
tiennent  ici  une  place  honorable.  Nous  pouvons  même  ajouter 
que  dans  le  dernier  endroit  indiqué,  par  suite  des  guerres 
religieuses,  en  1577,  on  a  encore  élevé  une  haute  tour  cy- 
lindrique*, assez   semblable  à  un  donjon  avec   sa  couronne 

1  La  décoration  intérieure  a  été  exécutée  un  peu  plus  tard  ;  elle  n'était  pas 
encore  achevée  en  1550.  Quant  au  corps  de  bà.timents  qui  renfermait  la 
chapelle  et  la  grande  galerie,  à  droite  de  la  cour,  sa  construction  com- 
mencée, croyons-nous,  au  début  du  i-ègne  de  Henri  II,  dura  environ  une 
dizainf  d'années. 

'  Commune  des  Kpesses. 

•  Commune  de    .Saint-Gemme-la-Plaine. 

•  Commune  des  Moustiers-les-Mauxfaits. 
»  Commune  d'Avrillé. 

•  Sur  un  des  flancs  de  la  tour  on  lit  : 

GlKON .  SIRE .  DE .  BeSSAY  .  ReNÉE  .  DE .  MaCHECO  VL .  1577. 

Cl'.  15.  l'illon,  Poitou  et  Vendée,  art.  Bessay. 
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de  mâchicoulis  et  sm  superposition  de  pièces  communiquant 
par  un  trou  percé  dans  les  voûtes.  Le  seigneur  de  Bessay 
voulait  être  prêt  à  tout  événement  et  prenait  ses  précautions 
en  conséquence. 

On  a  dit  que  le  château  des  Granges-Cattus  avait  été  bâti 
par  un  compagnon  de  Louis  II  de  la  TrémoïUe,  au  relourde 
la  seconde  expédition  de  François  1"  en  Italie'.  Mais  cette 
opinion  ne  s'accorde  guère  avec  la  date  de  1525,  inscrite  entre 
les  médaillons  de  Lucrèce  et  de  Gléopâlre,  au-dessus  de  la 
porte  principale.  Jean  Gatlus,  quel  ([uc  fût  son  désir  d'aller 
vite,  eut  dilïicilement  pu,  en  quelques  mois',  trouver  les 
moyens  de  conduire  à  lui  certain  degré  de  perfection  une 
habitation  aussi  importante.  Pour  ne  pas  s'écarter  de  la 
vraisemblance,  il  faut  donc  faire  remonter  le  commencement 
des  travaux  à  trois  ou  quatre  ans  en  arrière.  Alors,  depuis 
longtemps  déjà,  nos  architectes  étaient  entrés  dans  le  mou- 
vement et  de  leurs  mains  sortaient  de  tous  côtés  les  plus 
brillants  édifices.  L'emploi  d'ornements  d'un  caractère  pour 
ainsi  dire  banal^  tant  ils  sont  multipliés  à  l'infini,  n'est 
d'aucune  utilité  pour  trancher  la  question  d'origine.  L'attention 
doit  se  porter  avant  tout  sur  les  dispositions  générales  ([ui, 
suivant  les  pays,  accusent  un  esprit  bien  dilïérent.  On  ne  peut, 
par  exemple,  considérer  le  plan  irrégulier  des  Granges- 
Gattus ,  ses  fenêtres  à  croisillons ,  ses  lucarnes  qui  se 
détachent  sur  le  toit  et  son  escalier  agirons,  sans  reconnaître 
une  œuvre  française  au  premier  chef.  L'ornementation  elle- 
même  où  se  manifeste  une  grande  irrégularité  d'exécution 
ne  saurait  être  attribuée  qu'à  quelques-uns  de  ces  artistes 
ambulants,  toujours  prêts,  dans  une  région  assez  étendue, 
à  répondre  au  plus  pressant  appel.  En  général,  ils  trans- 
portaient avec  eux  une  foule  de  modèles  qui  prenaient  place 
un  peu  au  hasard,  partout  où  de  gracieux  motifs  n'étaient 


1  Léon  Aude.  Le  Château  des  Grunges-Caitus,  1854,  p.  5. 
*  La  bataille  (je  Pavie  qui    termina  la   campagne,  fut  livrée    le  2i  février 
1,'.25. 
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pas  tirés,  ainsi  que  nous  le  voyons  sous  le  rampant  de 
l'escalier',  soit  des  armoiries  du  propriétaire',  soit  des 
symboles  plus  ou  moins  expressifs. 

Les  explications  qui  précèdent  nous  exempteront  de 
parler  très  longtemps  du  château  d'Apremont,  cette  noble 
résidence  de  l'amiral  Chabot,  aujourd'hui  réduite  à  deux 
tours  isolées,  mais  heureusement  connue  par  un  dessin  de 
1542,  signé  du  nom  de  JEHAN-BAPTISTE-FLORENTIN^  En  effet, 
rien  d'italien  ne  se  montre  dans  les  dispositions  de  l'en- 
semble et  l'on  serait  bien  obligé  de  conclure  à  l'existence, 
non  d'un  projet  à  exécuter,  mais  de  la  représentation  d'un 
édifice  déjà  achevé*,  quand  bien  môme  on  ne  se  trouverait 
pas,  d'autre  part,  aux  prises  avec  certaines  difficultés  chro- 
nologiques. Philippe  Chabot,  après  sa  disgrâce,  arrivée  en 
1540,  n'a  pu  évidemment  faire  travailler  à  son  château  qui 
dès  loi  s  est  de  plusieurs  années  antérieur  à  la  date  indiquée. 
Si  nous  ne  nous  trompons  ,  la  construction  commencée 
vers  1530,  a  été  menée  assez  rapidement,  et,  sans  inconvé- 
nient, on  peut  en  placer  l'achèvement  en  1535  ou  1536. 

Deux  choses  sont  particulièrement  à  remarquer  au  château 
d'Apremont  :  le  couronnement  des  tours  et  la  décoration  de 
la  façade,  du  côté  de  la  rivière.  Cette  dernière  consiste  sur- 
tout en  une  sorte  de  haute  frise  qui,  d'une  extrémité  à  l'autre, 
vers  le  milieu  de  la  hauteur,  fait  indéfiniment  alterner  des 


*  11  s'agit  d'une  décoration  continue  et  non  de  la  monotone  répétition  de 
caissons  carrés  en  octogones.  Sous  ce  rapport  l'escalier  des  Granges-Cattus 
peut  être  rapproché  de  celui  de  Montai  (Lot). 

'  Uti  lion  passant  sur  champ  semé  d'étoiles.  Le  sculpteur  n'a  pas  oublié 
non  plus  l'écusson  de  Marie  du  Vergier,  première  femme  de  Jehan  Cattus  : 
de  sinople  à  la  croix  d'argent  cantonée  de  quatre  coquilles  de  même. 

'  Ce  de.ssin,  jadis  en  possession  de  M.  le  baron  de  Wismes,  fait  partie 
aujourd'hui  des  collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  0.  de  Roche- 
brune  en  a  donné  une  reproduction  dans  l'album  qui  accompagne  Poitou  et 
Vendée,  par  Benjamin  Fillon. 

*  La  légende,  au  bas  de  la  gravure,  est  ainsi  conçue  :  Le  Château 
'Aspremont,  en  1542,  d'après  Jehan-Baptiste  Florentin,  c'est  à  dire  tel 
ue  l'a  vu  et  de.s8iné,  en    ir)42,  Jehan-Baptiste  Florentin.  11  n'y  a  là  aucune 

indication  relative  au  nom  de  l'architecte. 
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ancres  et  des  écussons.  Sauf  au  château  de  Ghaumont,  près 
Blois,  rien  de  pareil  ne  s'était  encore  montré*  et  déjà  l'on 
peut  entrevoir  la  contrée  qui  a  fourni  à  l'amiral  Chabot  l'ar- 
chitecte dont  il  avait  besoin.  Mais  à  ce  sujet  tout  prend  de 
plus  en  plus  un  corps  lorsque,  portant  ses  regards  sur  la 
partie  supérieure  des  tours  conservées  aux  extrémités',  on 
aperçoit,  au  lieu  de  mâchicoulis,  un  balcon  circulaire  sur 
consoles,  bordé  de  balustres  à  double  renflement.  Nulle 
imitation  plus  exacte  de  ce  qui  couronne  à  Ghambord  le 
donjon^  ne  saurait  être  citée,  et,  comme  il  s'agit  d'une  dispo- 
sition très  caractéristique,  la  question  se  trouve  facilement 
résolue,  non-seulement  en  ravnur 'l'uii  Frap^  -  vi' 
d'un  habitant  des  bords  de  la  Loire. 


Les  architectes  —  et  l'on  ne  saurait  à  ce  bujec  cievoi  i; 
moindre  reproche  —  tiennent  à  mettre  au  jour  des  œuvres 
qui  leur  soient  personnelles.  S'ils  n'inventent  pas  toujours, 
ils  tiennent  au  moins  à  disposer  suivant  des  combinaisons 
nouvelles,  et  la  chose  la  plus  rare  est  l'imitation  servile  ou 
une  plate  copie.  Du  reste,  ce  qui  dans  les  limites  restreintes 
ne  laisse  pas  de  présenter  quelques  difficultés,  devient  tout- 
à-fait  impraticable  quand  il  s'agit  d'un  grand  édifice.  Se  fi- 
gure-t-on,  par  exemple,  les  deux  architectes  manceaux,  Jean 
Masneret  et  René  Guitton,  au  lieu  de  créer  une  œuvre  quel- 
conque, allant  chercher  un  modèle  au  Puy-du-Fou,  entre 
Ghâtillon-sur-Sèvres  et  les  Herbiers?  Non  assurément  et  si 
le  château  de  Pescheseul,  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  comme 
des  documents  semblent  l'indiquer,  reproduisait  exactement 

•  La  partie  du  château  de  Chaumont,  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  a 
été  bâtie  par  le  dernier  des  seigneurs  d'Amboise,  tué  en  1  ôî.'),  à  la  bataille 
de  Pavie.  Un  peu  plus  tai'd  le  même  motif  de  décoration  se  retrouve  à 
Dampierre,  Usson  et  Lonzac  (Charente-Inférieure),  Assier  (Lot),  etc.. 

•  Ces  tours  n'ont  pas  été,  en  effet,  rebâties,  mais  simplement  remaniées 
au  seizième  siècle.  Aussi  se  rattachent-elles  assez  mal  au  corps  de  bâtiments 
qu'elles  accompagnent. 

'  A  Chambord,  on  donne  le  nom  de  donjon  au  bâtiment  carré,  flanqué 
d'une  tour  ronde  fi  chaque  angle,  qui  constitue  la  partie  centrale  du  château. 
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celui  dont  il  vient  d'être  question',  c'est  que  des  deux  parts, 
on  avait  eu  atîaire  aux  mômes  mains.  Du  reste,  il  est  plus 
facile  de  comprendre  alors  pourquoi,  en  Bas-Poitou,  se 
rencontre  pour  la  seconde  fois  une  construction  à  physio- 
nomie étrangère.  Catherine  de  Laval  qui  avait  épousé  Fran- 
çois du  Puy-du-Fou,  lorsque  la  résolution  fut  prise  de  se 
mettre  cà  l'œuvre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  bien  des  cas 
semblables,  s'adressa  à  des  artistes  de  son  pays'.  Puis  ces 
derniers,  après  l'achèvement  des  travaux,  étant  redevenus 
libres,  prirent  le  chemin  de  Pcscheseul  oîi,  sans  se  donner 
la  peine  de  faire  un  nouveau  plan,  ils  répondirent  au  désir 
de  leur  compatriote,  Jean  de  Campagne'. 

Au  Puy-du-Fon,  le  château  proprement  dit  ne  comprend 
que  deux  corps  de  bâtiments  se  joignant  à  angle  droit. 
Celui  destiné  à  l'habitation  et  qui  occupe  tout  le  fond  d'une 
immense  cour  est  de  beaucoup  le  plus  important*.  La  façade, 
où  la  brique  se  mêle  au  granit  dans  des  conditions  absolu- 
ment logiques,  c'est-à-dire  la  première  formant  fond,  tandis 
que  le  second,  en  même  temps  que  les  chambranles  des 
fenêtres,  fournit  la  partie  ornementale,  offre  un  exemple 
remarquable  d'un  retour  presque  complet  à  l'antiquité.  Les 
pilastres  empruntés  aux  ordres  classiques  sont  disposés 
régulièrement  sur  toute  la  longueur  et  le  couronnement,  sans 
difficultés,  pourrait  recevoir  l'approbation  des  disciples  de 
Vitruve. 

En  second  lieu,  l'attention  est  attirée  par  deux  portiques 
de  dimensions  différentes  qui   rompent  un  peu  trop  brus- 

•  Baron  de  Wismes  :  Le  Plaine  et  V Anjou. 

>  Lp  château,  semble-t-il.  n'atteignait  encoro  quo  le  premier  étage,  à  la 
mort  des  deux  seigneurs  indiqués  ;  mais  jours  successeurs,  René  du  Puy- 
du-Fou  et  Catherine  de  la  Rochefoucauld,  firent  continuer  les  travaux  qui. 
du  moins  \x  l'extérieur,  étaient  terminés  en  lij59. 

5  La  construction  de  Pescheseul,  comme  celle  du  Puy-du-Fou,  dura  en- 
viron dix  années  de    1559  k  ItOQ. 

*  L'autre,  <\  gauche,  se  distingue  seulement,  sur  une  partie  de  sa  longueur' 
par  une  série  d'arcades  fnrmarif  gaU-rie  au   rî'Z-dc-ehaussée. 
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quement  les  lignes.  Le  plus  grand,  traité  avec  un  certain 
luxe  d'ornementation ,  avec  des  colonnes  ioniques  à  la 
séparation  de  ses  arcades,  ressemble  assez  à  un  arc  de 
triomphe,  et  l'on  conçoit  fort  bien  qu'à  celle  occasion,  le 
souvenir  de  l'Italie  ait  été  évoqué*.  De  l'autre  côté  des  monts, 
en  effet,  les  voûtes  jetées  sur  l'emmarchement  extérieur 
d'une  entrée  quelle  qu'elle  soit,  affectent  trop  souvent  le 
caractère  d'un  hors-d'œuvre ,  tandis  que  nos  perrons  du 
moyen  âge  se  rattachaient  toujours  de  la  manière  la  plus 
naturelle  au  bâtiment  placé  derrière  eux. 

A  propos  de  l'église  Notre-Dame,  à  Fontenay-le-Gomte,  il 
a  déjà  été  question  de  Liénard  de  la  Réau'.  Cet  architecto. 
dans  la  même  ville,  s'est  surtout  distingué  par  la  construction 
d'une  fontaine,  poétiquement  placée  en  contre-bas  de  la  voie 
publique  et  décorée  avec  un  sentiment  de  l'art  classique,  qui 
ne  laisse  pas  de  faire  rêver,  car  c'est  le  moment  (1542)'  où  lo 
beau  château  de  Goulonges-les-Royaux,  si  remarquable  par 
les  mêmes  tendances,  va  sortir  de  terre.  Louis  d'Estissac  a 
bien  pu  avoir  recours  au  talent  de  Liénard  de  laRéau  qui,  pour 
se  mettre  sérieusement  à  l'œuvre,  n'attendait  sans  doute 
qu'une  occasion  favorable 

Comme  on  le  suppose  bien,  les  maisons  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  sont  plus  nombreuses  à  Fontenay- 
le-Comte  que  partout  ailleurs.  Mais  aucune  d'elles  ne  pré- 
sente un  grand  intérêt.   Jean  Morison  qui  était  alors  Tarchi- 


*  Poitou  et  Vendée,  t.  II,  p.  2. 

»  Y o\v\a.  Bibliographie  delà 2e livraison  de  la  Reviie[]m\\ei  1888).  (N.D.L.R.) 
3  Cette  date  se  lit  à  la  partie  inférieure  d'un  bas-relief  destiné  à  rappeler, 
d'une  façon  pittoresque,  les  armoiries  récemment  octroyées  à  la  capitale  du 
Bas-Poitou.  Sur  un  fond  de  paysage  accidenté  se  détache,  en  effet,  une  élé- 
gante fontaine,  composée  d'un  bassin  octogone  auquel  se  désaltèrent  deux 
licornes,  d'un  massif  élevée  de  même  forme,  décoré  de  colonnes,  niches  et 
statues,  d'un  toit  imbriqué  et  d'un  lanternon.  (Le  cartouche  de  la  couverture 
de  cette  Berne  en  est  iino  ininL'^o  fidèle.  —  X.  D.  L.  R.) 
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tecte  le  plus  employé  ne  savait  guère,  comme  on  peut  le  voir 
sur  la  place  aux  Porches,  donner  aux  frontons  dont  il  cou- 
ronnait ses  façades,  des  proportions  tant  soit  peu  heureuses. 
Du  reste  le  temps  n'est  plus  oîi  Ton  cherche  la  grâce,  l'har- 
monie, la  légèreté.  Faire  riche  semble  être  la  principale 
préoccupation. 

LÉON   Palustre. 
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UNE  FABRIQUE  DE  POTASSE  A  L  ILEAU 

(0  P  IN  10  X  X  0  U  VE  LLE) 


à  3d.  le  ^Directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou 


"Monsieur, 

JE  ne  puis  vous  envoyer  ma  notice  sur  les  cendres  pré- 
historiques de  Nalliers  pour  laquelle  j'ai  pris  ailleurs 
des  engagements,  mais  puisque  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  vouloir  connaître  mon  opinion,  je  me  fais  un  plaisir 
de  vous  donner  un  résumé. 

Vous  savez  que  les  archéologues  (M.  0.  de  Rochebrune,  M. 
B.  Fillon,  M.  l'ingénieur  Cappon)  ont  signalé  à  diverses  repri- 
ses les  antiques  amas  de  cendres  que  l'on  rencontre  dans  cette 
partie  du  Poitou.  M.  Fillon  surtout  les  a  très  sérieusement 
6tu.diés  {Poitou  et  Vendée,  art.  Nalliers).  Apres  avoir  constaté 
qu'il  sont  toujours  placés  sur  des  îlots  ou  à  proximité  d'un 
cours  d'eau,  qu'ils  reposent  directement  sur  l'argile  marine, 
qu'ils  sont  formés  de  couches  minces  successives  plus  ou 
moins  chargées  de  charbon  ;  qu'ils  sont  assez  anciens  pour 


222  LES    CENDRKS    DR    NALLIERS 

que  les  Gaulois  et  après  eux  les  Gallo-Romains  y  aient  bâti 
comme  en  terrain  naturel  sur  deux  mètres  de  cendres 
coagulées  et  inhumé  au  troisième  siècle,  ce  qui  fait  remonter 
leur  nnliquilé  à  environ  mille  ans  avant  notre  ère  ;  qu'ils 
contiennent  une  immense  quantité  de  terres  cuites  singulières, 
contemporaines  des  cendres  mômes,  petits  piliers,  écuelles  ; 
il  passe  à  l'examen  des  hypothèses  émises  sur  l'origine  des 
dépôts  et  les  rejette  successivement.  —  Ce  ne  sont  point  des 
brûlis  de  tourbes  —  il  n'en  existe  pas  dans  ces  lieux  —  ni  dos 
débris  d'habitations  lacustres  ,  on  n'y  trouve  que  du 
charbon  ordinaire  (et  j'ajouterai  pas  un  seul  pilotis).  Ce  ne 
sont  pas  des  décharges  de  fours  à  potiers  dont  les  écuelles 
et  les  petits  piliers  seraient  les  colifichets  et  les  pernettes  ; 
car  les  débris  de  poteries  mal  réussies  s'y  trouveraient  en 
quantité  comme  dans  tous  les  établissements  antiques  du 
môme  genre;  or  ces  déchets  manquent  absolum.ent. Tl  faut  se 
garder,  ajoute-t-il,  de  prendre  pour  des  poteries  faites  sur  les 
lieux,  une  petite  quantité  de  vases  du  troisième  siècle  qui 
meublaient  les  maisons  et  les  sépultures  postérieurement 
superposées  aux  cendres  par  les  Gallo-Romains.  Enfin  exa- 
niinant  l'explication  ingénieuse  de  M.  Riocreux  qui  voyait 
dans  les  piliers  à  trois  branches  des  supports  de  pot-au-feu,  il 
la  rejette  vu  le  trop  grand  nombre  de  ces  ustensiles,  et  par 
la  raison  qu'on  en  trouverait  ailleurs  que  dans  les  cendres, 
s'ils  avaient  été  fabriqués  pour  l'usage  du  foyer  domestique. 
M.  Fillon,  après  avoir  ainsi  opposé  une  fin  de  non  recevoir  à 
toutes  les  hypothèses  proposées,  s'abstient  résolument  d'en 
émettre  une  nouvelle.  Il  se  contente  de  remarquer  que 
l'explication  ingénieuse  de  M.  Riocreux  pourra  mettre  un 
jour  sur  la  trace  de  la   vérité. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  en  Lithuanie,  je  relisais 
l'article  Nalliers  dans  Poitou  et  Vendée,  lorsque  des  verriers 
établis  dans  une  forêt  à  moi,  dans  le  gouvernement  de 
Grodno,  me  demandèrent  la  permission  d'utiliser  certains 
dépôts  de  cendres  abondonnées  sur  un  îlot  au  milieu  d'un 
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marais;  flépôts  moins  considérables  que  ceux  de  l'Ileau 
auxquels  ils  ressemblaient,  ne  contenant  point  d'ustensiles 
énigmatiques,  mais  ayant  cela  de  particulier  que  leur  origine 
est  connue.  Ce  sont  les  résidus  d'une  fabrique  de  potasse  qui 
a  fonctionné  là,  il  y  a  environ  200  ans,  et  dont  la  tradition  et  le 
nom  du  lieu  ont  conservé  le  souvenir.  Le  hasard  me  fournis- 
sait ainsi  un  rapprochement,  et  la  visite  que  je  fis  longtemps 
plus  tard  à  l'Ileau  n'offrit  rien  qui  ne  concordât  avec  cette  idée. 
Nous  passerons  rapidement  en  revue  tcjut  ce  que  nous 
savons  des  cendres  de  l'Ileau.  Vous  avez  éludié  ce  dépôt, 
où  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi  une  enquête  com- 
plémentaire. Vous  savez  qu'il  (occupe  de  huit  à  nonf  hf^f'iros 
dont  le  tas  central,  haut  environ  de  deux  mètres,  couvre 
deux  hectares  à  lui  tout  seul.  Dans  la  paroi  de  cendre  à 
pic  creusée  par  les  ouvriers  autour  du  chanlier,  on  dis- 
tingue parfaitement  les  couches  minces,  successives,  dont 
quelques-unes  sont  plus  mélangées  de  charbon,  certaines 
veines  d'argile,  et  la  quantité  énorme  de  piliers  et  d'écuelles 
dont  la  cendre  est  entremêlée  à  tous   les  niveaux. 

De  ces  piliers  il  existe  deux  variétés.  Les  premiers  sont 
cylindriques,  hauts  de  25  à  30  centimètres.  Leur  tête  est 
formée  de  3  branches  tantôt  plus  courtes,  tantôt  plus  longues, 
mais  toujours  arrasées  horizontalement.  Leur  base,  plus 
rugueuse,  comme  si  elle  avait  été  cuite  sur  une  aire 
pulvérulente,  est  élargie  et  le  plus  souvent  évidée  en 
dessous,  pour  plus  de  stabilité.  Quel  que  soit  l'usage 
auquel  ces  objets  aient  été  destinés,  ils  ont  été  conslruiis 
pour  se  tenir  debout  et  pour  porter  un  objet  à  fond  plat, 
vase  ou  brique.  Ils  sont  grossièrement  pétris,  avec  les 
doigts,  de  l'argile  prise  sur  place.  La  cassure  (on  en  rencontre 
très  rarement  d'entiers)  montre  une  pâte  très  sommaire- 
ment malaxée,  cuite  inégalement  et  renfermant  parfois 
des  menus  tessons  d'autres  terres  cuites.  Ils  paraissent  tous 
avoir  été  exposés  à  un  feu  violent  et  inégal,  distinct  du  feu 
de   cuisson. 
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La  seconde  variété  de  piliers,  beaucoup  moins  nombreux, 
se  môle  partout  aux  précédents.  Ils  sont  carrés  de  base, 
et,  on  s'clevant,  ils  s'élargissent  à  droite  et  à  gauche  en 
porte  à  faux,  de  manière  à  dessiner  deux  demi-arcades.  Us  se 
tiennent  debout  et  sont  coupés  carrément  en  dessus  (voir 
le  dessin  de  l'exemplaire  numéro  12  que  je  dois  à  l'obli- 
geance do  M.  le  pharmacien  de  Nalliers  et  qui  est  au 
musée  d'Angoulême);  en  rapprochant  plusieurs  de  ces  piliers 
on  obtiendrait  des  arcades  complètes.  On  les  croirait  des- 
tinés à  établir  des  ouvertures  portatives,  et  à  jouer  avec 
les  précédents,  dans  un  fourneau  temporaire,  un  rôle  ap- 
proprie à    leur  moindre   nombre. 

Nous  négligeons  une  troisième  variété  de  piliers,  gravés 
dans  Poitou  et  Vendée,  numéro  6  de  la  planche,  et  qui  nous 
paraissent  reproduire  au  lieu  d'un  chapiteau  différent^  la 
base   déformée  d'un   pilier  fourchu. 

A  côté  des  piliers  et,  en  nombre  égal,  nous  trouvons  les 
écuelles.  Ce  sont  de  petits  récipients  en  terre  cuite  à  parois 
très  minces  ;  elles  semblent  avoir  eu  la  forme  de  petites 
corbeille*  carrées-longues  très  évasées,  —  largeur  du  fond  3 
centimètres ,  de  l'ouverture  10  centimètres  ,  du  fond  au  bord 
prenant  dans  l'angle  8  centimètres  1/2  —  longueur  inconnue  ; 
car  personne  n'a  trouvé  d'exemplaire  complet.  Beaucoup 
mieux  cuites  que  les  piliers,  mieux  pétries  quoique  modelées 
à  la  main,  elles  donnent  tout  d'abord  par  leur  évasement 
l'idée  d'un  creuset  d'évaporationV  Etaient-ce  des  lampes? 
des  coupes  à  libations  ?  des  écopettes  destinées  à  agiter  un 
liquide  ou  des  sels  brûlants?  Leur  capacité  est  minime,  leur 
fond  trop  étroit  [)our  reposer  sur  les  piliers  trifurqués.  Dans 
tous  les  cas,  ce  ne  sont  point  des  colifichets  destinés  à  séparer 
des  poteries  pendant  la  cuisson.  Leur  forme  est  trop  voulue, 
trop  précise,  et  ajoutons  absolument  incommode.  Comment 
faire  tenir  entre  les  pièces  de  pareilles  corbeilles  ? 

*  Ça  été  la  première  exclamation  de  notre  savant  collègue  M.  Jules 
Chauvet,  auquel  je  montrai  mes  spécimens  d'écuelles,  en  revenant  de  Nalliers. 
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Piliers  et  écuelles  sont  si  nombreux  qu'en  voyant  le  sol 
jonché  de  leurs  tronçons,  on  se  dit  qu'il  ont  dû  être  l'objet 
principal  de  la  fabrication  de  l'ileau.  —  Mais  il  faut  renoncer 
à  cette  idée  devant  ce  fait  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ces 
objets  en  dehors  des  dépôts  de  cendres  ;  et  quelle  aurait  été 
la  quantité  de  bons  exemplaires,  si  les  déchets  sont  innom- 
brables !  Trop  faibles  et  ayant  la  tête  mal  disposée  pour  être 
des  piliers  d'hypocauste,  non  accompagnés  des  grandes 
briques  du  plancher,  les  trifurqués  sont-ils  des  autels  por- 
tatifs accompagnés  de  leurs  coupes  à  libations  ?  des  colon- 
nettes  votives  ?  Sont-ils ,  comme  l'a  voulu  M.  Riocreux,  des 
supports  de  pot-au-feu  ?  Supports  bien  instables  :  3  pierres 
rempliraient  mieux  cet  office.  —  Los  piliers  carrés  sont-ils 
des  idoles  ressemblant  à  celles  de  la  colline  d'Issarlik? 
On  se  heurte  toujours  à  l'objection  invincible  que  si  ces 
ustensiles  avaient  été  fabriqués  pour  être  répandus  dans  le 
pays  on  les  trouverait  dans  les  fouilles,  dans  les  ruines  des 
temples  et  des  maisons. 

Il  faut  donc  conclure  que  toutes  ces  poteries  singulières 
n'étaient  pas  l'objet  de  la  fabrication  établie  à  l'Ileau  dans  les 
temps  reculés,  mais  son  outillage  construit  à  la  hâte  sur  les 
lieux  et  ne  sortant  pas  de  l'usine. 

Quelle  était  donc  cette  fabrication  mystérieuse?  car  nous 
écartons,  pour  les  motifs  ci-dessus  déduits,  l'idée  de  fours 
de  potiers  que  M.  l'ingénieur  Gappon  a  reprise  récemment 
pour  Marans*. 

Nous  pensons  que  l'on  a  fabriqué  à  l'Ileau,  outre  les  terres 
cuites  décrites  qui  devaient  servir  d'outillage,  de  la  potasse  et 
problablement  des  savons  mous,  faits  avec  cette  potasse,  et 


»  M.  l'ingénieur  Cappon  a  fait  à  Marans,  (voir  Revue  Poitevine  et  Sainton- 
geaise)  des  observations  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  faits  constatés  à 
l'Ileau;  il  plante  sur  leurs  fourches  les  cylindres  trifurqués,  prétend  que  leurs 
bases  (c.à.  d.  les  têtes)  ne  sont  pas  perpendiculaires  ordinairement  à  leur  axe, 
et  donne  aux  écuelles,  dans  sa  restitution,  une  forme  contraire  aux  indi- 
cations fournies  par    les  spécimens  de  l'Ileau. 
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dont  les  Gaulois   nos  ancêtres  furent,  comme  on  le  sait,  les 
inventeurs. 

On  obtient  la  potasse  par  un  procédé  très  simple,  en  lavant 
les  cendres  de  bois  et  en  évaporant  à  siccité  l'eau  du  lavage. 
Subsidiairement  on  blanchit  la  potasse  brute  en  la  calcinantau 
rouge;  et  si  on  la  combine  avec  un  corps  gras,  on  obtient  le 
savon  des  Gaulois  (Pline),  mou  ou  liquide.  La  soude  donne  les 
savons  durs. 

Les  animaux,  dont  on  trouve  les  débris  mêlés  aux  cendres  en 
très  grande  quantité  (cornes  de  chèvres  et  de  béliers,  dé- 
fenses de  porcs),  ont   pu    fournir  le   corps  gras. 

Le  voisinage  des  cours  d'eau  parait  aux  besoins  du  la- 
vage, permettait  d'apporter  en  barques  la  cendre  toute 
préparée,  de   divers  points,  et  d'exporter   les  produits. 

Les  couches  minces  représentent  les  lots  de  lavages  ; 
celles  qui  sont  chargées  de  charbon,  la  décharge  des  fours 
ou  les  criblages. 

Les  nombreuses  mottes  d'argile  cuite  mêlées  aux  cendres 
et  qui  portent  l'empreinte  de  branchages  entrelacés  sont 
les  débris  de  fours  et  clayonnages  dont  les  piliers  carrés 
fournissaient  les  ports  mobiles.  Les  piliers  fourchus  suppor- 
taient des  pots,  comme  l'avait  deviné  M.  Riocreux  ;  mais 
ceux  d'une  usine  qui,  ventrus,  placés  en  rangs  et  s'appu- 
yant  les  uns  aux  autres,  en  môme  temps  qu'aux  parois  des 
fours,  étaient  assurés  de  leur  stabilité  pendant  qu'on  entre- 
tenait le   feu  par  dessous*. 

Les  vases  d'évaporation  étaient  peut-être  ces  pots  noi- 
râtres semblables  à  ceux  des  dolmens  qu'on  rencontre  en 
certaine  quantité  dans  les  dépôts.  Peut-être,  au  contraire, 
ont-ils  servi  à  la  coction  des  savons. 

Les  milliers  d'écuelles,  quoique  très  petites,  répondent  très 
bien  par  leur  forme  évasée  à  l'idée  d'un  vase  à  calciner  la 
potasse  brute.  Mais    ne  pouvant  être  posées  directement 

«  Nous  proposons  celte  combinaison  comme  possible  entre  beaucoup 
d'autres. 
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sur  les  piliers  fourchus,  chauffaient-elles  en  combinaison 
avec  d'autres  vases  ?  servaient-elles  de  mesures?  de  moules? 
Ce   sont  détails  que  nous  ne  saurions  prétendre  deviner. 

Les  fosses  en  contre-bas  qu'on  trouve  dans  le  sous-sol 
du  dépôt  ont  été  sans  doute  des  fosses  d'extraction  de 
l'argile. 

Nos  rustiques  chimistes  de  l'usine  de  Nalliers  ccpédiaient 
par  les  grands  chemins  leurs  produits  dans  les  Gaules  où  les 
arts  textiles  fïorissaient  depuis  longtemps,  et  à  l'étranger,  par 
la  mer  dont  ils  étaient  proches.  Les  Phéniciens  pouvaient 
les  prendre  sur  leurs  vaisseaux,  comme  ils  prenaient ,  vers 
la  même  époque,  l'étain  aux  Cassitérides,  l'ambre  aux  ri- 
vages de   la  Baltique. 

Le  savant  professeur  de  Chimie  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  M.  le  docteur  Gh.  Blavez,  a  bien  voulu 
analyser  pour  nous  les  cendres  et  l'argile  sous-jacente 
de  rileau  :  il  y  a  reconnu  des  cendres  de  bois,  et  constaté 
l'absence  de  sels  solubles,  sans  pouvoir  décider  si  ces 
sels  avaient  été  «  enlevés  par  la  main  de  l'homme  ou  par 
«  l'action  prolongée  des  pluies.  »  La  science  ne  contredit 
donc  point  notre  hypothèse,  mais  ne  lai  apporte  que  l'appui 
d'une  preuve  négative. 

Voilà,  Monsieur,  rapidement^  l'exposé  des  motifs  que 
vous  m'avez  aidé  à  rassembler,  et  qui  rendent  pour  moi 
vraisemblable  l'existence  d'une  fabrique  préhistorique  de 
potasse  et  probablement  de  savon  sur  les  bords  de  l'an- 
cien golfe  des  Pictons.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas 
retrouvé  un  lot  de  savon  à  l'Ileau  comme  on  l'a  trouvé  à 
Pompéi.  Au  lieu  de  la  vraisemblance  nous  aurions  la  cer- 
titude. 

Agréez... 

Kempa-Fleury,  par  Lomza  (Pologne),  octobre  1888. 

Louis  DE  Fleury. 
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PIÈCE   JUSTIFICATIVE 


LABORATOIRE  DE  CHIMIE 

DU  D--  CH.  BLAVEz  Lettre  à  M.  le  G'e  Louis  de  Fleury. 

Bordeaux. 


Monsieur, 

Vous  trouverez  ci-inclus  le  résultat  de  l'examen  des  divers 
échantillons  que  vous  m'avez  fait  remettre. 

Quoique  je  n'aie  pu  constater  la  présence  de  carbonates  alcalins 
dans  ces  produits,  je  suis  néanmoins  persuadé  que  ce  sont  bien  des 
résidus  de  cendres  végétales.  En  elfet,  l'aspect  et  la  composition  est 
bien  celle  de  la  Charrée  ou  résidu  de  lessive  de  cendres  de  bois.  Tou- 
tefois, je  n'ai  pu  reconnaître  si  ces  produits  avaient  été  épuisés  de 
leurs  principes  solubles  par  la  main  de  l'homme,  ou  s'ils  l'avaient 
été  par  l'action  prolongée  des  .eaux  pluviales. 

Veuillez,  etc.  (signé  :  D'  Charles  Blavez),  Bordeaux,  le  15  no- 
vembre 1887. 

Examen  des  produits  préhistoriques  de  Nalliers. 

1°  Cendres.  —  Nous  avons  eu  quatre  échantillons  distincts  de 
cendres.  Ces  échantillons  avaient  entre  eux  une  très  grande  analogie. 
Chacun  d'eux  a  été  épuisé  par  l'eau  distillée  bouillante  et  le  liquide 
filtré  évaporé  à  siccité.  Le  résidu  repris  par  une  goutte  d'eau  distillée 
a  donné  une  solution  neutre  aux  réactifs  colorés  alcalimétriques.  On 
n'a  pu  y  déceler  que  des  traces  de  sodium  non  dosables  (examen 
spectroscopique),  la  quantité  de  résidu  était  si  faible  qu'il  a  été  im- 
possible de  déterminer  la  nature  de  l'acide  uni  au  sodium. 

Pour  pousser  plus  loin  l'examen  chimique  de  ces  cendres,  et  vu 
leur  grande  analogie,  nous  avons  pris  l'échantillon  enfermé  dans  le 
sachet  G. 

100  grammes  passés  au  tamis  de  crin  ont  donné  : 

60  gr.  de  poudre  fine, 

40  gr.  de  résidu  resté  sur  le  tamis. 

Ce  résidu  parait  composé  d'argile  cuite.  On  y  distingue  des  parties 
qui  ont  de  l'analogie  avec  des  fragments  de  briques.  Puis  des  débris 
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siliceux  ayant  l'aspect  de  squelettes  organiques,  tels  que  des  débris 
d'écorces.  On  y  trouve  aussi  des  matières  organiques  incomplète- 
ment détruites  par  l'action  du  feu. 

La  poudre  fine  retirée  par  tamisage  a  donné  pour  100  parties  : 

Eau  (humidité  déterminée  il  1U0°) 11 

Matières  organiques  déterminées  par  calcination.    8  40 

Matières  solubles  dans  l'eau traces  non  dosables. 

Matières  solubles  dans  l'acide  clilorhydrique.     .    47 
Matières  diverses  insolubles  dans  l'acide  chlorhy- 

drique 33  60 

Les  matières  organiques  qui  ont  été  déterminées  par  la  calcination 
paraissent  être  des  produits  végétaux  plus  ou  moins  carbonisés. 

Les  matières  solubles  dans  l'eau  et  qui,  vu  leur  faible  proportion, 
n'ont  pu  être  dosées,  renferment  des  traces  d'acide  carbonique,  d'a- 
cide chorhydrique,  de  fer  et  de  sodium. 

Ces  déterminations  ont  pu  se  faire,  car  nous  avons  opéré  sur  une 
dose  de  cendres  cinq  fois  plus  forte  que  dans  les  essais  faits  simul- 
tanément sur  les  quatre  échantillons  isolés. 

Les  matières  solubles  dans  l'acide  chorhydrique  ont  donné  lieu 
à  un  dégagement  d'acide  carbonique.  La  liqueur  nous  a  permis  de 
caractériser  le  calcium,  la  magnésie,  l'alumine  et  des  traces  de  fer 
au  minimum  d'oxydation. 

Les  matières  diverses  insolubles  dans  l'acide  chlorhydrique  ren- 
ferment principalement  de  la  silice.  Nous  y  avons  trouvé  en  outre  de 
l'alumine,  du  fer  et  du  calcium. 

2»  Scories  —  Ces  scories  ont  tout  le  caractère  de  celles  formées  de 
silicate  de  fer,  elles  sont  fusibles.  Nous  y  avons  cherché  la  présence 
de  sulfures  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé. 

3"  Argiles  —  L'argile  épuisée  par  de  l'eau  distillée  n'a  abandonné 
aucun  sel  soluble  de  potasse  ou  de   soude. 

A  Bordeaux,  le  15  novembre  1887. 

(Signé  :  D''  Ch.  Blavez). 


Tome  l.  —  octobre  1888.  15 
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L'OFFICE  DE  LA  CONCEPTION.  A  LUCON 


AU     XV*     SIÈCLE 


LA  dévotion  à  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie* 
prit  subitement  un  développement  considérable  à  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  lorsqu'elle  entra  dans  le 
domaine  à  la  fois  de  la  liturgie  et  de  l'iconographie.  Elle  eut 
alors  un  corps  qui  la  rendit  sensible  aux  yeux  des  fidèles. 

Sixte  IV  fit  composer,  pour  la  fête  du  8  décembre,  un  office 
propre*.  Les  évêques  l'imitèrent;  mais,  comme  ctiacun  se 
croyait  le  droit  d'agir  en  son  nom  personnel  et  en  vue  seule- 
ment de  son  diocèse,  indépendamment  des  autres  et  sans 
égard  pour  l'unité,   il  s'ensuivit  une  certaine  variété^  bien 

*-V  Inventaire  delà  comtesse  cle  Montpensier,  en  1474,  nous  apprend  ce 
fait  intéressant  qu'il  y  avait  dans  sa  bibliothèque  «  ung  quayer  du  livre  au 
comte  de  Villars.  »  M.  de  Boislisle  ajoute  en  note  :  «  Jeanne  de  France,  ma- 
riée en  1447  au  duc  Jean  II  de  Bourbon,  avait  l'ait  faire  la  traduction  d'un  ou- 
vrage sur  l'Immaculée  Conception  par  un  de  ses  gentilshommes,  Antoine  de 
Levis,  comte  de  Villars  »  (p.   38,  note  1). 

a  Correspondance  de  Rome,  1852,  p.  115;  Anal.  jur.  pont.,  t.  V,  col.  24?- 
243;i?ei-Me  de  l'art  chrét.,  t.  XVII,  p.  177;  Bourassé,  Siwima  aiirea  de 
laudihus  B.  V.  M.,  t.  VIII,  col.  232. 

î  «  Olim  consueverant  omnes  Ecclesiœ  suse  metropolitanse  institutionem 
in  divinis  officiis  observare,  de  qua  re  habemus  décréta  conciliorum  Toletani 
et  Braccharensis.  !Sed,  ut  soient  humanœ  res  multis  erroi-ibus  obnoxiœ  de- 
pravari  plerumque  et  in  deterius  labi,  tanta  paullatim  licentia  irrepserat  ut 
singuli  episcopi,  inscio  romano  pontifice,  privâtes  sibi  ritus  assumèrent,  non 
sine  magna  divini  cultus  perturbatione.  Hanc  nimiam  orandi  varietatem 
gravissime  ferens,  sanctissimus  pontifexPius  V  romanum  breviarium,  magno 
studio  emendatum  et  juxta  deci'etum  Tridentini  concilii  pristino  nitori  resti- 
tutum,  divulgari  jussit.  »   (Gard.  Bona,  De  divin,  psalm.,  cap.  18,  g  1,  n.  2). 

L'office  étant  le  même  à  Luçon  et  à  Poitiers,  il  serait  curieux  de  savoir  s'il 
«n  fut  ainsi  dans  le!3  autres  diocèses  de  la  province  ecclésiastique  de  Bordeaux. 
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I 

m  CONCËPTIONE    BEATE   MARIE 

Ad  primas  vesperas. 

Gaude,  mater  Ecclesia, 
Nova  frequentans   gaudia  ; 
Lux  micat  de  caligine, 
Rosa  de  spine  germine. 

P(salmu^).  DixitDominus. 

Hec  est  illa  Stella  marip, 
Per  quam  fulsit  lux  solaris, 
Cujus  festum  celebremus 
Et  juvamen  imploremus. 

P.  Laudate  puerl. 

0  Maria,  clausus  ortus', 
Naufragantis  mundi  portus, 
Plaça  nobis  qui  te  feeit 
Matrem  sibi  quam  elegit. 

P.  Lœtatus. 

Adesto  jam  supplicibus, 
Nostris  faveto  precibus, 
Manum  benigQam  porrige 
Vitamque  nostram   dirige. 

P.  Nisi  Dominus. 

Audi,   Virgo  gloriosa, 
Post  filium  spes  unica, 
Glemens  et  imperiosa; 
Nosfra  dele  maculosa  ; 
Acceptans'  nostra  ,'cantica, 
Impetra  régna  celica. 

P,    Lauda  Jherusalem. 

*  .Sic  pour  hoi'tU'^. 


AL'    XV"    SII%GLE  233 

Capitulum.  Ego  quasi  vitis 

^.     Gordis  ac  vocis  jubilo 

Papgamus  laudes  Domino, 
Gujus  rnatris  Concepcio' 
Mundum  perfudit  gaudio. 

f.     Suscipe  dévote 

Preconia,  Xpiste,  caterve.  Cujus. 

Doxa  Patri,  sit  honor  Genito, 

Gum  Pneumate  Sancto*.  Gujus. 

Hymnus.         Ave  maris... 

j^.     Hodie  Gonceptio 


Ad  Magnificat.       Ave,  decus  virgineum; 
Ave^  jubar   ethereutn  ; 
Nobis   perpes   solemnitas, 
Da  sit  gregis  jocon(;titas, 
Tua  namque  Gancejlào 
Nobis  est  gratulacio.   Alléluia. 

Oratio.  — Deus  inellabilis  misericordfe,  qui  prime  piacuîa  mulieris  per 
gloriosam  Virginem  Mariam  expianda  xanxisti^,  da  nobis,  quesuraus, 
Gonceptionis  ejus  digna  sollemniaveneraTi,que  Unigenitunj  tuum  virgo 
concepit  et  virgo  peperit*,  Dominum  nostrum  Ihesum  Filium  tuum. 

Ad  Nunc  dimittis.     0   quam  larga. 

lyivitatoj  ium^ .  Eya  pervigiles, 

Domino  jubilate,  fidèles, 

*  Au  moyen  âge,  le  t  avec  son  dur  s'écrivait  ordinairement  e. 

*  Ce  verset  est  fort  mal  équilibré  :  le  premier  vers  n'a  que  six  pieds,  au 
lieu  de  huit.  En  intercalant  tue  et  lisant  :  «  Suscipe  tue  dévote  »,  la  mesure 
serait  normale.  Le  second  vers,  avec  ses  neuf  pieds,  en  a  un  de  trop.  Au 
troisième,  il  y  en  a  dix  et  six  seulement  au  dernier. 

3  Sic  pour  sanxisti. 

*  On  a  là  les  trois  virginités,  exprimées,  au  moyen  âge,  par  trois  lis  en 
fleur,  comme  sur  les  vitraux  de  Saint-Nicolas-de-Port  en  J^or-raine  :  virginité 
d'origine,  virginité  de  conception,  virginité  d'enfantement. 

s  Ici  commencent  les  matines,  ce  qui  aurait  dû  être  indiqué  par  unte 
rubrique  spéciale,  par  exemple  Ad  matutinum. 
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Conceptumque  pie 
Solemnizate  Marie'. 

P.   Veniie. 

Hymni:s  Ave  maris   Stella. 

In  I*.\°anliphorta.  Gaude,  fidelis  concio  ; 
Adest   ejus  Concepcio, 
Que  delet  Eve  maculam, 
Vite  redonat  infulam. 

P.  Domine  Dominus  nosler. 

Gui   Evi  obedivit 
Hec  serpentis  caput  trivit; 
Jugum  spernens  nupciarum, 
Dro  vovit  celibatum. 

P.  Celi  enarrant. 

A    prophetis   precinitur 
Et  figuris  ostenditur 
Quod   mulier  procederet 
Que   virgo   Deum   pareret. 

P.  Domini  est  terra. 


f.     Hudie  concepta  est. 
Lectio    pr(ma.  —     Nullus  sapientum. 


^.      Fulget   dies   hodierna, 
Digna    laude  sempiterna, 
Qua   concepta  e^t  Maria, 
Per  quam  palet  -vite  via 

f .     Germine  regali 

Necnon  et  pontifGcali"''.  Qra. 

Lectio    H.  —  Quoi  si  carnalis  filius 


'  L'inviiatoire  est  mal  tourné,  au  point  de  vue  du  rythme  :  ainsi  six  pieds, 
die,  î-it  et  enfin  huit.  Le  poëte  en  prenait  parfois  trop  à  l'aise. 

»  Ce  ve  set  est  irréf.'ulier,  car  il  admet  six  piels,  puis  huit;  mais  on  peut 
croire  f|ue  c'e;t  intentionnel,  car,  aux  autres  répons,  les  vers  boiteux  re 
marjh'i.it  j  as  de  pair. 
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^.     Abrahe  stirpegenerosa* 
Virgo  prodit  gloriosa, 
Que   nullius  per  oxemplum 
Se   sacravit  Deo  templum. 

^.     Hec  admiranda 

Cunctis  hec   est  imitanda.  Que. 

Lectiû  III  — Ab  ipso  enim... 

Sj.     Sicut  rosa  inter  spinas' 
mis  addit  speciem^ 
Sic  venustat  suam  Yirgo 
Maria  progeniem^. 
Germinavit  enim  florem 
Qui  vitalem  dat  odorem. 

j^.     Hujus  cunctorum 

Laus  promictitur  ore  piorum''.    Germinavit. 


In  II"  iV  a.       Namque  rubus  incombustus 
Moysen  qui  terruit 
Hec  est  virgo,  que  pudore 
Salvo  Deum  senuit*. 


p.  Eructavit. 


*  Avec  Abrdhe  \c  vei's  est  faux.  Je    propose  de  substituer  Abrœ. 

'  «  0  castissimum  rationaliuin  turturum  par  Joachim  et  Anna  !  Vos  casti- 
tatem  quam  naturœ  lex  praescribit,  conservantes,  eam  qufe  naturam  superat, 
divinitus  estis  consecuti,  mundo  quippe  Dei  Matrem  viri  nesciam  peperistis. 
Vos  pie  et  sancte  in  liumana  natura  agentes,  Filiam  angelis  superioi-em 
nuncque  angelorum  Dominam  edidistis...  0  rosa,  quse  ex  spinis,  judœis  sci- 
licet,  orta  es,  divinoque  odore  cuncta  perfudisti!  0  Filia  Adami  et  Dei  Mater! 
Beati  lumbi  et  venter  ex  quibus  prodiisti,  beatee  ulnte  quse  te  gestaverunt, 
labia  item  quibus  castis  osculis  frui  concessum  est!...  Hodie  salus  mundi 
inchoatus  est.  Nobis  enim  in  sancta  Probatica  nata  est  Dei  Mater,  ex  qua 
Agnus  Dei,  qui  tollit  peccatum  mundi,  nasci  voluit.  »  (S.  Joann.  Damasc, 
Homil.  I,  in  Nativ.  B.  M.  V.) 

3  Le  second  et  le  quatrième  vers  n'ont  que  sept  pieds  ;  de  plus,  virgo  ne 
rime  pas  avec  spinas. 

4  Ce  verset  se  ccynpose  de  six  pieds  et  de  dix. 

5  Nous  revenons  ici  à  s:^pt  pieds,  aux  deuxième  et  quatrième  vers. 
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Virga  Aaron  fructifera' 
Marie  tipum  gesserat, 
Que  nobis  fructum  attulit 
Nostramque  famem  expulit. 

P.  Deus  noster  refugium. 

Ysaias,  ille  divus 
Secretorum  Dei  rivus, 
Yirge  movens  mansionem, 
Pandit  hanc  Conceptionem . 

P.  Fundamenta. 

f.  Specie  tua. 

Lectio    IV.     Tempore  quo  Guillermus''^... 

î$.     Virgo  Jesse  de  radice 
Genus  duxit  inclitum, 
Oraculis  prophetarum 
Quod  fuerat  proditum^ 
Inde  virgara  egressuram, 
Florem  Xpistum  parituram. 

jf.     Voce  prophecie 

Figuratur  origo  Marie.*  Inde. 


Lectio  V.         Hic  igitur 


1^.     Prophecialis  nubem  levem 

Vox  dixit  ascendere  Salvatorem 
Egiptique  tenebras  immiscerez 
Ut  in  mortis  caligine 
Sedentes  lustret  lumine. 

*  Le  vers  serait  juste  en  comptant  Aaron  pour  deux  syllabes,  comme  s'il 
était  (^crit  Aron. 

2  La  leçon  a  un  caractère  historique,  c'est-à-dire  qu'elle  rapporte  l'insti- 
tution de  la  fête  de  la  Conception  k  Guillaume  le  Conquérant  :  Bourassé, 
Summa,  t.  Vin,  col.  231. 

*  Autre  alternative  de  vers  de  sept  et  de  liuit  i)ieds  :  ce  serait  donc  parfois 
un  système. 

*  Kncore  six  et  dix  pieds.  On  pouvait  l'éviter  ainsi  : 

Figuratur  prophétisa 
Voce  origo  Mariœ. 

*  Ces  trois  vers  se  scandfiit  m:i1:   «l'iihord,   nf^iC  ])ieds,  puis  onze. 
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f.     Diffugiunt  ténèbre, 

Pandunt  sécréta  latebro'.  Ut. 


Lectio  VI.       Gontigit  autem, 


^.     0  beata  progenies, 
0  veneranda   séries, 
Unde  surgit,  ut  aurora, 
Maria,  virgo  décora. 
Que  produxit  mundo  solem, 
Verum  Dei  Patris  prolem. 

f.     Hec  merito  dicta 

Super  omnes  est  benedicta^.  Que. 

In  111°  N°  a.  Abrahe  sic  promissio 
Quod  illius  successio 
Velut  arena  cresceret, 
Stellis  equalis  fieret.. 

P.   Cantate. 

Hoc   promissum  est  impletum 
Caste  per  Marie  fetum, 
Que  gignendo  granum  sevit^, 
De  quo  seges   tanta  crevit. 

P.  Dominus  regnavit. 

Yinea  quondam  sterilis, 
Deo  culture  fertilis, 
Vitem   fertilem   pululat, 
Fundentem  cunctis  pocula*. 

P.   Cantate. 

*■  Sept  pieds  au  premier  vers  et  huit  au  second.  Evidemment,  cela  ne 
peut  s'attribuer  à  une  erreur  de  copiste,  mais  plutôt  ;\  la  négligence  de 
Tauteur,  qui  ne  sait  pas  suffisamment  assouplir  sa  pensée  aux  exigences  du 
mètre  ;  je  dis  mètre,  car  la  quantité  n'entre  pour  rien  dans  la  facture  du 
vers. 

s  A  un  vers  de  six  pieds  en  succède  un  de  neuf,  que  l'on  réduirait  à  huit 
en  supprimant  est  qui  n'est  pas  absolument  utile. 

3  Parfait  du  verbe  sero,   semer. 

*  Vitem  opposé  à  rinea  est  fautif;    uvam  serait  préférable    pour  le  sens. 
Pociila  ne  peut  rimer  avec  pulithU. 
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f.    Adjuvabit. 
Inicium  S.  Mathei*. 

^.     Patriarcharum  sériera, 
Prophetarum  originem, 
Regum  atque  pontifficum 
Genus  vernat  magnifîcum, 
Unde  Virgo  concipitur 
Xpistique    mater  eligitur^. 

'  j^.     Nobilis  et  clara 

Stirps  est  Domino  quoque  cara\  Unde. 

Lectio  VIII.  —  Sed  et  sancta|]Ecclesia... 

fî.     Gloriosa  dicta  constant 
De  te,  mundi  Domina, 
Namque  natam  preloquuntur 
Veri  diva  carmina" 
Tuum  te  adversus  morem 
Generare  genitorem. 

^,     Pro  meritis  caris 

Per  secla,  Virgo,  bearis*.  Namque. 

Lectio  IX.  —  Primum  Matheus 


i^.     0  Maria,  clausa  porta, 
Quam  nemo  aperuit  : 
Princeps  ille  qui  transivit 
Deus  et  homo  fuit, 
Nec  ingressu  nec  egressu 
Violavit  clausulam, 

*  L'évangile  de  saint  Mathieu,  .ivec  son  homélie,  forme  la  septième  leçon, 
h  qui  manque  son  titre  :  Lectio  VII. 

»  Pour  revenir  à  huit  i)ier]s,  il  faudrait  supprimer  que. 
ï  Même  irréfrularité  :  six  pieds  et  neuf  pieds;  en  enlevant  est,    on  obtient 
l'allure  normale. 

*  Le  bréviaire  de  Poitiers  fait  lire  veridica.  Encore  un  vers  de    sept  pieds 
correspondant  h  un  autre  de  même  mesure. 

*  Six  et  huit  pieds  à  ce  verset. 
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Sed  quam  prias  non  habebat 
Siimpsitcarnis  fihulam' ; 
Sic  togatus  tanquam  sponsus 
Suo  processit  thalamo. 

f      Perfudit  tota  sacra  Yirgo 
Te  theoteca  decrevit 
Quod  Deus  filius  esset  tuus^.  Nec. 

Prosa.     Te  Deum. 

j^.     Specie  tua... 

In  laudibus  A.  Conceptus  hodiernus 
Marie  semper  \irpinis 
Miram' ?  tersit,  nexum  suivit 
Vétusté  originis"  ; 
Mestis  reddit  leticiam, 
Dat  criminosis  veniam. 

Gloriosa  Virgo*, 
Semper  dulcissima, 
Precibus  te  venerandam 
Annue  pussiam^  : 
In  offensis  ne  labamur 
A  te  semper  protegamur. 

Maria,  plena  gratia, 
Stirpe  concepta  regia, 
Assistentes  tue  laudi 
Miserendo  nos  exaudi. 

*  Quatre  vers  de  sept  pieds  alternant  avec  quati'e  vers  de  huit  font  croire 
à  un  parti  pris,  dont  je  ne  saisis  pas  bien  le  motif. 

*  Ce  verset  sans  rimes  est  fort  bizarre  :  neuf  pieds,  huit  et  dix.  On  r«'- 
marquera  le  mot  grec  theoteca,  comme  plus  haut  la  doxologie  d'un  repensa 
fourni  doxa. 

3  Mirant  ne  signifie  rien.  Ne  faudrait-il  pas  noxam,  c(Uoique  le  Ijréviairo 
de  Poitiers  propose  neviini  ? 

4  Vers  de  sept  pieds,  comme  le  premier.  Hodiernus  ne  peut  rimer  avec 
Suivit. 

5  Ce  vers  n'a  que  six  pieds,  comme  le  suivant.  L'assonnance  exigerait  : 
«  Virgo  gloriosa.   » 

«  Ce  mot  a  été  mal  copié.  Le  bréviaire  de  Poitiers,  négligeant  la  rime, 
substitue  piissima. 
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0  quam  larga  te  perfudit, 
Virgo,  benedictio 
Quadeletur  quam  inducit 
Eve  maledictio*  ! 
Intende  nostris  laudibus, 
Beata  in  mulieril)us. 

Dignare  me  laudare  te, 
Virgo  puerpera  : 
Te  laudantes  ab  erumpnis 
Leva  super  ethera ; 
Potes  enim,  ut  domina, 
Poli  pandere  limina. 

Capitulum.    Dominus  possedit  me. 
Hymnus.       0  gloriosa. 

Ad  Benedictus  a.    Benedicta  es.  Maria, 

Lux  nostra,  spes  et  Domina; 
Te   collaudat,  colit,  tremit 
Trina  mundi  machina^. 
In  tua  Concepcione 
GoDgaudentes  confove, 
Profutura  largiendo 
Nocitura  dimove.  Alléluia. 

Ad  vesperas,  ant.  de  primis. 

i^.  0  Maria,  clausa  porta. 

f.  Perfudit. 

H.  Ave. 

^.  Hodie  concepta... 

Ad  Magnificat  a.  MagniQca  Xpisti  mater, 
Regina  clara  celorum, 

*  Encore  ici  deux  vers  de  sept  pieds,  qui   reviennent    éj,'alement  plus  loin 
et  aussi  à  l'antienne  du  Benedictus. 
'  Saint  Fortunat  a  dit  dans  l'hymne  Quem  terra  : 

«  Trin;im  regentem  machinam 

Cl.'iustnim  Mfiri.'f.'  bajulat.  » 
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Renovatum  se  letatur 
Per  te  cetus  beatorum. 
In  die   tue  Conceptionis, 
Gonfer  opem   intercessionis', 
Ut  per    tua   sufi'ragia 
Colletemur  in  gloria.  Alléluia. 


II 

Ce  texte  exige  un  double  commentaire,  liturgique  et  ico- 
nographique :  je  ne  puis  m'y  dérober. 

Le  titre  est  :  La  Conception  de  la  bienheureuse  Marie.  Les 
livres  d'heures  ont  ajouté  le  mot  Immaculée  au  petit  office, 
parce  qu'il  précise  mieux  la  sanctification  de  la  Vierge,  dès 
le   premier  instant  de  son  existence. 

L'office  commence  aux  premières  vêpres  :  telle  est  la  tra- 
dition ecclésiastique. 

Les  psaumes  sont  ceux  des  fêtes  de  la  Vierge. 

Chacun  a  son  antienne.  Cette  antienne  est  un  quatrain'^, 
un  sizain  pour  la  dernière.  Les  vers,  de  huit  pieds,  riment 
deux  à  deux. 

L'hymne  Ave  maris  Stella,  prise  au  commun,  est  précédée 
d'un  répons,  qui,  en  France,  en  Poitou  particulièrement, 
désignait  les  premières  vêpres.  Il  se  compose  de  deux 
strophes  :  un  quatrain  pour  le  corps,  dont  deux  vers  pour 
la  réclame  et  un  second  quatrain  pour  le  verset. 

IjQ  Magnificat  est  gratifié  d'un  sizain,  avec  Alléluia  à  la  fin, 
en  signe  de  joie. 

Les  vêpres  se  terminent  par  une  oraison  propre. 

A  compiles,  l'antienne  du  Nunc  climittis  varie  seule. 

»  On  ne  sait  pourquoi  deux   vers  de  dix  pieds  sont  intercalés  ici. 

2  L'usage  des  antiennes  en  vers  est  un  signe  de  solennité,  au  témoignage 
de  l'évêque  de  Crémone,  qui  vivait  au  douzième  siècle  :  «  In  coramemora- 
tione  sancti  Pauli  cantatur  historia,  prfcsertim  ex  verbis  ipsius  collecta, 
cujus  antiphonîe  versibus  insigniuntur,  quia  plus  ceteris  in  preedicatione 
laborasse  creditur.  »  ^Sicard.,  Mitvale,  IX,  31). 
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Matines,  suivant  la  forme  reçue,  admet  trois  nocturnes, 
chacun  avec  trois  psaumes,   trois  leçons  et   trois  répons. 

Les  antiennes  sont  de  môme  facture  que  celles  de  vêpres  ; 
mais  les  répons,  moins  solennels,  se  contentent  d'un  qua- 
train et  demi,  les  deux  derniers  vers  formant  verset.  Au 
second  nocturne,  le  verset  restant  le  même,  le  corps  a  cinq 
vers  aux  répons  -i  et  5,  six  au  sixième,  ce  qui  rompt  l'équi- 
libre et  l'harmonie.  Au  troisième  nocturne,  autre  bizarrerie  : 
au  septième  répons,  le  corps  est  un  huitain  ;  au  huitième, 
un  quatrain  ;  un  huitain,  au  dernier.  Il  en  a  été  ainsi  sans 
doute  pour  faciliter  au  poète  le  développement  de  sa  pensée, 
qu'il  aurait  été  préférable  de  restreindre  au  type  convenu. 
J'ai  signalé  déjà  l'irrégularité  de  ses  coupures. 

Le  neuvième  répons  est  essentiellement  français,  le  ro- 
main ne  le  connaît  pas.  Il  ignore  aussi  la  prose,  qui,  chez 
nous,  aux  solennités^  s'intercalait  toujours  entre  le  répons 
et  \o  Te  Deum.  Ici,  par  exception,  la  prose  est  le  Te  Deum 
môme,  suivi  du  verset  sacerdotal,  qui  appartient  en  propre 
au  rit  gallican. 

Laudes  a  les  mômes  allures  que  vêpres,  avec  ses  antiennes, 
dont  deux  sont  des  quatrains,  deux  des  sizains,  la  dernière 
un  huitain,  ce  c|ui  n'est  pas  régulier. 

L'hymne  est  celle  de  saint  Fortunat  :  0  glonosa  Domina. 
Un  huitain  fait  l'antienne  du  Bcncdictus. 

Les  secondes  vêpres  ne  varient  qu'en  deux  circonstances  : 
le  répons  avant  l'hymne  et  l'antienne  du  Maonificat,  qui, 
pour  plus  de  solennité,  devient  un  huitain. 

Les  vers  sont  partout  pieux,  faciles,  élégants.  Le  mètre 
de  huit  pieds  domine  ;  parfois,  surtout  dans  les  répons,  il 
alterne  avec  le  vers  de  sept  pieds.  J'ai  noté  au  passage  les 
irrégularités,  qui  ne  sont  pas  assez  rares  :  il  y  a  là  des  vers 
de  tout  calibre,  souvent  mal  agencés  entr'eux.  Néanmoins, 
l'ensemble  est  satisfaisant  et  il  est  essentiel  de  ne  pas  trop 
s'appesantir  sur  cette   petite  critique  de   détail,  qui  a  à   re- 
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prendre  aussi  des  rimes  absentes,  car,  suivant  la  pratique 
du  moyen  âge,  les  vers  sont  assonants  deux  à  deux,  presque 
jamais  avec  enjambement. 

Voilà  pour  la  forme,  étudions  maintenant  le  fond  ou  la 
trame  même  de  la  composition. 

La  joie  éclate  partout,  elle  est  dans  les  cœurs  et  dans  les 
voix  ;  ce  n'est  pas  seulement  un  cantique  d'allégresse,  mais 
une  ode  triomphante.  L'Eglise  tout  entière  se  réjouit,  prie, 
invoque,  supplie. 

EvC;,  nouvelle  Marie,  rend  la  vie  au  genre  humain,  perdu 
par  la  faute  de  sa  première  mère. 

Les  prophètes  l'annoncent  et  les  figures  la  montrent. 
Abraham  s'unit  à  Isaïe.  Elle  apparaît  à  l'avance  dans  le 
buisson  ardent',  la  verge  d'Aaron,  la  verge  d'Isaïe,  la  racine 
de  Jessé,  la  nuée  qui  monte'. 

On  la  proclame  de  la  race  d'Abraham,  descendante  des 
rois  et  des  pontifes  ;  reine  du  ciel,  qu'elle  ouvre  à  ses  dévots. 

Ses  emblèmes,  empruntés  à  la  nature,  sont  :  la  porte  close, 
\q,  jardin  fermé,  \g  port  du  naufragé,  la  vigtie  féconde,  la  rose 
au  milieu  des  épines,  la  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres^ 
Yaurore  qui  précède  le  soleil,  Yétoile  de  la  mer. 


III 

Dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  Anne  de 
Prye,  abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers,  fit  exécuter  sur  vélin 
un  magnifique  bréviaire,  écrit  à  la  main,  qui  est  actuellement 
la  propriété  du  grand  séminaire  de  cette  ville\  Il  contient  un 

1  Lol'fice  de  la  Circoncision,  autrei'ois  exclusivement  dédié  à  la  Vierge, 
contient  cette  antienne  :  «  Rubum,  qiiem  viderat  Moyses  inconibustuni, 
conservatam  agnovimus  tuam  laudabilem  virainitatem.  » 

2  «  Ecce  Dominus  ascendet  super  nubem  levem  et  ingredietur  ^Egyptum 
et  commovebuntur  simulacra  .Egypti  a  l'acie  ejus  et  cor  ^Egypti  tabescet 
in  medio  ejus.  »  (Isai.,  XIX,  1). 

3  X.  Barbier  de  Montault,  Le  bréviaire  d'Anne  de  Prye,  Poitiers,  1886, 
in-8o  de  22  pag. 
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olTicc  de  la  Conception,  absolument  semblable  à  cclni  de 
Luçon,  à  cette  différence  près  qu'il  est  plus  long-^  parcequ'il 
correspond  à  l'office  monastique.  La  comparaison  entre 
les  deux  textes  s'imposait  pour  montrer  comment  le  rit  des 
réguliers  diffère  de  celui  des  séculiers.  Nous  aurons  donc 
le  même  document,  sous  deux  formes  diverses.  Je  mets  en 
italique  les  variantes. 

Le  copiste  a  notablement  altéré  la  physionomie  des  mati- 
nes, qui,  dans  l'ordre  monastique,  comportent:  au  premier 
nocturne,  six  psaumes  et  six  antiennes,  plus  un  verset, 
quatre  leçons  et  quatre  répons  ;  de  même  au  second  nocturne  ; 
au  troisième  nocturne,  les  cantka,  le  verset,  quatre  leçons 
sur  Tévangile  avec  leurs  répons  et  enfin  l'évangile  et  l'oraison. 
Dans  le  bréviaire  d'Anne  de  Prye,  après  le  douzième 
répons,  on  a  de  suite  la  prose. 

Sous  le  rapport  iconographique,  deux  traits  sont  à  noter  : 
le  Christ  est  le  raisin  qu'a  produit  la  vigne  et  une  figure  est 
empruntée  à  la  toison  de  Gédéon'. 

L'office  de  la  Conception  ne  commence  qu'aux  matines,  un 
feuillet  ayant  été  déchiré.  Je  le  cite  à  cause  de  son  importance 
archéologique,  tant  au  point  de  vue  du  symbolisme  chrétien 
que  de  la  légende  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  qui  fut 
tant  de  fois  reproduite  par  l'art  au  moyen  âge,  surtout  aux 
quinzième  et  seizième  siècles.  Les  antiennes  et  les  répons 
sont  en  vers  assenants,  suivant  une  pratique  qui  eut  une 
grande  vogue  dès  le  treizième  siècle,  époque  de  poésie  par 
excellence. 

în  I"  n»  ant.  Gaude,  fidelis  concio  etc. 

Ant.     Gui  Eva  obedivit  etc. 

Ant.     a  prophetis  precinitur 
Et  figuris  ostenditiir 

*  «  Quando  iialus  i-ii  ineffabiliter  ex  Viryiiic,  tune  impletEe  sunt  scriptiii'ie  : 
sicut  jjluvia  in  vellus  descendisti,  ut  .salvum  faceres  genus  humanuiu.  » 
(O/f.  de  la  Circoncision). 
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Quod  mulier  precederet 
Que  Deum  virgo  pareret. 

Ant.     Namque  rubus  incombustus  etc. 

Ant.     Virga  Aaron  fructifora 
Marie  typum  gessorat, 
Que  nobis  fructum  attulit 
Nostramque  famem  dispulit. 

Ant.     Ysaiais  ille  divus 

Secretorum  Dei  rivus 
Moyens'  mentionem 
Pandit  hanc  Conceptionem. 

j^.     Hodie  concepta  est 

Lectio  I.  —  In  diebus  illis  erat  vir  nomine  Joaihim  ex  tribu  Juda  et 
hic  erat  pastor  ovium  suarum,  timens  Deum  in  simplicitate,  cui  cura 
nulla  alia  erat  nisi  gregum,  de  quorum  fructu  alebat  omnes  timentes 
Deum.  Dupplicia  offerens  munera  in  timoré  DeiMdoctrina  laborantibus 
et  simplicia  offerens  hiis  qui  ministrabant  ei  sive  in  agris,  sive  in  edis, 
sive  in  lanis,  sive  in  omnibus  rébus  suis.  De  omnibus  très  partes 
faciebat. 

^.     Fulget  dies  hodierna,  etc. 

Lect(o  ij.  —  Unam  partem  dabat  Judeis  orphanis  et  peregrinis 
atque  pauperibus,  alteram  partem  colentibus  Deum,  terciam  partem 
sibi  et  omni  domui  sue.  Hpc  autem  illi  facienti  multiplicabat  Deus 
grèges,  ita  ut  non  essot  similis  illi  in  populo  Israël.  Hec  autem  incohavit 
facere  a  quinto  decimo  etatis  sue  anno. 

^.     Abrahe  stirpe  generosa,  etc. 
^.     Hec  est  admiranda 

Gunctis  hec  est  imitanda.  Que. 

Lectio  iij.  —  Quum  autem  epset  annorum  viginti,  accepit  Annam, 
filiam  Ysachar,  uxorem,  ex  génère  de  tribu  Da\id,  cum  qua  moratus 
annos  viginti  filios  non  accepit.   Factum  est  ut  in    diebus  festis  inter 

*  Ce  manuscrit  est  très  fautif.  Il  manque  virr/e  avant  movens. 

TOME    I.    —   OCTOBRE    1888.  1(5 
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eos  qui  olTerebant  incensum  staret  Joachim,  parens  munera  sua  ia 
conspectu  Domini.  Et  accedens  ad  eum  scriba  templi,  nomine  Ruben, 
ait  ad  eum  :  Non  licet  tibi  inter  sacridcia  Dei  consistere,  quia  non  te 
benedixit  Dcus  ut  daret  tibi  semen  in   Israël. 

^.     Sicut  rosa  inter  spinas 
Iliis  dedii  speciem,  etc. 

j^.      Cuius  cunctorum 

Laus  promitur  ore  piorum.  Germinavit. 

Lectio  iiij.  —  Passus  itaque  verecundiam  in  conspectu  populi 
abscessit  de  templo  Dei  plorans  et  non  est  reversus  ad  domum  suam, 
sed  abijt  ad  peccora  et  ductis  secum  pastoribus  inter  montes  et  longe, 
ita  ut  per  quinque  menses  ne  nuncium  audiret  de  eo  Anna  eius  uxor. 
Que  dura  fleret  in  orationo  sua  et  diceret  :  Domine,  qui  filios  non 
delisti  michi,  virum  meum  quare  tulisti  a  me?  Ecce  enim  quinque 
mcQses  fluxerunt  et  virum  meum  non  video  et  nescio  ubi  sit,  an  mor- 
tuus  vel  sepultus. 

^.     Virgo  Jesse  de  radiée 
Genus  duxit  inclitum 
Miraculis  prophetarum,  etc. 

j^.     Voce    prophétie, 

Signatur  origo  Marie.  Inde. 

Im  iij  Nocr.  '    aNx.    Abrahe   fit   promissio 

Quod  illius  successio 
Velut  arena  cresceret 
SteUisque   equalis  lîeret. 

Ant,  Hoc  promissuni  est  impletum  etc. 

Ant.  Vinea  quondam  slerilis^  etc. 

A. NT.  Ista  vitis  est   Maria^ 

Judée  progenie 
Ad  conceptum  nu  tu  Dei 
Que  processit  hodie. 

•  La  l'ubrique   se  trompe  :   en  réalité,  ici   commence  le   second  nocturne 
Il  laut  donc  i-eslituer  :  «  in  II  nocturno.  » 
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Ant.     Hec  est  botrum    paritura 
Virgo,  plena  gracia, 
Qui  crucis  pressus  in  preliu* 
Convivantes  dcbriai'''. 

Ant.     Gratularc  et  letare, 

Urbs  opima   Nazareth  : 
Ilodierno  focundaris 
Ubertate  gracie. 
Casus  mortis  salvusorbis 
Spes  datur  et  venie"^. 

f.     Beata  progenies.  Uade  Maria  concepta  est*. 

Tjectio  V.  —  Et  dum  nimis  fleret  in  viridario  domus  sue,  in 
oratione  elevans  oculos  ad  celum,  vidit  nidum  passerum  in  arbore  laeni  ; 
misit  vocem  ad  Deum  et  dixit  :  Domine,  Deus  omnipotens,  qui  omni 
créature  donasti  filios  et  bestiis  etjumentis  et  serpentibus  et  piscibus 
et  volucribus  et  omnes  super  filios  gaudent,  me  soiam  a  benignitatis 
tue  donc  exclusisti. 

.   ^.     Prophetalis  nubem  levem 

Vox  dixit   ascendere  Salvatorem 
Egiptique  tenebras  invisere  etc. 

Lkctio  vj.  — Tu  nosti.  Domine,  ab  initio  coniugii  mei  hoc  novisse 
ut,  si  dédisses  michi  filium  aut  filiam,  obtulissem  illam  in  templum 
sanctum  tuum.  Et  dum  ita  dixisset,  ante  faciem  eius  apparuit  angélus 
Domini  dicens  :  Noli  timere.  Anna,  quoniam  in  consilio  Dei  est  ger- 
men  tuum  et  quod  ex  te  natum  fuerit,  dabit  administrationem*  omnibus 
seculis  usque  in  finem.  Et  cum  hoc  dixisset,  ab  oculis  eius  elapsus  est. 

i^.      Verbum  Patris  mundo  fulsit 
Virginis  per  uterum, 
Cuius  ventrem  non  gravante 
Otius  premens  scelerum. 

«  Il  l'aut  rétablir  prelo^  pressoir. 

»  Avec  inebriat,  au  lieu  de  debriat,  le  vers  est  exact. 

'  Cette  antienne  de    six  vers  fait  alterner    huit    pieds   avec  sept.  La  rime 
exigeait  que  dans  Nazareth  on  ne  lit  pas  sentir  le  t. 

*  Il  est  douteux  que  ce  verset  soit  en  vers. 

*  Sic  pour  j,dmirationem. 
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Ut  super  vellus  pluvia 
Sic  descendit  in  Maria*. 

f.     Solcm  iusticie 

Concludunt  claustra  Marie.*  Ut. 

Lectio  vij.  —  Ista  autem  cura  vidisset  talem  virtutem  et 
talem  sermonem  audisset,  ingressa  cubiculum  et  iactavit  se  in 
loctulum  suum  et  quasi  mortua  tota  die  et  tota  nocte  permansit  in 
oratione.  Post  hec  voca\it  ad  se  puellatn  suam  et  dixit  ei  :  Vides  me 
viduitatem  habentem  in  angustia  et  tu  nec  ingredi  ad  me  voluisti.  Tune 
iila  in  murmure  respondens  ait  :  Si  conclusit  Deu?  uterura  tuum  et 
virum  tuum  a  te  abstulit,  ego  tibi  quid  factura  sum  ?  ^.  Et  hec 
audiens,  Anna  amplius  flebat. 

f .     Celebris  dies  colitur 

In  qua  "Virgo  concipitur, 
Que  per  obedientiam 
Mundo  refudit  gratiara. 
Ut  quod  ruit  per  feminam 
Relevetur  per  feminam'*. 

Jf .     Ista  fuit  digna 

Transgressis  solvere  digna.   Ut  quod. 

Lectio  viij.  —  Ipso  tempore  apparuit  quidam  juvenis  inter 
montes  Joachim,  ubi  pascebat  grèges  suos  et  dixit  ei  :  Quare  non  rever- 
teris  ad  uxorem  tuam  ?  Et  dixit  ei  Joachim  :  Per  viginti  annos  habui 
eam,  nunc  vero  quia  noluit  Dominus  Deus  dare  mihi  ex  ea  filios^  cura 
verecundia  de  templo  Dei  exprobratus  exivi.  Ut  quid  revertar  ad  eam 
semel  ejectus?  Cum  ovibus  meis  hic  seraper  ero,  quamdiu  voluerit  me 
Deus  vivere.  Per  manus  enim  puerorum  meorum  pauperibus  et  viduis 


*  Même  alternance  de  vers  de  huit  et  de  sept  pieds,  tandis  que  le  répons 
suivant  n'admet  que  des  vers  de  huit  pieds. 

»  Six  pieds  d'abord,  puis  troi.s,  ainsi  qu'au  verset  suivant. 

'  La  servante  Judith,  qui  se  moquait  ainsi  de  sa  maîtresse,  fut  plus 
gracieuse  lors  de  l'accouchement,  car  elle  lui  dit  qu'elle  était  belle  comme 
une  reine  :  «  Sicut  sum  ancilla  tua,  formam  regiam  habes.  » 

*  La  répétition  de  fernina  est  inacceptable,  au  point  de  vue  littéraire.  La 
seconde  fois,  on  pouvait  mettre  Mariant.  De  même  au  verset,  digna  revient 
deux  fois. 
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et  orphanis  et  colentibus  Deum  partes  suas  restitutam*.  Et  cum  hoc 
dixisset,  respondit  juvenis'  dicens  :  Angélus  Domini  ego  sum,  qui 
apparui  hodie  flenti  et  oranti  uxori  tue  et  consolatus  sum  eam,  quia 
scias  eam  ex  semme  tuo  concipere  filiam. 

^.     Ecce  novum  per  prophetam 
Super  terram  facere 
Se  promisit  auctor  virum 
Feminam  circumdare. 
Veneranda  novitate 
Prodeunt  miracula, 
Nam  Marie  pregnans  alvus 
Dei  prolem  circumdat"'. 

j^.     Sanctus  obumbravit 
Spiritus  et  gravidavit 
Fitque  parens 
Et  virgo  manei^. 
Nam.  Gloria  Patri. 

Ad cantica.  Ant.^  Audi,  Virgo  glorifica, 
Post  Filium  spes  unica, 
Clemens  et  imperiosa 
Nostras  dele  maculas^ 
Acceptans  nostra  cantica, 
Impetra  fulta  celica. 

^.     Gonceptio  est  hodie  sancte  Marie  Virginis. 

Secundum  Mattheum.  Liber  generationis  lesu  Xpisti,,  filii  David, 
filii  Abraham.  Et  reliqud.  Omilia  vene.  Dede  presbiteri.  Hec  tem- 
plum   Dei  erit  et  Spiritus   Sanctus  requiescet  in  ea  et  beatitudo  ejus 

1  Lire  restituam. 

5  Ce  jeu)ic  homme,  qui  se  déclare  être  Vanrje  du  Seigneur,  rappelle  les 
premiers  anges  de  l'art  chi'étien,  figurés  en  adolescents  et  sans  ailes. 

î  Ici  encore  alternance  de  vers  de  huit  et  de  sept  pieds. 

*  Ce  verset  est  très  ix-réyulier.  Sa  forme  en  quatrain  est  insolite  et,  en  outre, 
les  deux  derniers  vers  ne  riment  pas. 

s  Ux  est  le  commencement  du  S**  nocturne.  Il  faudrait  en  tête  cette 
rubrique  :  «  In  111  nocturno  »,  qui  a  été  oubliée. 

«  Avec  maculas,  il  manque  un  pied.  Le  bréviaire  de  Luçon  donne  tnacu- 
losn  qui  au  moins  rime  avec  imperiosa. 
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super  omnes  feminas  sanctas,  ita  ut  nullus  dicat  quia  talis  fuit  ali- 
quando  ante  eam  et  post  eam  non  erit  similis  illi.  Descende  ergo  de 
montibiis  et  invenies  eam  habentem  in  utero. 

fil.     0  beala  progenies.  etc. 

f.     Hoc  merito  dicta 

Super  omnes  est  henedicla.  Que  produxit. 

Lectio  X.  —  Excitavit  enim  eemen  Deus  in  ea  et  fecit  eam  matrem 
lienedictionis  eterne.  Et  adoravit  eum  Joachim  et  dixit  ei  :  Si  inveni 
pratiam  coram  te,  sede  modicum  in  tabernaculo  mec  et  benedic  me 
sprvum  tuum.  Et  dixit  Angélus  :  Noli  dicere  servum,  sed  conservum 
tnum,  unius  enim  Domini  servi  sumns.  Nam  cibus  meus  invisibilis 
est  et  potus  meus  ab  hominibus  mortalibus  videri  non  potest.  Et  ideo 
non  debes  me  rogare  boc  ut  intrem  in  tabernaculum  tuum,  sed  quod 
michi  eras  daturus,  aufer'  in  holocaustum  Deo. 

^.     Patriarcharum  semine^ 
Prophetarum  origine. 

Lectio  xi.  —  Tune  Joachim  accepit  agoum  immaculatum  et  dixit 
ad  angelum  :  Ego  noa  ausus  essem  offerre  holocaustum  nisi  tua  jussio 
daret  michi  pontificium  offerendi.  El  dixit  ei  Angélus  :  Nec  ego  ad 
offerendum  hortfirer  nisi  voluntatem  Dei  agnoTissem. 

j^.     Gloriosa  dicta 

Constant  de  te,  mundi  domina, 
Naraqiie  vatiim  prelocuntur 
Veridica  carmina  otc. 

Lectio  xh.  —  Fachim  pst  antem  cum  offerret  Deo  sacrificium  , 
simul  cum  odore  sacrificii  qui  ciim  fumo  perexit  ia  celum,  tune 
Joachim  cecidit  in  faciom  suam  et  ab  hora  die^  sexta  usque  ad  vespe- 
rum  jacuit.  Vonientes  autem  pueri  et  mercenarii  ejus  ,  nescientes 
que  eauçn  essot  et  que  f.jc'a  sunt,  atque  putantes  quod  ipse  vellet  se 
interficere,  et  vix  clevaverunt  eum.  Quiljus   cum    enarrasset   et    vidi«- 


*  Sic  pour  offer. 

'  Sic.  Cette  lecture  est  meilleure  que  celle  du    bréviaire  de  Luçon. 

3  Sic  pour  diei. 
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sent,  stupore  nimio  et  admiratione  impulsi  hortabantur  ut  sine  mora 
jussum  angeli  perficeret  atque  velociter  ad  suam   conjugem  remearet*. 

i^.     0  Maria,  clausa  porta  etc'. 

pRosA.  —     Stella  maris,  o  Maria, 
Tibi  presens  conscio 
Odas  solvit,  vota  fundit 
Summo  cum  tripudio. 
Ad  conceptum  te  provoxit 
Ilodieraum  conditur, 

*  La  leçon  s'arrête  ici  bi'usquement.  En  allnnireant  tin  peu  plus  la  onzième, 
on  aurait  pu  avoir  la  conclusion  de  tout  ce  récit,  qui  est  la  rencontre  b.  la 
Porte  dorée.  Je  vais  l'achever  avec  les  Sermones  dominicales,  sermon  de 
Nativitate  Marie,  qui  en  reporte  l'histoire  à  saint  Jérôme  :  «  Hystoriam 
nativitatis  Marie  beatus  Jheronimus  transcripsit  dicens  : 

«  Angélus  ei  soli  cum  magna  clai'itate  apparuit  et    de  ejus  visione   ne    ti- 

meret  ammonuit  dicens  : Uxor  tua  Anna  pariet  tibi  filiam  et  voca- 

I)is  nomen  ejus  Mariam.  .  .  Et  do  tibi  signum  :  Cum  perveneris  ad  auream 
portam  Jherosolymis,  Annam  uxorem  tuam  obviam  habebis,  que  de  tua  tar- 
datione  modo  sollicita  tune  in  conspectu  tuo  gaudebit.  Hiis  dictis,  angélus 
disc°ssit  ab  eo.  Anna  autem  cum  amare  fleret  et  quonam  vir  suus  ivisset 
ignorai'et,  idem  angélus  apparuit  ei  et  sibi  eadem  que  viro  annunciaverat 
patel'ecit ,  addens  ut  pro  signo  ad  auream  portam  Jherusalem  pergeret  et 
ibidem  viro  suo  redeunti  obviaret.  Igitur  ambo,  juxta  preceptum  angeli  sibi 
invicem  obviantes,  et  de  mutua  visione  letati  et  de  proie  promissa  securi, 
adorato  Domino,  domum  redierunt,  divinum  promissum  gaudenter  expec- 
tantes.  Sancta  Anna  igitur  concepit  et  peperit  filiam  et  nomen  ejus  vocavit 
Mariam.  » 

Dans  la  bible  de  Jeanne  d'Evreux  (quatorzième  siècle),  qui  est  conservée 
à  la  Bibliothèque  nationale  .  plusieurs  miniatures  représentent  Joachim 
chassé  du  temple,  faisant  paître  ses  brebis  ;  Anne  nimbée,  priant  sous  un 
arbre  où  elle  aperçoit  un  nid  de  colombes  ;  recevant  la  visite  d'un  ange, 
qui  la  console  ;  l'annonce  par  un  ange  à  Joachim  de  la  conception  de  son 
épouse,  la  rencontre  à  la  Porte  dorée  et  la  naissance  de  Marie. 

'  Les  emblèmes  ont  suh^iiiu'^  porta  cœli  h  porta  clausa,  qui  est  plus  con- 
forme h  la  tradition. 

La  Vierge,  dite  de  l'abbé  Rupert  au  Musée  de  Liège  (fin  du  onzième  siècle), 
est  accompagnée  de  cette  inscription,  rapportée  par  de  Linas  dans  ses  Souve- 
nirs de  V Exposition  rétrospective  de  Liège,  p.  41  :  f  PORTA  •  HEC  • 
CLAVSA  •  ERIT  •  N(on)  •  AP(er)IET(ur)  •  ET  •  N(on)  •  TRAXSIBIT 
•  P(er)  •  EA(m)  •  VIR  •  Q(uonia)M  •  D(omi)N(u)S  .  D(eu)S  .  ISR(ae)L  • 
INGRESS(us)  •  E(st)  •  P(er)  •  EAM. 

Le  texte  est  d'Ezéchiel.  11  forme  le  capitule  de  sexte ,  dans  le  premier  office 
concédé  par  Pie  IX  :  «  Porta  hfec  clausa  erit,  non  aperietur  et  vir  non  intra, 
bit  per  eam,  quoniam   Dominus  Deus  Israël  ingressus    est    per  eam,  eritque 
clausa  principi.  Princeps  ipse  sedebit  in  ea.  » 
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Per  quem  mundo  caro  factus 
Subveniret  perdit o. 
Ergo,  pia,  nos  commenda 
Tuo  prece  filio, 
Alvo  tuo  virginal! 
Qui  sponsus  ut  proprio 
Processit  thalamo*. 

In  laudibus.  Ant.     Conceptus  hodiernus 

Marie  semper  Virginis 
Nevum  tergit,  etc. 

Ant.     Gloriosa  semper,  Yirgo 
Maria,  dulcissima, 
Precibus  te  veneratum 
Annue,  piisaima., 
In  offensis  ne  lavamur 
A  te  semper  protegamur. 

Ant.     Maria,  plena  gracia, 
Stirpe  regia  concepta, 
Assistent.es  tue  laudi 
Miserando  nos  exaudi. 

Ant.     0  quam  largam  te  perfudit, 
Virgo,  benedictio 
Qua  deletur  quam  induxit 
Eva  maledictio,  etc. 

Ant.     Dignare  me  laudare  te, 
Virgo  f.t  puerpera,  etc. 

CAPrruLUM.  —  Dominas  possedit 

^.  Conceptio  est  hoJie  Sancte  Marie  Virginis^. 

j^.  Cujus  vita  inclita  cunctas  illustrât  ecclesias.  Sancte. 


'  Dans    cette    prose,   les  vers  de    huit   et  de    sept  pieds  alternent  ;  mais  le 
dernier  n'en  a  que  six. 
'Ce  verset  est  complètement  en  prose. 
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Hy.mnus.  —  Ad  laude.n  saacte  Marie,  quere  in  Nativitate  béate 
Marie*. 

jj-.  Ora  pro  nobis,  sancta  Dei  genitrix, 

Ant.     Benedicta  es  Maria,  etc. 
Profutura  largiendo 
Nascitura  dismone.  AUoluia. 

Ps.  Benedictus. 

Obatio.  Deus  qui  béate  Marie. 

Ad  VI.  Deus,  ineffabilis  misericordiae,  qui  prime  piacula  mulieris  per 
Virginem  expianda  sanxisti.da  nobis, quesumns,  ejus  Conceptionis  digne 
solemnia  venerari  que  Unigenitum  tuum  virgo  concepiL  et  virgo 
peperit,  D.  N.  J.  X.  Filium  tuum,  qui  tecum. 

Presta,  quesumus,  Domine,  ut  sicut  celebritas  bec  veneranda 
béate  Marie  semper  Virginis  Conceptione  gloriosa  consecratur,  sic  ejus 
tante  Virginis  precibus  diei  sempiterni  solemnitas  nobis  largiatur. 

Ad  vesperas.  Ant.  Gonceptio.  ^.  0  Maria. 

Prosa.  —  Stella  maris. 

Ant.     Magnifica  Xpisti  mater, 
Regina  clara  celorum, 
Reparatum  se  letatur  etc. 

Ps.      Magnificat. 

Oratio.  —  Deus  qui  béate. 


IV 

L'iconographie  est  venue  à  la  suite  de  roffice  pour  glorifier 
la  conception  de  Marie  et  elle  l'a  fait,  en  se  basant  sur  les 
prières  que  l'Eglise  mettait  dans  la  bouche  des  fidèles.  Ses 
manifestations  ont  été    multiples  :  prophètes,  figures,   em- 

*  lin  des  anciens  offices  de  l'Immaculée  Conception,  est,  en  Lirande  partie, 
calqué  sur  celui  de  la  Nativité.  On  se  contentait  de  mettre  conceplin  au  lieu 
de  nulirAtas,  ce  qui  est  besogne  trop  facile.  Le  bréviaire  romain  ne  redoute  pa.'i 
les  redites,  ce  qui  est  assui'ément  un  défaut. 
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blômes.  Trois  surtout  ont  prédominé  :  la  i^encontre  à  la  porte 
dorée,  ]q.  co?icpption  réaliste  et  les  attributs.  Ce  triple  thème 
va  être  ici  passé  en  revue  et,  pour  le  caractériser  avec  plus 
de  précision,  j'emploierai  les  trois  épithètes  de  mystique.,  de 
chaste  et  d.lnconvenante. 

La  phase  mystique  paraît  avoir  été  préférée  :  c'est,  en 
effet,  la  plus  commune.  Elle  forme  tableau  et  image  de 
dévotion  et  môme  retable  à  un  autel,  comme  à  l'abbave  de 
Souvigny.  Je  la  trouve  sculptée  sur  pierre,  dans  cette  an- 
cienne église  bénédictine^  ainsi  qu'à  l'église  basse  de  Bar-le- 
Duc,  et  sur  bois  (seizième  siècle)  dans  la  chapelle  du  château 
do  Brissac  (Maine-et-Loire)  et  dans  la  collection  Larangot,  à 
Amiens,  ainsi  que  sur  ivoire*.  Je  la  rencontre  peinte,  en 
1577,  à  fiTsque,  dans  une  chapelle  de  régiisc  Saint-Jean,  à 
Chaumont  et  dans  la  niche  de  la  Vierge  miraculeuse,  àNotre- 
Dame-de-l'Epine,  près  Châlons-sur-Marne;  mais  surtout  en 
vitrail  du  seizième  siècle,  dans  le  chœur  de  l'église  Saint- 
Jean-Baptiste  et  à  Saint-Nizier,  de  Troyes;  dans  le  bas-côté 
nord  de  Saint-Pierre-le-Rond,  à  Sens;  à  Saint-Alpin,  à 
Châlons-sur-Marne;  en  1537,  à  Notre-Dame  delà  même  ville; 
en  1540,  à  Flètre,  dioc.  de  Cambrai  {Rev.  de  Fart  chrét.,  1885, 
p.  224)  ;  à  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Etienne-du-Mont.  Enfin,  elle  est  gravée  dans  les  livres 
d'heures  incunables. 

La  composition  comporte  quatre  éléments  :  le  ciel,  la 
Vierge,  les  emblèmes  et  les  inscriptions.  Suivant  l'espace  à 
occuper,  elle  est  plus  ou  moins  développée  ou  restreinte  :  je 
la  montrerai  ici  sous  son  aspect  le  plus  étendu. 

Au  ciel  étoile,  dissipant  les  nuages   par  sa   lumière,   se 

*  L'jiutel  (le  la  Conception,  ajout:'"  <iprès  coup,  en  dehors  du  plan  primi- 
tif, est  adossé  a  un  des  piliers  de  la  nef.  Le  retable  est  d'une  facture  soignée, 
en  style  de  la  renaissance.  Les  banderoles  sont  toutes  muettes  :  peut-'trj 
avait-on  l'intention  de  les  compléter  ultérieurement  par  la  peinture. 

^  Ihtllet.  arch.  du  Com.  des  trav.  historiq.,  188Ô,  p.  115-118;  j'ai  rendu 
compte  de  l'article  de  M.  de  Montaiglon  dans  la  Rev.  de  l'Art  chrét.,  188;, 
p."r.30  et  l'ai  rectifié.  La  date  de  l'ivoire  est  le  seizième  siècle. 
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montre  le  Père  éternel  ou  Dieu,  vêtu  on  pape,  avec  la  tiare 
et  la  chape.  Il  bénit  cIo  la  ninin  droite,  car  sa  bénédiction 
enlève  la  malédiclion  qui  pesait  sur  la  race  d'Adam 
et  confère  à  Marie  le  privilège  de  l'immunité  du  péché  originel. 

Une  banderole  court  au-dessous  de  lui  :  deux  anges  la 
tiennent,  à  Souvigny.  On  y  lit,  avec  l'Écriture,  que  Marie  est 
belle  et  sans  tache  :  Tota  pulchra  es,  arnica  mea  et  macula 
non  est  m  te. 

Marie  se  tient  debout  au  milieu  du  tableau  :  c'est  une  jeune 
fille',  au  sortir  de  l'enfance,  qui  joint  les  mains,  laisse 
tomber  ses  longs  cheveux  sur  ses  épaules  et  u  latête  ent(^nrée 
du  nimbe  de  la  sainteté.  Elle  l'emcrr^i-^  Dieu  de  la  grâce  qui 
lui  est  conférée.  Il  serait  plus  exact  de  la  représenter  plus 
jeune  encore  et  voilée,  car  le  voile  est  le  symbole  de  l'inno- 
cence et  de  la  candeur.  Je  repousse  formellement,  avec  Rome, 
les  )*ayons  ajoutés  à  ses  mains  depuis  la  vision  dite  de  la 
Médaille  miraculeuse ,  qui  manque  d'approbation-  et,  au 
fond,  est  radicalement  fausse,  car  la  grâce  reçue  était  per- 
sonnelle et  Marie  ne  pouvait,  on  aucune  façon,  la  commu- 
niquer aux  hommes  qui  en  sentirent  seulement  les  bienfaits 
par  voie  de  conséquence. 

Les  emblèmes,  quand  ils  sont  au  complet,  sont  au  nombre 


*  J'approuve  sans  restinction  ce  qu'écrivait  autrefois,  dans  le  Rosier  de 
Marie,  M.  Charles  Barthélémy  :  «  Une  déviation  plus  grave  encore  a  com- 
mencé à  se  pi'oduirc  au  dix-huitième  siècle,  quand  la  piété  s'avisa  d'enlever 
l'enfant  .Jésus  à  sa  Mère,  isolant  ainsi  la  très  sainte  Vierge  de  ce  qui  fait  son 
grand  titre  aux  hommages  exceptionnels  des  chrétiens.  Cela  s'est  multiplié 
beaucoup,  sous  prétexte  de  mieux  peindre  aux  yeux  l'Immaculée-Conception. 

»  Déj^  le  seizième  siècle  (le  quinzième  même)  avait  imaginé  cette  façon 
de  montrer,  pour  ainsi  dire,  Marie  antérieurement  à  sa  naissance  et  comme 
n'existant  encore  que  dans  la  pensée  divine.  Mais  alors,  pour  ne  pas  donner 
le  change  sur  l'intention  de  l'artiste,  on  prend  soin  de  grouper  autour  de 
Marie,  figurée  dans  une  espèce  de  gloire,  les  .symboles  divers  de  sa  prédesti- 
nation à  part  de  toute  créature.  Ce  sont,  par  exemple,  les  emblèmes  que  la 
liturgie  a  puisés  dans  le  langage  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères  pour  louer 
la  Mère  de  Dieu.  »  Simon  Vostre  a  été  mieux  inspiré  quand  il  a  figuré 
sainte  Anne  enceinte  de  la  Vierge  mère. 

2  X.  Barbier  de  Montault,  Traité  de  la  construction,  de  l'ameublement  et 
de  la  décoration  des  églises,  t.  1,  p. 427. 
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de  seize,  placés  en  regard  et^  d'ordinaire,  une  banderole  ins- 
crite en  explique  la  signification  : 

Soleil  :  Electa  iit  sol. 

Lune  :  Pulchra  itt  lima. 

Cèdre  élevé  :  Cednis  exaltaia. 

Etoile  :  Stella  maris. 

Porte  du  ciel  :  Porta  ceii. 

Lis  au  milieu  des  épines  :  Sicut  lilium  inter  spinas. 

Rosier  :  Plantatio  rose. 

Olivier  :  Oliva  speciosa. 

Tige  de  Jessé  :  Virga  Jesse  floruit. 

Tour  de  David  :  Turris  David  ciimpropiignaciiUs. 

Puits  d'eau  vive  :  Puteus  aquariim  viventiiim. 

Miroir  pur  :  Specidion  sine  macida. 

Fontaine  scellée   :   Fons  hortorum. 

Jardin  fermé  :  Ortiis  co7iclnsiis. 

Palmier  ou  cyprès*  .  —  Cité  de  Dieu  :  Civitas  Dei^. 

A  Chaumont,  V histoire  se  complète  par  les  mystères  joyeux, 
douloureux  et  glorieux,  qui  se  succèdent  dans  cet  ordre  :  An- 
nonciation, Visitation,  Nativité,  Présentation,  Recouvrement 
au  Temple,  Prière  au  Jardin  des  Oliviers,  Flagellation,  Cou- 
ronnement d'épines,  Portement  de  croix.  Chute  du  Sauveur, 
Crucifixion,Résurrection,  Ascension,  Pentecôteet  Assomption. 

Les  tailleurs  d'habit,  qui  ont  fait  exécuter  cette  belle  page 
d'iconographie, ont  eu  soin  de  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  leur  dévotion  par  cette  inscription  commémorative  : 

Lan  1577.  En  Ihonneur  de  Dieu 
et  de  la  vierge  mère  fut  faicte 
Cette  histoire  A  la  deuotion  des 
Tailleurs  dhabitz  de  Cette  ville 

'  L'un  et  l'autre  sont  sculptés  à  Souvigny  (Allier).  Un  des  répons  de 
l'office  de  la  Vierge  .s'exprime  de  la  sorte  :  «  Sicut  cedrus  exaltata  sum  in 
Lil)ano  et  sicut  cypressus  in  monte  Sion.  » 

»  Ce  type  de  rimmacalée  Conception  a  été  n^produit,  en  style  hiératique, 
par  la  maison  Désolée,  de  Tournai,  en  gravure  noire. 
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Pourquoi  avaient-ils  choisi  la  conception  pour  patronne? 
La  raison  en  est  manifeste  Le  péché  avait  dépouillé  rhomme. 
le  laissant  dans  une  nudité  absolue,  tant  spirituelle  que  cor- 
porelle. Marie,  par  le  privilège  spécial  de  sa  conception,  re- 
prit la  forme  première,  c'est-à-dire  l'état  d'innocence  el  de 
grâce.  Le  vêtement,  pris  au  figuré,  déclare  la  réhabilitation. 

J"ai  appelé  chaste  la  seconde  phase,  qui  a  fait  l'objet  d'une 
brochure  de  M.  Hucher,  intitulée  :  X ImmacuUe  Conception, 
fifjurée  sur  les  Monuments  du  Moyen  Af/c  et  de  la  Renaissance 
(Gaen,  1855,  in-8",  de  6  pages),  el  extraite  du  Bulletin  monu- 
mental. Les  monuments  cités  sont  un  vitrail  du  treizième 
siècle,  à  la  cathédrale  du  Mans  ;  une  médaille  de  plomb  de  la 
corporation  des  cordonniers  de  Paris,  au  seizième  siècle,  et 
le  jeton  de  la  confrérie  Notre-Dame,  première  fondée  à  Paris 
en  l'église  Saint-Séverin,  frappé  en  1565'.  Je  puis  y  ajouter 
un  ivoire  du  Musée  chrétien  du  Vatican-,  dont  la  réplique  est 
au  trésor  de  Monza  (époque  de  Louis  XII)^  mais  surtout,  à 

*  «  L'église  Saint-Séverin  a  la  gloire  d'avoir  été  la  première  en  France  cà 
ériger  une  chapelle  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Conception  de  la  Sainte- 
Vierge.  Ce  fut  en  l'année  1311.  Cette  chapelle  était  alors  où  est  aujourd'hui 
le  sixième  pilier  du  tour  de  l'église,  près  de  l'entrée  du  chœur,  à  gauche;  et, 
lorsqu'en  1495  on  voulut  arrondir  le  chevet  de  l'église  et  en  augmenter  les 
bas-côtés,  on  la  transporta  derrière  le  sanctuaire,  là  où  elle  est  encore 
aujoui-d'hui.  Bientôt  la  dévotion  des  fidèles  se  porta  vers  ce  nouveau  sanc- 
tuaire ;  les  papes  Alexandre  VI  et  Grégoire  XV  l'enrichirent  d'indulgences; 
les  évêques  de  Pai'is,  les  Jean  Simon,  les  de  Gondi,  les  de  Harlay  et  leui's 
succpsseui'S  la  prirent  sous  leur  haut  patronage,  et  les  fidèles  de  toutes  les 
conditions  lui  firent  des  largesses  qu'on  employait  à  l'entretien  de  la 
chapelle  et  du  chapelain,  et,  dans  les  grandes  calamités,  au  soulagement 
des  pauvres.  Le  tableau  chronologique  des  donations  en  contient  soixante 
et  une,  et  il  faut  ajouter  le  produit  des  troncs  et  des  quêtes,  ainsi  que  les 
présents  particuliers  que  se  plaisaient  à  faire  à  cette  chapelle  les  plus 
illustres  personnages  de  la  cour  et  de  la  ville.  La  fête  de  la  Conception  se 
célébrait  avec  une  grande  pompe  chaque  année,  dans  cette  chapelle  :  on  y 
venait  de  tous  les  points  de  Paris,  sur  l'avis  d'un  crieur  qui  proclamait  la 
fête  dans  tous  les  quartiers,  distribuant  partout  l'image  de  Marie  immaculée, 
avec  une  notice  sur  les  indulgences  que  gagneraient  tous  ceux  qui  visi- 
teraient la  chapelle.  »  (Rosier  de  Marie). 

>  J'en  ai  donné  une  photographie  dans  mes  Antiquités  chrétiennes 
de  Rome,  avec  une  description. 

>  11  en  existe  une  photographie  parmi  celles  du  trésor. 
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la  fête  de  la  Cloiiception,  la  miniature  d'un  bréviaire  du  quin- 
zième siècle,  à  la  bibliothèque  municipale  de  Clermont-Fer- 
rand  et  un  bas-relief,  de  môme  date,  à  la  cathédrale  de 
Bourges*. 

La  scène  est  basée  sur  la  Légende  cVor,  sur  les  Evangiles 
apocryphes,  et  ses  éléments  sont  invariablement  une  porte 
fortifiée  (tlanquée  de  tours  et  crénelée)  et  deux  personnag-es 
qui  s'y  rencontrent,  après  avoir  été  conviés  par  l'ange  à  re- 
tourner à  Jérusalem.  Les  deux  époux,  Joachim  et  Anne,  âgés 
et  nimbés,  arrivent  à  \à  porte  dorée  et  là,  ils  se  serrent  mu- 
tuellement dans  les  bras  et  se  baisent  au  visage.  C'est  le 
prélude  de  la  Conception,  non  la  Conception  elle-même,  la 
cause  sans  l'effet.  La  réserve  s'imposait  ici  et  les  artistes 
ont  admirablement  compris  qu'il  ne  fallait  pas  choquer  les 
regards  des  pieux  croyants'. 

11  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi.  La  Renaissance  qui  appro- 
chait versa  bientôt  dans  un  réalisme  grossier,  dont  il  n'existe 
que  trop  d'exemples.  Ms""  Crosnier  a  écrit  à  ce  sujet  une 
excellente  brochure,  qui  a  pour  titre  :  U Immaculée  Conceptio?i 
de  Marie,  proclamée  par  les  iconographes  du  moyen  âge 
(Nevers,  1855,  in-S"  de  24  pages,  avec  deux  planches). 

Parmi  les  exemples,  qui  sont  parvenus  à  ma  connais- 
sance^ il  en  est  de  deux  sortes  :  les  uns  convenables,  qui 
montrent  l'enfant  appliqué  sur  le  ventre  de  sa  mère  et  en- 
touré de  lumière  ;  les  autres,  inconvenants,  qui  ouvrent  le 
ventre  et  y  laissent  apercevoir  le  fœtus  déjà  âgé  de  quelques 
mois. 

La  collection  Grille,  à  Angers,  a  été  dispersée,  mais  il  est 
resté  au  musée  de  la  ville  le  dessin  d'un  petit  vitrail  cir- 
culaire, peint  au  seizième  siècle,  dont  je  possède  une  copie, 
exécutée  par  M.  E.  de  Livonnière.  Dans  le  lointain^  deux  col- 
lines  surmontées  de  tours^  l'une  en  ruine,  l'autre  en  bon 


*  Mk""  Crosnier  en  a  publié  une  lithograpliie  dans  sa  brochure. 
'  Annal,  arch.,  t.  XXVI,  p.  45. 
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état;  pcut-ôtre  symboles  des  deux  testaments,  l'un  qui  va 
disparaître  et  l'autre  qui  s'affirme.  Au  second  plan,  un 
mur  bien  appareillé  ;  au  premier,  sainte  Anne  voilée,  em- 
béguinée^  agenouillée,  couverte  de  son  long-  manteau  qui 
traîne  à  terre  et  sur  son  ventre,  émergeant  à  mi-corps  d'une 
auréole  lumineuse,  Marie,  nue,  nimbéC;,  sans  cheveux  et  mains 
jointes. 

Au  musée  de  Gluny,  un  émail,  daté  de  1545  et  classé  sous 
le  numéro  1042,  représente  sainte  Anne,  nimbée,  pieds  chaus- 
sés, debout  entre  deux  anges  qui  tiennent  des  chandeliers, 
vêtue  d'une  robe  blanche  et  d'un  manteau  bleu;  dans  son 
ventre  ouvert,  se  joignant  les  mains,  Marie,  nue  et  enveloppée 
dans  une  auréole  ovale.  Elle-même  jouit  de  la  faveur  de 
l'auréole  d'or,  à  rayons  droits  et  flamboyants. 

A  Poitiers,  dans  la  collection  Moitre,  le  même  émail  porte 
le  millésime  de  1547  et  un  troisième  existait  dans  la  collec- 
tion de  l'abbé  Texier,  qui  l'a  fait  lithographier  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  r Ouest,  1849, 
pi.  IX'. 

Les  Annales  archéologiques,  t.  XXII,  p.  344,  décrivent  ainsi 
«  un  petit  tableau  sur  bois  du  seizième  siècle,  que  possède 
l'église  de  Saint-Etienne  de  Beauvais  »  :  «  Sainte  Anne  est 
agenouillée.  De  son  sein  sort  à  demi,  enveloppée  d'une  au- 
réole d'or  à  rayons  solaires,  la  petite  Vierge  Marie,  nue  et 
joignant  ses  mains.  Près  de  la  bouche  de  la  Vierge,  on  lit 
sur  une  banderole  cette  inscription  :  Qui  élucidant  me  vitam 
œternam  habebunt  (Eccl.,  XXIV,  31).  Sainte  Anne,  les  mains 
jointes  aussi,  regarde  vers  le  ciel  et  prononce  cette  parole 
de  l'Ecclésiastique  (XXIV,  23)  :  Fructus  mei  honoris  et  hones- 
tatis.  A  la  droite  de  sainte  AnnC;,  Salomon  agenouillé  salue 
de  ces  mots  l'avènement  de  la  Vierge  Immaculée  :  Progre- 
ditur  quasi  aurora  consurgens  (Gant.,  VI,  9). . .  En  regard  de 
Salomon,  à  la  gauche  de  la  Mère  de  Dieu,  David,  royalement 

*  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  28. 
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vêtu  et  à  genoux,  prononce  de  son  côté  cette  sentence  qu'il 
porte  à  la  main  :  Queretur  peccatiim  illius  et  non  invenietiir 
(Ps.  X,  15).  Enfin,  dans  le  haut,  dominant  cette  scène,  ap- 
paraît Dieu  le  Père,  la  tiare  en  tôtc,  le  front  nimbé,  le  globe 
en  la  main  gauche  et  de  la  droite  bénissant,  avec  ces 
paroles  :  Tota  pidchra  es,  arnica  mea  et  macula  non  est  in  te 
(Cant.,11,7).  » 

La  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  VI,  p.  463,  a  signalé  «  un 
tableau  sur  bois,  du  seizième  siècle,  qui  se  trouve  à  Douai, 
dans  la  riche  collection  de  M.  Amédée  Thomassin.   Ce  petit 

tableau  représente  aussi  l'Immaculée  Conception Sainte 

Anne,  les  mains  jointes  et  les  yeux  modestement  baissés  ;  de 
son  sein  s'échappent  des  rayons   ardents   qui   forment  un 
cercle  lumineux,  au  contour  duquel  apparaît  vaguement,  rose 
et  douce,  l'enfant  conçue  sans  péché,  qui  sera  plus  tard  la 
Mère  du  Fils  de  Dieu  :  c'est  une  pensée  originale  et  hardie, 
qui  est  rendue  avec  une  rare  pureté  et  un  grand  bonheur.  » 
Dans   la  même  Revue,   t.  IX,  p.  08,  il  est  question  d'un 
«  manuscrit  sur  vélin  »,  qui  a  figuré  à  l'exposition  de  Matines 
en  1865  :  il  est  la  propriété  de  cette  ville  et  passe  pour  avoir 
appartenu  à  la  «  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche  ».  «  Sainte 
Anne  est  sur  un  trône  d'une  grande  richesse  ;  la  petite  figure 
de  Marie  immaculée  paraît,    les  mains  jointes,   dans  une 
gloire,  sur  son  sein  maternel  ;  des  rois  sont  dans  l'admira- 
tion, le  Père  Eternel  la  bénit  du  haut  du  ciel.  Au-dessous  et  à 
côté,  dans  des  miniatures  spéciales,   sont  représentés   six 
papes,  en  grands  vêtements  de  Chef  de  l'Eglise,  la  tiare  sur  la 
tête  et  la  croix  à  la  main.  Ils  tiennent  chacun  un  parchemin, 
sur  lequel  on  lit  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  la  Conception  imma- 
culée de  la  très  sainte  Vierge.  Le  premier  est  saint  Grégoire- 
le-Grand;   puis  on  voit  saint  Léon,  Alexandre  V,  Sixte  IV, 
Nicolas  IV  et  Innocent  V.  Commencement  du  seizième  siècle.  » 
Les  Palinods  de  Rouen'  ont  eu  aussi  leur  miniature  de 

«  .V    consulter  :   Approbation  et   confirmation  par  le   pape  Léon  X  des 
statuts  et  privilèges  de  la  confrérie  de  l'Immaculée  Conception,  dite  Aca- 
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la  Conception  au  seizième  siècle.  Elle  représente  «  un  jardin, 
avec  un  arbre  au  milieu,  des  papillons  voltigeant  à  l'entour. 
A  ses  pieds  est  une  tente,  que  domine  Dieu  le  Père  et  dont 
l'intérieur  laisse  voir  une  femme  assise.  Cotte  femme  est 
sainte  Anne.  Dans  son  sein  entrouvert  apparaît  un  enfant 
comme  un  embryon  ou  tel  qu'une  chrysalide  lumineuse.  En 
arrière,  Adam  et  Eve  se  tiennent  debout  et  nus.  »  [Ayinal. 
arch.,  t.  XXII,  p.  335). 

L'abbé  Texier,  dans  le  Bulletm  du  comité  historique  des 
arts  et  monuments,  18i0,  p.  158,  a  cité,  à  propos  de  l'église  de 
la  GuènC;,  en  Limousin,  une  autre  représentation,  qui  semble 
une  peinture  ou  un  émail  et  dont  il  ne  désigne  pas  la  matière. 
Je  la  reproduis,  parce  que  l'extrait  de  Molan  mentionne 
une  gravure  et  qu'il  y  a  là  une  erreur  à  rectifier  :  l'archéologue 
a  pris  sainte  Anne  pour  la  Vierge,  car  Marie  a  été  aussi  fi- 
gurée enceinte  de  Notre-Seigneur*.  «  La  sainte  Vierge,  vêtue 
d'une  robe  blanche,  en  partie  retroussée  et  laissant  aperce- 
voir une  robe  de  dessous  rouge  et  dorée,  est  bénie  par  Dieu 
le  Père,  qui  plane  au  haut  des  cieux.  Sur  le  ventre  de  la 
Vierge  est  figuré,  dans  une  sorte  de  grand  nimbe  doré,  un 
petit  être  humain  nu  et  joignant  les  mains.  La  figure  prin- 
cipale se  détache  sur  un  fond  bleu  ;  elle  est  entourée  de  la 
lune,  du  soleil,  d'une  étoile,  d'un  puits,  d'un  petit  jardin, 
d'une  maison,  d'une  porte,  d'un  lys,  d'une  tour,  etc.  Tous  ces 
attributs  mystiques  sont  tirés  du  Cantique  des  Cantiques  de 
Salomon  (cap.  IV)  :  putchra  ut  luna,  electa  ut  sol,  Stella  ma- 
tutina,  etc.  Il  semble  en  un  mot  que  le  passage  suivant  de 


demie  des  Palinods,  instituée  à  Rouen,  publiée  d'après  une  édition  gothique 
du  seizicme  siècle,  avec  une  notice,  par  Ed.  Frère  ;  Rouen  1864,  in-S». 

Pièces  relatives  à  VAcadémie  de  l'Immacidce  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  à  Rouen,  en  1770  et  1771  ;  Rouen,  1772,  in-S». 

Pièces  relatives  à  VAcadémie  de  l'Immaculée-Conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  fondée  à  Rouen,  pour  les  années  1772,  1773,  1774,  1775  \ 
Rouen,  1776,  in-8. 

*  Œuvres  compL,  t.  I,  p.  12'J;  Bull,  du  Com.  fiisf.  des  arts  et  monu- 
ments, 1840,  p.   168,  246;  t.  III,  p.  361;  Annal,  arch.,  t.  I,  p.  28ô. 
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Molanus  ait  été  écrit  à  la  vue  de  cette  image  :  «  Porro  sicut 
«  Canticorum  liber  applicatur  beatse  Virgini,  sic  etiam  suavis 
«  adinventionis  est  ea  Virginis  imago  in  qua  ci  appinguntur 
«  sol^  Stella,  luna,  porta  cœli,  lilium  inter  spinas,  spéculum 
«  sine  macula,  hortus  conclusus,  fons  signatus,  civitas  Dei 
«  et  alla  simiiia,  adscriptis  etiam  verbis,  etc.  Hanc  imaginem 
«  typisligneis  expressam  vidi  in  frontelibri  cujusdam  ab  Jo- 
«  doco  Glichtoveo  scripti,  éditique  Lulelia'  Parisiorum, 
a  anno  1513  «  (Molanus,  De  historia  SS.  imaginum,  p.  303, 
«  édit.  in- 4").  » 

Les  Heures  à  l'usage  du  diocèse  d'Angers,  éditées  par  Si- 
mon Vostre  en  1510,  ont  une  gravure,  où  sainte  Anne  debout, 
nimbée  et  voilée,  pieds  chaussés,  écarte  des  deux  mains  son 
manteau.  Sur  son  ventre  ressort,  au  milieu  d'une  auréole 
flamboyante,  la  sainte  Vierge,  assise  et  nimbée,  à  l'âge 
adulte,  qui  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  nu,  reconnais- 
sable  au  rayonnement  en  croix  de  sa  tête.  Autour  sont  dis- 
posés les  emblèmes  ordinaires  et  en  haut  apparaît  le  Père 
éternel.  M»""  Crosnier  a  reproduit  cette  gravure  en  tête  de  son 
opuscule,  d'après  une  édition  de  1518. 

Lors  de  l'exposition  de  Lille,  en  1874,  on  a  pu  voir  une 
statuette  en  ivoire  de  sainte  Anne,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Achille  Vallaërt,  à  Lille.  La  mère  de  Marie  est  à 
genoux,  voilée,  un  béguin  autour  du  menton,  les  yeux  bais- 
sés et  les  mains  jointes.  Sur  son  ventre  saillil  une  figurine, 
qui  joint  les  mains,  sort  à  mi-corps  d'un  nuage  et  est  envi- 
ronnée d'une  auréole  à  rayons  alternativement  droits  et 
flamboyants  (seizième  siècle).  Ce  bel  ivoire  est  photographié 
dans  la  Revue  de  l'Art  Chrétien,  t.  XVIII,  p.  332. 

Je  termine  par  un  médaillon  du  seizième  siècle,  que  j'ai  vu 
au  musée  de  Bourges.  Dans  un  écusson,  sur  fond  bleu,  sainte 
Anne  debout,  les  cheveux  flottants,  la  robe  longue,  tient  des 
deux  mains  les  bords  de  son  manteau.  Sur  son  ventre  est 
une  petite  enfant,  nue,  aux  longs  cheveux,  nimbée  et  mains 
jointes. 
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On  a  fait  grand  bruit  dans  le  monde  pieux  des  visions  de 
sœur  Catherine  Emmoricli,  <|iu  n'ont  nullement  le  caractère 
surnaturel.  Je  crois  en  uvuir  lioiivé  la  source  dans  les  Evan- 
giles apocryphes  et  l'iconog-raphic  du  moyen  âge  décadent. 
Elle  s'est  souvenue,  dans  son  couvent,  de  ce  qu'elle  avait  vu, 
soit  sur  les  murs  des  églises,  soit  dans  les  miniatures  des 
manuscrits  ;  puis  l'arrangeant  à  sa  façon,  elle  l'a  présenté 
comme  une  inspiration  céleste.  La  Conception,  ctiez  elle,  est 
telle  que  les  peintres  l'avaient  imaginée  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  et,  chose  étrange,  entre  trois  représentations,  elle 
choisit  la  seule  qui  soit  inconvenante  en  raison  de  son  réa- 
lisme grossier,  qu'elle  accentue  encore  par  des  détails  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  des  âmes  chastes.  Ce  sujet  lui  plaît 
même  tellement  qu'elle  y  revient  jusqu'à  deux  fois.  On  le 
voit,  un  peu  d'archéologie  est  fort  utile,  comme  me  le  disait 
le  cardinal  Altieri,  pour  éclairer  même  des  questions  de  spi- 
ritualité qui,  déprime  abord,  sembleraient  devoir  s'en  passer. 

«  Sous  la  poitrine  de  sainte  Anne,  je  vis  une  cavité  lumi- 
neuse, à  peu  près  de  la  forme  d'un  calice,  et,  dans  cette 
cavité,  la  figure  d'un  enfant  resplendissant,  qui  se  développait 
et  grandissait  ;  ses  petites  mains  étaient  croisées  sur  sa 
poitrine  ;  sa  petite  tête  était  inclinée,  et  il  en  partait  une 
infinité  de  rayons  qui  se  dirigaient  vers  une  partie  du  monde. 
Il  me  semble  que  ce  n'était  pas  dans  toutes  les  directions*.  >> 

{Vie  de  la  sainte  Vierge,  d'après  les  méditations  dWnne- 
Catherine  Emmerich,  religieuse  augustine,  morte  en  1824; 
Paris,  1854,  p.  94]. 

«  Dix-sept  semaines  et  deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge  ;  par  conséquent  au  milieu 
de  la  grossesse  d'Anne,  à  cinq  jours  près,  je  vis  cette  sainte 
mère  endormie,  la  nuit,  sur  sa  couche  dans  sa  maison  de 
Nazareth.  Une  lumière  descendit  sur  elle;  un  rayon  s'en 
détacha,  vint  sur   son   côté  et  quelque   chose  comme  une 

*  La  vision  est  du  8  décembre  1819. 
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petite  figure  humaine,  sembla  y  pénétrer'.  Au  même  instant, 
je  vis  sainte  Anne^  environnée  de  clarté,  se  dresser  sur  sa 
couche.  Elle  était  comme  ravie  en  extase  ;  il  lui  sembla  que 
son  intérieur  s'ouvrait  comme  un  tabernacle,  où  elle  voyait 
une  petite  vierge  lumineuse,  de  laquelle  devait  sortir  le  salut 
des  hommes.  Je  vis  que  c'était  le  moment  où  la  petite  Marie 
remua  pour  la  première  fois  dans  son  sein. . .  J'appris  que 
la  sainte  Vierge  avait  été  animée  cinq  jours  plus  tôt  que  les 
autres  enfants*.  » 


Puisque  j'ai  commencé  l'iconographie  de  l'Immaculée 
Conception^  qu'on  me  permette  d'aller  jusqu'au  bout.  Je 
serai  bref  sur  les  autres  attributs  :  anges,  lune,  serpent, 
croix,  étoiles,  geste,  témoins. 

Dans  le  Stellarium  corone  beatissime  Marie  Virginis,  il  est  dit 
que  la  Conception  fut  annoncée  aux  anges*.  Sainte  Brigitte' 
et  saint  Bernardin  de  Sienne'  ont  vu  la  Vierge  gardée  par 

*  Voici  donc  une  conception  miraculeuse,  à  l'instar  de  celle  de  la  sainte 
Vierge  pour  l'enfant  Jésus. 

5  Ce  passage  est  absurde  et  sentla  vieilla  théologie  qui  n'a  jjIus  cours.  En 
efifet,  le  corps  fut  animé  dès  le  premier  instant  de  la  conception,  c'est-k-dire 
que  l'âme  s'y  joignit  immédiatement.  Que  signifierait  alors  la  fête  de  la 
Conception,  comme  l'a  fort  justement  obsei'vé  Ms^  Chaillotdans  les  Analecta 
iuris  pontificAi? 

*  A  consulter  sur  cette  question  :  de  saint  Laurent,  Guide  de  l'art 
chrétien,  t. III,  p.5r,  115, 164;  t.  IV,  p. 82  ;  Malou,  Iconof/raphiede  l'Immaculée 
Conception  de  la  très  sainte  Yierye,  Bruxelles,  1850,  in-8o  et  l'Immaculée 
Conception  de  la  B.  Vierge-Marie,  considérée  comme  dojme  de  foi, 
Bruxelles,  1857,  2  vol.  in-8°.  Le  P.  Cahier,  dans  ses  Caractéristiques  des  saints, 
a  un  article  sur  sainte  Marie,  mais  non  e:i  particulier  sur  sa  Conception, 
ce  qui   constitue  une  véritable  lacune. 

*  Edit.  gothiq.,  de   1502,    fo  53  verso. 

*  «  Facto  autem  corpore  meo,  Deus  a  divinitate  sua  animam  creatam 
immisit  corpori  et  mox  anima  cum  corpore  sanctificata  est,  quam  ongeli  cus- 
todiebant  die  ac  nocte.  »  (Revel.,  lib.  I,  c.  IXj. 

*  «  Assi.stebant  illi  innumerabiles  multitudines  angelorum  in  ejusprotectio- 
nem  ;  pie  enim  creditur  quod  plurimas  legiones  angelorum  habuit  ad  custo- 
diam  et  protectionem  suam  cum  et  Eliseus,  ut  legitur(IVIl  ,  VI),  angelorum 
multitudinem  habuerit  ad  sui  defensionem.  »  {Tlibl.  PP.,  t.  XX). 
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les  esprits  célestes,  à  partir  du  moment  de  sa  conception. 
Murillo  n'a  donc  fait  que  se  conformer  à  la  tradition  quand 
il  a  entouré  Marie  d'ang-es,  qui  la  contemplent  ou  jouent 
dans  les  nuages,  sous  ses  pieds,  dans  les  deux  célèbres 
tableaux  des  musées  du  Louvre'  et  de  Madrid'. 

L'Apocalypse  a  inspiré  la  présence  de  la  lune.  Au  Louvre, 
Marie  l'a  sous  les  pieds;  à  Madrid,  elle  en  émerg'e.  Cette 
lune  n'est  pas  en  son  plein^  mais  un  simple  croissant,  comme 
pour  exprimer  que  la  Vierg-e  débute  dans  la  vie  :  elle 
n'obtiendra  sa  plénitude  qu'à  sa  maternité,  car  Dieu,  dans  la 
Conception  immaculée,  n'a  eu  en  vue  que  ce  but^  préparer  à 
son  Fils  une  demeure  dig-ne  de  lui. 

Le  serpent',  comme  l'a  déclaré  saint  Jean,  est  le  diable. 
Marie  l'écrase,  parce  qu'il  n'a  pas  prise  sur  elle.  Telle  elle 
est,  en  1413,  sur  la  cloche  de  Joigny,  oi^i  deux  anges  la  cou- 
ronnent, tandis  que  deux  autres  tiennent  des  cierges  allumés 
en  son  honneur  {Annal,  arch.,  t.  XXII,  p.  227).  L'église  des 
Annonciades,  à  Saint-Denis,  fut  construite  en  1684.  «  Au  bas- 
relief,  qui  dominait  l'autel,  la  Vierge,  assise  et  foulant  aux 
pieds  un  énorme  serpent,  tient  sur  ses  genoux  Jésus  enfant, 
dont  la  main  gauche  porte  un  globe.  Trois  religieuses  age- 
nouillées invoquent  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu;  une 
des  trois  déroule  une  banderole  sur  laquelle  se  lisent  ces 
mots  :  Subvenias  famulis,  benedicta,  tuis  [Ibid.,  t.  I,  p.  401). 
Au  musée  de  Poitiers,  existe  une  médaille  du  dix-huitième 
siècle,  avec  cet  exergue  :  MACVLA  ORIGINALIS  NON 
EST  IN  TE.  Au  milieu  est  le  monogramme  de  Marie,  MA 
superposés  et  un  cœur,  où  est  écrit  VT  SOL.  Un  serpent 
l'entoure,  sans  l'atteindre. 

Les    textes  concordent  avec  les  monuments,  comme  en 


*  11  est  gravé  dans  le  Pèlerin. 

*  Vie  des  Saints  du  Pèlerin. 

3  On  lit    ce  verset   dans    le    nouvel    office    de    l'Immaculée    Conception    ; 
«  Immaculata  Conceptio  est  hodie    Sanctse    Marife   Virginis,    quœ  serpentis 
caput  vii'gineo  pede   contrivit.  » 
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témoigne  cet  article  de  V Inventaire  de  Charles  V,  en  1739  : 
«  Item,  ung  ymage  de  Nostre  Dame,  en  séant,  d'argent  doré, 
et  a  soubz  ses  piez  une  serpent.  »  (N°  3097). 

On  lit  dans  Notre-Dame  Angevine,  du  curé  Grandet  : 

«  La  translation  du  séminaire  (d'Angers),  ayant  été  faite, 
du  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la  ville  au  logis  Barrault, 
en  l'année  1673,  ils  (les  Sulpiciens)  en  dédièrent  la  maison  et 
la  chapelle  à  l'Immaculée  Conception  etfirent  faire  un  tableau 
dans  lequel  la  sainte  Vierge  est  représentée  écrasant  un  ser- 
pent avec  le  pied  et  tenant  Notre-Seigneur,  qui  lui  brise  la 
tête  du  bout  de  sa  croix;  et  au-dessus  sont  quatre  anges  dans 
une  lumière  de  gloire,  tenant  entre  les  mains  quatre  petits 
étendards  oîi  sont  tirées  des  sentences  de  la  bulle  d'Alexandre 
VII  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception.  Dans  le  premier 
sont  ces  mots  :  Quse  est  ista  in  prima  luce  creationis  instanti 
preservata  a  peccato  originali  ;  dans  le  second  :  Maria  Dei 
Mater  et  Virgo  est  ista  sala  victrix  per  crticem  ;  dans  le  troi- 
sième :  Satie  vêtus  est  hœc  in  eam  Christi  fidelium  pietas  ; 
dans  le  quatrième  :  A^o?i  ergo.  deturbentur  a  stia  pacifica  pos- 
sessione. 

Les  étoiles  sont  motivées  par  l'Apocalypse^  qui  les  dis- 
pose en  couronne  autour  de  la  tête  de  Marie*  .  J'en  citerai 
trois  exemples.  Au  seizième  siècle  fut  frappée  à  Rome  une 
médaille  circulaire,  de  trente-quatre  millimètres  de  diamètre. 
L'exemplaire  que  j'ai  entre  les  mains  est  en  cuivre.  Sur  la 
face,  Marie,  élevée  au-dessus  des  nuages,  pose  ses  pieds  sur 
un  croissant;  sa  main  droite  est  étendue  et  sa  gauche 
appuyée  sur  sa  poitrine.  Voilée  et  ses  vêtements  flottant  au 
vent,  elle  a  un  nimbe  étoile.  En  exergue  :  B.  VIRG.  SIN.  PE. 


*  Lp  Stellaritini  donne  cetto  sinçrulière  explication  dos  douze  étoiles  : 
«  Possuinus  autem  inter  cetera  di.stinguereet  considerareXII  precipua  tempora 
mundi  ad  numerum  XII  stellarum  in  corona  béate  Virginis,  quibus  videlicet 
teniporilmsDeusomnipotens  voluit  revelare  et  revelavit  benedictam  Virginem 
uiuiido  et  ex  ipsa  fiendam  incarnationem  Xpisti  »  (SteLlarium,  i'«  .')3^). 
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ce. ORIGIN.  CON. (^É-rt/a  Virgosinepeccato originali  co}ice/j(a). 
On  lit,  ;lu  revers,  cette  pieuse  jaculatoire  : 

BENEDICTA 

StT 
PVRISSIMA 

RT 

IMMACVLA  TA 

CONCEPTIU 

B.  M.  V. 

ROM.E 

La  chaire  de  sainte  Gudule,  sculptée  par  van  Bruggen  au 
dix-septième  siècle^  est  surmontée  d'une  statue  de  la 
Vierge,  dont  la  tôte  est  entourée  d'une  couronne  d'étoiles 
en  manière  de  nimbe.  Elle  pose  la  main  droite  sur  la  tête 
de  son  Fils,  qui  tient  avec  elle  une  grande  croix*.  L'enfant, 

♦  M.  Barthélémy  a  écrit  dans  le  Rosier  de  Marie  : 

«  Que  si  la  tradition  a  sa  valeur,  même  clans  l'art,  disons  que  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  même  avant  la  proclamation  définitive  de  cette 
vérité,  le  8  décembre  I8.")4,  n'a  pas  attendu  jusqu'aujourd'hui  pour  prendre 
la  forme  que  nous  préconisons.  Paul  Y  a  fait  élever  devant  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeui'e  une  statue  qui  répond  fort  bien  aux  pensées  exprimées 
par  Bossuet,  après  Duns  Scot.  L'enfant  Jésus,  porté  dans  les  bras  de  sa 
Mère,  y  tient  une  croix  à  longue  hampe,  dont  la  partie  inférieure  lui  sert 
comme  de  pique  pour  transpercer  la  mâchoire  du  serpent  infernal  qui 
semble  vouloir  mordre  le  pied  de  la  Sainte-Vierge.  Plus  tard,  Grégoire  XIII 
et  Alexandre  Vll  ont  encouragé  la  reproduction  de  ce  type,  qui  se  répandit 
au  loin  sous  le  patronage  de  l'ordre  de  Saint-François  et  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

«  Puisque  l'in'^arnation  du  Verbe  est  l'origine  et  le  vrai  motif  des  privi- 
lèges destinés  avant  les  temps  et  conférés  dans  le  temps  à  sa  Mère,  pourquoi 
verrait-on  un  anachronisme  dans  la  maternité  divine  indiquée  au  moment 
où  Marie  commence  à  recueillir  les  fruits  de  cette  destinée  unique  qui 
dirigeait  Dieu  à  son  égard.? 

«  Nous  ne  voulons  pas  pour  cela  exclure  toute  scène  où  la  très  sainte- 
Vierge  paraîtra  sans  porter  son  fils,  soit  sur  ses  genoux,  soit  entre  ses  bras. 
Mais  ,  quand  une  circonstance  particulière  ,  prise  dans  la  vie  de  la  très 
sainte  Viei"ge,  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'elle  porte  l'enfant  Jésus  entre  s.'S 
bras  on  dans  son  giron,    nous  ne  pouvons    nous    empêcher  de    croire  qu'elle 
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debout  à  ses  pieds,  foule,  comme  elle,  la  tête  d'un  dragon. 
Au-dessous  est  un  croissant,  porté  par  des  nuages  où  l'on 
voit  des  têtes  d'anges.  Le  support  de  la  cuve  figure  l'ex- 
pulsion d'Adam  et  d'Eve  par  un  ange. 

A  Inspruck,  dans  la  rue  de  la  ville  nouvelle,  est  une  co- 
lonne érigée  à  la  Vierge  en  1706.  Marie  croise  ses  mains 
sur  sa  poitrine  et  a  la  tête  ornée  d'un  nimbe  d'étoiles. 
Quatre  angelots  voltigent  vers  le  milieu  du  fût. 

Le  geste,  à  la  Renaissance ,  fut  unique:  Marie  joint  les 
mains.  Plus  tard,  on  les  croise  sur  la  poitrine,  en  signe 
d'action  de  grâces  :  ainsi  a  fait  Murillo.  De  nos  jours,  sur 
la  colonne  de  l'Immaculée  Conception,  à  Rome,  Marie,  adulte, 
ouvre  et  étend  les  bras,  comme  dans  un  transport  d'allé- 
gresse, ce  qui  conviendrait  mieux  à  son  exaltation  dans  les 
cieux. 

Les  témoins  de  Marie  sont  les  docteurs,  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  théologiens.  En  1587,  parut  à  Rome  une  gra- 
vure de  rimmaculée  Conception.  Marie,  nimbée  d'étoiles, 
enveloppée  dans  une  auréole,  bénie  par  le  Père  éternel, 
vivifiée  par  l'Esprit  Saint,  écrasant  le  dragon  à  sept  têtes, 
la  lune  sous  les  pieds  et  escortée  d'anges,  est  accompagnée 
de  ses  emblèmes  habituels  Aux  quatre  coins  sont  quatre 
docteurs  de  l'Église  latine  :  saint    Ambroise,   saint   Jérôme, 


est  encore  comme  découronnée  ;  parce  qu'on  la  prive  ainsi  de  ce  qui  carac- 
térise tout  particulièrement  sa  grandeur  sans  égale  parmi  les  simples 
créatures,  on  ne  faisant  plus  comprendre  l'incommensurable  hauteur  où  la 
portent  les  desseins  éternels  de  Dieu  dans  l'Incarnation  de  son  Fils.  » 

Les  belles  paroles  de  Bossuet,  auxquelles  il  est  fait  allusion,  sont  celles-ci  : 
«  Cet  amour  de  fils  que  le  Sauveur  a  eu  pour  Marie,  je  le  regarde  dans  l'In- 
carnation  et  devant  l'Incarnation   du  Verbe  divin Marie  était  sa  mère 

selon  l'ordre  des  choses  divines;  le  Fils  de  Dieu,  dès  sa  conception,  la  con- 
sidérait comme   telle Béni   enfant,  ne  souifrez  pas  que   votre  mère   soit 

violée Quand  votre  mère  fut  conçue,  vous  la  regardiez  du   plus    haut  des 

cieux,  mais  vous-même    vous    formiez  ses   membres Le  Fils  de  Dieu  est 

déjà  son  fils.  Il  l'est,  non  selon  la  révolution  des  choses  humaines,  mais 
selon  l'ordre  de  Dieu,  selon  sa  prédestination  étei-nelle.  » 
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saint  Augustin  et  saint  Ildepiionse.  Ce  dernier  a  remplacé 
ici  le  pape  saint  Grégoire  Le  Grand. 

Une  grande  fresque,  datée  de  1672;,  au  couvent  de  saint 
Isidore^,  à  Rome,  n'exhibe  pas  seulement  des  saints  et  des 
docteurs,  mais  elle  les  fait  parler  par  des  textes  empruntés  à 
leurs  œuvres.  Saint  Bonaventure  dit  do  l'Immaculée  Con- 
ception qu'il  contemple  :  Proxima  summo  ;  Saint  François 
d'Assise  :  l'ota  pidchra;  Saint  Antoine  de  Padoue  :  Aùsque 
macula  et  la  foule  des  théologiens  franciscains  :  Siciit  lilium, 
Nœvi  nescia,  Expers  meyidie,  Semper  sancta,  Prociil  ^orde, 
Preserva/a,  Incontaminata,  Ulibata,  Potuit  deciiit  crqo. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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LORSQU  APPARURENT,  après  1789,  les  nuages  précurseurs 
de  la  tempête,  les  amis  de  la  royauté  s'en  émurent 
diversement.  Les  uns  rêvaient  un  idéal  de  monarchie 
constitutionnelle,  et  se  payaient,  en  politique,  d'une  monnaie 
qui  eut  pu  être  de  bon  aloi  sans  l'alliage  des  passions  révolu- 
tionnaires.D'autres,  ennemis  déclarés  d'un  inconnu  menaçant, 
mais  pleins  d'illusions  sur  les  moyens  de  le  combattre,  se 
précipitaient  vers  la  frontière,  moins  pour  fuir  le  danger  que 
pour  le  conjurer,  entraînant,  dans  leur  émigration  ,  leurs 
familles  affolées  de  terreur.  D'autres,  au  contraire,  de  sens 
plus  rassis  et  résistant  à  l'entraînement  de  l'émigration, 
s'étaient  résolus  à  ne  point  quitter  la  Finance,  à  demeurer 
dans  leurs  terres,  et  à  y  attendre  les  événements  jusqu'à 
l'heure  où  le  droit  de  légitime  défense  d'une  part,  et  d'autre 
part,  leur  conscience  de  gentilhomme  et  de  chrétien  leur 
feraient  à  la  fois  un  devoir  et  une  nécessité  de  tirer  l'épée. 

C'est  à  cette  catégorie  de  royalistes  dans  laquelle  se  recruta 
plus  particulièrement  le  haut  personnel  de  l'armée  ven- 
déenne, qu'appartenait  un  homme  de  bien  dont  nous  allons 
raconter  l'histoire. 

C'était  un  gentilhomme,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
l'Anjou  et  vivant  modestement  dans  sa  terre  sise  paroisse  de 
Saint-Clair,  dans  le  Loudunais.  11  était  né,  en  1740,  du  mariage 
de  Charles-Joseph  le  Vieil  de  la  Mflrsonnière  et  de  dame  Anne 
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Ciirfour  de  la  Pelouzo,  veuve  de  Mondion.  Il  avait  rorn  une 
solide  insiruction,  et  admis  au  corps  royal  d'artillerie,  il  y 
était  devenu  capitaine.  A  trente-cinq  ans,  le  10  janvier  1775,  il 
avait  épousé  Agattie-Aimée  du  Ghilleau,  fille  de  Gabriel,  baron 
du  GhiUean,  seigneur  de  la  tour  Savary,  et  de  Périne  Félicité 
de  la  Jaille.  Un  mois  après  son  mariage,  ayant  perdu  son 
père,  il  avait  quitté  le  service  pour  recueillir  et  administrer 
son  héritage.  En  1789,  nous  le  trouvons  figurant  sur  le  rôle 
des  électeurs  de  la  noblesse  du  bailliage  direct  de  Loudun, 
avec  les  qualités  ci-après  :  «  Charles-Joseph  le  Vieil,  chevalier, 
«  seigneur  de  la  Marsonnière,  fief  Boivin  et  autres  lieux.  -> 

M.  de  la  Marsonnière  avait  eu  [rois  enfants  de  son  maria'ro, 
deux  fils  et  uup  fille,  et  vivait  paisiblement  dans  sa  terre, 
lorsqu'en  1792  s'accentua  le  mouvement  qui  poussait  la  jeu- 
nesse royaliste  vers  la  frontière  où  s'organisait  le  corps 
d'émigrés  dit  des  chasseurs  nobles.  Peu  partisan  de  l'émi- 
gration, qui  lui  paraissait  une  affaire  d'entraînement  plus 
que  de  réflexion,  M.  de  la  Marsonnière  ne  voulut  point 
cependant  contrarier  son  fils  aiué,  alors  âgé  de  seize  ans, 
dans  son  désir  de  suivre,  sur  les  bords  du  Rhin,  la  jeune 
noblesse  qui  croyait  là  son  devoir.  Ce  fils^,  Gabriel-Charles- 
Marie  partit  donc  pour  rejoindre  le  corps  des  chasseurs 
nobles,  muni  des  modestes  subsides  que  pouvait  lui  fournir 
la  famille,  en  ces  temps  difficiles,  et  emportant  avec  lui  la 
bénédiction  d'un  père  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 

Le  départ  et  la  destination  du  jeune  homme  furent  bientôt 
connus  dans  le  district  de  Loudun.  Ce  fut  le  signal  des  persé- 
cutions contre  M.  de  la  Marsonnière  qui.  jusque-là,  n'avait 
point  été  inquiété. 

Une  loi  terrible  et  dénaturée,  en  date  du  12  septembre  1702, 
contraignait  les  parents  dont  le  fils  était  suspect  d'émigration, 
à  solder  et  entretenir^  au  profit  de  la  nation,  deux  soldats 
chargés  d'aller,  sur  la  frontière,  combattre  en  quelque  sorte 
le  propre  fils  et  verser  le  propre  sang  de  celui  qui  les  payait. 
Le  7  janvier  1793,  M.  de  la  Marsonnière  se  vit  signifier  par 
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huissier  une  contrainte  qui  lui  prescrivait  de  verser,  en  exé- 
cution de  cette  loi;,  une  somme  de  dix-huit  cents  livres.  M.  de 
la  Marsonnière  ne  sourcilla  point  et  s'exécuta  sans 
murmurer. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  commencement.  Une  autre  disposi- 
tion législative,  non  moins  terrible  que  la  précédente,  défen- 
dait aux  ramilles  restées  en  France,  d'avoir  aucun  rapport 
avec  les  émigrés  et  surtout  de  leur  faire  passer  de  l'argent. 
Une  telle  défense  ne  pouvaitintimider  le  cœur  d'un  père. Vers  le 
mois  de  mars  1793,  M.  de  la  Marsonnière  commit  le  crime 
d'envoyer  de  nouveaux  subsides  à  son  fils.  Ce  fut  sa  perte.  On 
le  décréta  d'accusation.  Il  fut  arraché  à  sa  maison  et  à  sa  fa- 
mille et  conduit  à  la  prison  de  Loudun. 

Madame  de  la  Marsonnière  resta  seule,  avec  ses  deux  plus 
jeunes  enfants,  dans  sa  maison  désolée.  C'était  une  vaillante 
femme ,  forte  de  cœur,  fière  de  race,  et  capable  d'un 
grand  courage.  Elle  ne  tarda  pas  à  en  donner  des  preuves,  au 
péril  de  sa  vie. 

Les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Clair,  où  était  sise  la 
terre  de  la  Marsonnière,  ne  se  firent  faute  de  vexations  contre 
une  femme  sans  défense.  Madame  de  la  Marsonnière  sup- 
porta d'abord  patiemment  ces  avanies.  Mais  un  jour  qu'on 
lavait  conduite,  malgré  son  refus,  sur  la  place  publique  du  vil- 
lage, en  lui  intimant  l'ordre  de  baiser  un  arbre  de  la  liberté 
qu'on  venait  de  planter,  elle  cracha  dessus  et,  se  retournant 
vers  ses  persécuteurs,  elle  les  brava  du  regard  et  les  contint 
par  la  fierté  de  son  attitude. 

Mais  le  salut  qu'elle  dut,  pour  cette  fois,  à  son  énergie,  ne 
l'en  laissait  pas  moins  exposée  à  de  graves  périls  et  il 
demeurait  évident  que,  pour  elle,  le  seul  parti  à  prendre  était 
la  fuite. 

Pendant  que  sa  femme  était  en  butte  à  ces  persécutions, 
Charles-Joseph  mangeait  à  Loudun,  le  pain  amer  de  la  capti- 
vité. En  proie  à  toutes  les  inquiétudes  sur  les  siens,  il  ne  se 
faisait  lui-môme  aucune  illusion  sur  son  propre  danger,  et  il 
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s'apprêtait  à  tout  événement,  lorsque  les  bruits  arrivés  de  la 
Vendée  éveillèrent  chez  lui  des  espérances  de  salut. 

Ce  fut,  en  effet,  le  10  mars  1793,  jour  fixé  pour  le  tirage  au 
sort  de  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes  qu'éclata,  àSaint- 
Florent  sur  Loire^,  l'insurrection  dont  Cathelineau  fut  le  chef. 
Un  sait  avec  quelle  rapidité  le  mouvement  royaliste  se  pro- 
pagea de  l'Anjou  dTins  le  Bocage  et  par  quel  miracle  une  armée 
de  héros  sortit  de  terre  en  quelques  jours. 

Du  fond  de  sa  prison,  M.  de  la  Marsonnière  suivit,  avec 
anxiété,  les  progrès  de  l'insurrection.  Les  succès  de  l'armée 
vendéenne,  pendant  la  dernière  quinzaine  d'avril,  lui  don- 
nèrent l'espoir  d'une  prompte  délivrance.  Cet  espoir  ne  fut 
pas  trompé.  L?  5  in;ii,  Tliouurs  fui  pris  ;  la  capitulation  du 
général  Quétineau  et  la  destruction  de  son  armée  répandirent 
la  terreur  par  toute  la  plaine.  Les  autorités  de  Loudun  furent 
frappées  de  la  panique  générale.  Les. portes  de  la  prison  cessè- 
rent d'être  gardées  et  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  s'échap- 
pèrent. Charles-Joseph  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  Marson- 
nière ;  prit  avec  lui  sa  femme,  sa  fille  et  son  plus  jeune  fils, 
Louis-Jean,  et  partit,  le  jour  même,  pourThouars,  où  se  trou- 
vait l'armée  vendéenne. 

Il  y  arriva  le  6  mai,  et  reçut  des  chefs  l'accueil  le  plus  em- 
pressé. On  avait  déjà,  outre  quarante  canons  pris  à  Thouars 
un  certain  nombre  de  pièces  d'artillerie  et  notamment  la 
fameuse  Marie-Jeanne  ;  mais  on  manquait  d'officiers  pour 
former  des  artilleurs  et  commander  la  manœuvre.  M.  de 
Marigny,  général  de  l'artillerie,  fut  donc  charmé  de  pouvoir 
mettre  la  main  sur  un  officier  de  cette  arme  et  donna  à 
M.  de  la  Marsonnière  un  commandement  sous  ses  ordres 
avec  le  rang  de  colonel. 

Madame  de  Lescure,  depuis  Madame  de  la  Rochejaquelein, 
suivait  alors  l'armée.  Madame  de  la  Marsonnière  était  beau- 
coup plus  âgée,  ayant  atteint  sa  quarante-sixième  année. 
Mais  sa  fîlle.  Félicité,  était  à  peine  plus  jeune  que  l'épouse 
de  l'illustre  chef  vendéen.   M^'«  de  la  Marsonnière  fut  très 
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goûtée  par  cette  dernière,  et  il  se  forma,  entre  ces  trois 
dames,  une  intimité  cimentée  par  la  communauté  d'anxiétés, 
de  souffrances  et  de  périls.  Quinze  ou  vingt  ans  après,  lorsque 
la  marquise  de  la  Rochejaquelein  traversait  Poitiers  pour  se 
rendre  au  Bocage,  elle  ne  manquait  jamais  de  venir  voir  la 
vieille  Madame  de  la  Marsonnière  et  de  deviser  mélancoli- 
quement avec  elle  de  ce  qu'elles  avaient  vu,  de  ce  qu'elles 
avaient  souffert  et  de  ce  qu'elles  avaient  pleuré. 

Aux  pages  127  et  128  de  ses  Mémoires  Madame  de  la  Uo- 
chejaquelein  se  félicite,  pour  l'armée  vendéenne,  des  recrue.s 
faites  à  Thouars,  au  premier  rang  desquelles  elle  cite  M.  de 
la  Marsonnière.  / 

Le  nouveau  colonel  d'artillerie  prit  aussitôt  possession  de 
son  commandement  et  ne  tarda  point  à  payer  de  sa  per- 
sonne. Une  prompte  douleur  était  réservée  à  sa  pauvre 
femme.  Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  M.  de  la 
Marsonnière  était  fait  prisonnier  à  Fonienay  dans  les  cir- 
constances  que  voici  : 

Partie  de  Thouars  le  8  mai,  l'armée  vendéenne  avait 
marché  sur  Parthenay,  puis  sur  la  Ghâteigneraie,  puis 
enfin  sur  la  ville  de  Pontenay  devant  laquelle  elle  se  trou- 
vait le  16  mai.  Ce  jour  même  elle  donna  l'assaut,  ce  qui 
était  fort  imprudent,  car,  les  paysans  s'étant  dispersés  la 
veille,  on  ne  pouvait  disposer,  pour  cette  attaque,  que 
d'environ  dix  mille   hommes. 

MM.  de  Lescure  et  de  la  Rochejaquelein  commandaient 
l'aile  gauche  ;  ils  eurent  d'abord  l'avantage  et  parvinrent 
<•  dans  les  faubourgs  de  la  ville  après  avoir  repoussé  les 
"  républicains.  «  Mais,  dit  Madame  de  la  Rochejaquelein, 
'■  d'Elbéc  qui  commandait  l'aile  droite  et  M.  de  Marigny  qui 
«  conduisait  l'artillerie  prirent  mal  leurs  dispositions,  l'ar- 
«  tillerie  fut  entassée  dans  un  chemin  où  elle  ne  pouvait  être 
«  d'aucun  avantage.  M.  d'Elbéc  fut  blessé  à  la  cuisse  et  M.  de 
«  la  Marsonnière  fut  enveloppé  et  pris  avec  plus  de  deux 
a  cents  hommes.  » 
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M.  de  la  Marsonnière  fut  emmené  à  Fontenay  avec  ses 
deux  cents  soldais,  et  mis  on  prison.  C'était,  en  l'espace  d'un 
seul  mois,  sa  seconde  caplivité. 

On  peut  jus^er  du  désespoir  de  Madame  de  la  Marsonnière, 
qui.ducamp  vendéen,  prôtail  aux  bruits  une  oreille  anxieuse, 
et  qui,  à  chaque  heure  du  jour  croyait  entendre  le  bruit  de 
la  fusillade  sous  laquelle   allait  tomber  son  mari.  Ce  fut  une 
terrible  angoisse  de  huit  jours.   Le  23  mai,  M.  de  la  Marson- 
nière et  ses  soldats  comparurent  devant  le  conseil  de  guerre 
républicain.  Ils  furent  condamnés   à  mort,  et  l'exécution  fut 
fixéoaulendemain  24.  Ils  n'avaient  doncplusquedouze heures  à 
vivre,  et,  surrexcités  par  le  désespoir,  ils  s'étaient  déjà  barri- 
cadés dans  la  prison  pour  se  défendre,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  23  au  24,  l'armée  vendéenne,  renforcée  par  la  divisionde 
M.  de  Bonchamp,  fondit  sur  Fontenay  et  l'enleva.  Le  24  mai, 
à   l'heure    fixée    pour    l'exécution,   le    généreux    Lescure, 
oubliait  la   blessure  de   son   bras   percé  d'une  balle,    pour 
ouvrir  lui-même  à  ses  amis  la  porte  de  la  prison.  L'émotion 
fut  à  son  comble.  M.  de  la  Marsonnière  se  jeta  au  cou  de 
son  libérateur  et  eut  grand'peine  à  empêcher  ses  soldats  d'en 
faire  autant. 

La  grande  armée  était  alors  à  l'apogée  de  ses  succès  et  de 
sa  gloire.  Charles-Joseph  prit  part  dans  ses  rangs,  aux 
victoires  de  Vihiers,  de  Doué  et  de  Montreuil,  à  la  prise  de 
Saumur,  à  l'occupation  d'Angers  et  au  siège  malheureux  de 
Nantes,  suivi  de  la  retraite  de  Parthenay.  Il  était  aussi, 
à  la  fin  de  juin,  au  combat  du  moulin  aux  Chèvres,  et 
quelques  jours  plus  tard  à  la  défaite  que  subit  Westermann 
sous  Châtillon.  C'est  à  la  suite  de  cette  dernière  action  que 
se  place  un  incident  qui  fait  honneur  à  la  modération  et  à  la 
générosité  du  colonel  de  l'artillerie  vendéenne. 

Mais  auparavant  il  importe  de  rappeler  en  quelques   mots 
les  incidents  de  la  sinistre   campagne  de  Westermann  dans 
la  Vendée. 
MM.  de  Lescure  et  de  la  Rochejaquelein  s'étaient  retirés 
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à  Châtillon  pour  y  rassembler  la  grande  armée,  alors 
disséminée,  lorsque  Westermann,  qui  venait  de  Saint- 
Maixent,  escorté  de  l'évêque  constitutionnel  desDeux-Sèvres, 
traversa  Parthenay,  incendia  le  village  d'Amailloux,  saccagea 
et  brilla  le  château  de  Glisson,  propriété  de  M.  deLescure  et 
marcha  sur  Châtillon.  Chemin  faisant,  le  général  républicain 
avait  fortifié  son  armée  en  réquisitionnant  des  gardes 
nationaux  de  Saint-Maixent,  de  Parthenay  et  de  Bressuire. 

Les  bruits  d'incendie  qui  précédaient  l'armée  de  Wes- 
termann s'étaient  rapidement  propagés  et  les  paysans, 
alarmés,  s'étaient  hâtés  de  se  rendre  chez  eux  pour  mettre 
à  l'abri  leurs  bestiaux  et  leurs  récoltes.  L'armée  vendéenne, 
réduite  considérablement,  se  trouvait  dans  un  état  d'infé- 
riorité numérique  relativement  à  celle  de  son  redoutable 
adversaire. 

M.  de  Lescure  n'en  résolut  pas  moins  de  faire  une  tentative 
pour  arrêter  la  marche  du  général  républicain.  Il  l'attendit, 
entre  Bressuire  et  Châtillon,  à  une  lieue    environ  de  cette 
dernière  ville,  sur   une  hauteur  dite  bois    du   Moulin  auy. 
Chèvres.  Le  combat,  qui  fut  sans   succès  pour   personne  eut 
néanmoins  pour  résultat  de  ralentir  un  peu  la  marche  de  Wes- 
termann, sans  toutefois  l'empêcher  de  s'établir  à  Châtillon. 
Une  fois  à   Châtillon,  Westermann  continua  d'appliquer  le 
système  déjàinaiiguré  dans  le  Bocage.  Il  fit  brûler,  entr'autres 
châteaux,  celui  de  la  Durbelière  à  Henri  de  la  Rochejaquelein. 
Les  royalistes  devinrent  furieux.   Ils  accoururent  de  tous 
côtés  et  se  reformèrent  à  Chollet.  Puis,  l'armée  vendéenne 
passa  la  Sèvre  à  Mallièvre  et  arriva   près  de  Châtillon,  au 
moment  où,  y  pensant  le  moins,  Westermann  faisait  chanter 
un  Te  Deiim  par  l'évoque  constitutionnel.  La  bataille  eut  lieu 
près  d'un  bois  et  d'un  moulin  sis  dans  la  péninsule  formée 
par  les   deux  bassins  de  la   Sèvre-Nantaise  et  de  la  Sèvre- 
Niortaise.  Delà,  sans  doute,  le  nom  de  combat  du  moulin  aux 
Sèvres  (par  corruption  Chèvres)  donné   à  cette  rencontre. 
Ici,  j'emprunte  le  récit  de  l'action  à  l'illustre  marquise  : 
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a  Les  Voncloens,  dit  Madame  de  la  Rochejaf|uelein,  étaient 
«  nombreux  et  animés  d'un  vif  ressentiment.  La,  prise  do 
<«  Châlillon  et  les  incendies  leur  avaient  inspiré  une  sorte 
'<  de  rage.  Les  bleus  étaient  campés  sur  une  hauteur  auprès 
"  dini  moulin  à  vent.  Les  paysans  se  glissèrent  en  silence 
«  autour  d'eux  et  le  feu  cnniniença.  Les  républicains, 
«  effrayés  de  se  voir  alla^iués  de  plusieurs  côté  ne  tinrent  pas 
«  long-temps.  Le  poste  (Ht  emporté  et  les  canonniers  furent 
«  tués  sur  leurs  pièces.  Kn  un  instant,  la  déroute  et  le  désasti-e 
'  furent  complets.  Les  caissons  et  les  canons  se  culbutèrent 
«  dans  la  desconte  rapide  qui  mène  à  Gliàtillon.  Les  ren- 
«  forts  que  Westermann  envoyait  furent  emportés  par  les 
«  fuyards;  lui-même  n'eut  ({ue  le  temps  de  se  montrer,  et 
«  fut  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  précipitamment  à  la  tête 
<«  de  trois  cents  cavaliers.  » 

«  La  fureur  des  paysans  s'accrut  encore  par  le  combat  et 
"  la  victoire.  Ils   ne  voulaient  plus  faire  quartier.  Les  chefs 
«  avaient  beau  crier  :  «  rendez-vous  !  on  ne  vous  fera  pas  de 
"  mal;  »  les  soldats  ne  massacraient  pas  moins.  Quand  on 
«  fut   parvenu  dans  lu  ville,  le  carnage  devint  plus  affreux 
«  encore.   AL   de   Lescure,  qui    commandait  l'avant- garde, 
«  avait  traversé  Châtillon,    en   poursuivant   les  fuyards,  et 
«  il   avait   ordonné,   en  passant,  d'enfermer  les  prisonniers. 
«  Les  paysans,  au  lieu  d'obéir,  se  mirent  à  les  égorger.  M.  de 
«  Marigny  les  conduisait.  M.  d'Elbée  et  autres  qui  voulurent 
"  s'y   opposer,   furent  mis   en  joue   par  leurs   soldats.   On 
«  courut  raconter  ces  horreurs  à  M.  de  Lescure  qui  arriva 
i'  aussitôt.   Une  soixantaine   de  prisonniers   qu'il  venait  de 
«  faire   s'étaient  jetés  autour  de  lui.  Ils  s'attachaient  à  ses 
«  habits  et   à  son  cheval.  Il  se  rend  à  la  prison.  Le  désordre 
«  cesse.  Les   soldats  le   respectent  trop  pour  ne  pas  obéir. 
«  Mais   M.  de   Marigny,   hors  de  lui,  s'avance  en  lui  criant  : 
«  retires-toi   que    je  tue   ces  monstres  !   ils  ont  brûlé  ton 
«  château.    »  M.  de   Lescure  le  prie  de  cesser  ou  qu'il  allait 
«  défendre   les   prisonniers  contre  lui-même.   Le   massacre 
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«  fut  ainsi  arrêté  à  Châlillon  ;  mais  beaucoup  de  ces  mal- 
<■  heureux  fuyards,  furent  assommés  dans  les  métairies  où 
"  ils  s'égarèrent;  c'était  l'incendie  du  village  d'Amailloux  qui 
<'  avait  inspiré  aux  paysans  cette  ardeur  de  vengeance.  » 

Si  nous  empruntons  cette  page  émouvante  à  Madame  de 
la  Rochejaquelein,  c'est  avec  le  regret  d'y  constater  qu'en 
celte  circonstance  les  paysans  vendéens  déshonorèrent 
leur  victoire,  mais  en  môme  temps,  avec  la  satisfaction 
d'y  trouver,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  un  saisissant 
contraste  entre  l'emportement  farouche  de  M.  de  Marigny 
et  la  modération  de  l'homme  de  bien  dont  nous  avons  à 
raconter  l'histoire.  Nous  allons  voir,  en  effets  que  M.  de 
la  Marsonnière  se  montra  plus  soucieux  d'imiter  les  nobles 
exemples  des  Lescure  et  des  d'Elbéc  que  de  se  régler  sur 
la  conduite  de  son  chef  immédiat,  le  terrible  général  de 
l'artillerie  vendéenne. 

Quatre  mille  prisonniers  environ  avaient  été  faits  à  la 
bataille  qui  vient  d'être  décrite.  De  ce  nombre  étaient  les 
gardes  nationaux  de  Bressuire,  tombés  entre  les  mains  de 
M.  de  la  Marsonnière.  Voici  quelleconduiteil  tint  envers  eux: 

Disons  d'abord  qu'après  le  succès  de  Ghâtillon,  les  chefs 
avaient  résolu  de  marcher  sur  Saumur  par  Vihiers  et  Mar- 
tigné.  L'armée  étant  alors  fort  nombreuse,  on  ne  pouvait, 
sans  risquer  d'afîamer  le  pays,  la  diriger  vers  sa  destination 
par  une  route  unique.  On  se  divisa  donc,  et  M-.  de  la 
Marsonnière  eut  ordre  de  rétrograder  avec  une  portion  de 
l'artillerie  sur  Brussuire,  pour,  de  là,  se  rendre  à  Vihiers 
par  .\rgenton-Ghâteau.  M.  de  la  Marsonnière  traversa  donc 
Bressuire  avec  son  artillerie  et  avec  ses  prisonniers  et  c'est- 
là  que  se  passa,  à  son  grand  honneur,  une  scène  dont  nous 
possédons  le  récit  authentique  : 

«  Je  soussigné  déclare  que  de  retour  dans  mon  pays  de 
«  la  Vendée,  après  une  absence  de  plusieurs  années,  la 
<  veuve  Sol  Poelier,  originaire  d'Auvergne,  me  déclara  que 
«  divers  particuliers  de  la  ville  de  Bressuire  ayant  été  forcés, 
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<'  par  le  général  Wostermanu,  qui  avait  à  sa  suite  un 
«  grand  nombre  de  gardes  nationaux  de  Saint-Maixent  et 
«  de  Parthenay,  et  notamment  l'évêque  constitutionnel  des 
"  Deux-Sèvres,  de  le  suivre  à  Chàtillon,  où  il  voulait  s'établir, 
»<  avaient  clé  l'ails  pi'isonniers  par  les  royalistes  à  la  bataille 
a  du  Bois-aux-Sèvres;  que  les  femmes  de  Bressuire  profî- 
«  tèrent  du  moment  ou  M.  de  la  Marsonnière,  à  la  tête  de 
<■  l'artillerie,  traversait  la  ville,  puur  lui  demander  la  déli- 
"  vrancc  de  leurs  maris,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères, 
'>  et  leur  retour  au  milieu  de  leurs  familles  (ju'ils  avaient 
«  (luidées  avec  regret  et  par  force  ;  et  que  leur  demande  leur 
<-  fut  accordée  par  M.  do  la  Marsonnière  entouré  d'un 
«  nombreux  corps  de  troupes  et  de  l'état-major.  —  Fait  au 
«  grand  Mazais,  près  Poitiers  où  je  me  suis  retiré  depuis 
«  la  destruction  de  Bressuire  qui  a  été,  trois  fois  en  peu 
'-  de  temps,  totalement  incendié  à  l'exception  de  deux  maisons 
"  seulement  par  l'armée  dite  révolutionnaire,  venant  de 
«  Paris.  J'ai  été  témoin  de  la  destruction  de  cette  ville  et 
«  j'en  ai  été  une  victime  ainsi  que  tous  les  malheureux 
«  habitants  du  pays.  Certifié  véritable,  le  cinq  février  1842. 
—  Signé  :  Deschamps'. 

L'auteur  de  cette  attestation  était  un  vénérable  vieillard 
dont  la  famille  est  honorablement  connue  à  Poitiers. 

Après  l'incident  que  rapporte  cet  écrit,  M.  de  la  Marson- 
nière se  porta,  avec  son  artillerie,  sur  Martigné  où  l'armée 
vendéenne  se  réunissait  pour  faire  obstacle  à  la  marche  des 
républicains  La  rencontre  ne  fut  pas  heureuse  pour  les 
Vendéens  ;  mais  ils  pi'irent  leur  revanche  à  Vihiers  sur 
lequel  ils  se  replièrent.  Là  en  efTet,  le  18  juillet,  ils  battirent 
les   républicains    et    s'emparèrent  de   leur   artillerie.    C'est 


»  Ce  document  l'ut  remis  par  M.  De.schamps  en  1842  à  M.  de  la  Mar- 
sonnière (Louis  Jean)  docteur-niédeciu,  fils  cadet  de  Charles  Joseph.  Le 
certificat  de  M.  Deschamps  a  éU'.  publié  par  M.  Ledain  dans  son  histoire 
de  Bressuire  sur  la  communication  qui  lui  en  a  été  laite  par  M.  Jules  de 
la   Marsotinière,  ancien  procureur  gt^néral,    petit-fils  de  l'officier  vendétMi. 


"280  UN  OFFir.ii':R  de  t-a  grande  armée 

quelques  jours  après  que  Cathelineau  mourul  et  fut  remplacé 
comme  généralissime,  par  d'Elbée. 

M.  do  la  Marsonnièro  prit  part  ensuite  à  la  première  et  à  la 
seconde  bataille  de  Luçon,  à  la  victoire  de  Ghantonnay  et 
et  aux  combats  désastreux  (|ui  commencèrent  la  série  de 
revers,  désormais  réservés  à  la  grande  armée.  Il  était  k  la 
défaite  de  Tremblaye  oi^i  Lescure  fut  mortellement  blessé 
et  à  la  bataille  de  Cholet  où  le  même  sort  attendait  d'Elbée 
et  de  Bonchamp.  Il  était  enfin  toujours  à  son  poste  à  cette 
funeste  date  du  18  octobre  où  une  sorte  de  vertige  poussa 
l'armée  vendéenne  à  quitter  le  Bocage  natal  pour  aller 
chercher,  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  la  contrée  inconnue  où 
elle  allait  trouver  son  tombeau. 

Madame  de  la  Rochejaquelein,  aux  pages  253  et  suivantes 
de  ses  Mémoires,  fait  un  récit  navrant  de  ce  terrible  passage 
de  la  Loire.  On  y  voit,  comme  en  un  vivant  tableau,  la  foule 
se  ruant  sur  les  bateaux  et  se  les  disputant,  le  désespoir  des 
chefs,  la  terreur  des  femmes  et  des  enfants,  l'agonie  des 
blessés,  les  barques  sombrant  sous  le  poids  et  la  Loire 
roulnnt  des  cadavres.  M.  de  la,  Marsonnière  était  là  ;  sa 
femme,  son  jeune  fils  et  sa  fdle  y  étaient  aussi,  dénués  de 
tout,  de  vivres,  de  vêtements,  exténués  de  faim  et  de  fatigue, 
poursuivis  par  un  inexorable  ennemi,  et  n'ayant  d'autre  chance 
de  salut  qu'en  un  mauvais  bateau,  marchant  péniblement, 
.'in  milieu  des  balles,  sur  des  eaux  grossies  parles  pluies 
de  l'arrière-saison. 

La  Providence  les  protégea  encore  cette  fois.  Ils  réus- 
sirent à  atteindre  la  rive  droite.  Ce  fut  d'abord  une  effro- 
yable confusion;  mois  enfin  Farmée  se  reforma  et  le  len- 
demain, elle  se  concentrait  à  Varades,  présentant,  quoi- 
qu'aiïaiblie,  un  aspect  encore  redoutable.  C'est  là  qu'Henri 
de    la   Hochejacquelein  fut  proclamé  généralissime. 

Le  lendemain  0  octobre,  on  partit  pour  Guérande  ;  puis, 
après  avoir  traversé  Candé,  Segré  et  Château-Gontier,  on 
arriva,  le   22  à  Layal.   Là]  eut  lieu,  le  26  octobre,   une  ba- 


UN  OFFICIKR  DE  LA  GRANDK  ARMÉE  '^«1 

taille  victorieuse  où  M.  de  la  Marsonnière  lui  blessé,  à 
l'un  (les  postes  les   plus  périlleux  de  l'action. 

Voici  comment  le  fait  est  rapporté  par  Mai  lame  de  la 
Rochpjafpielein  : 

«  La  bataille  commeriça  sur  les  onze  tieures  du  malin  ; 
»  les  Vendéens  attaquèrent  vivement.  Les  républicains  avaient 
«  deux  pièces  de  canon  sur  une  hauteur,  en  avant.  M. 
«  StolTlet,  qui  se  trouvait  à  côté  d'un  émigré  qui  venait  de 
«  rejoindre  l'armée,  lui  dit  :  «  Vous  allez  voir  comment  nous 
«  prenons  les  canons.  »  En  môme  temps,  il  ordonna  à 
«  \l.  Martin,  chirurgien,  de  charger  sur  les  pièces  avec 
«  une  douzaine  de  cavaliers.  M.  Martin  partit  au  galop;, 
«  les  canonniers  furent  tués  et  les  deux  pièces  emportées. 
0  On  les  retourna  sur-le-champ  contre  les  républicains^ 
«  on  y  ajouta  des  nôtres  et  AL  de  la  Marsonnière  fut  char- 
«  gé  de  les  diriger.  Une  balle  morte  vint  le  frapper  si  ru- 
«  dément  qu'elle  enfonça  la  chemise  dans  les  chairs,  il 
«  voulut  continuer;  mais  la  douleur  devint  trop  forte.  11  fut 
«  obligé  de  se  retirer.  M.  de  Baugé  le  remplaça  ;  cette  bat- 
«  terie  était  importante,  elle  était  exposée  au  feu  le  plus 
«  vif  de  l'ennemi.  » 

M.  de  la  Marsonnière  était  à  peine  convalescent,  lorsque 
l'armée  quitta  Laval  pour  marcher  sur  Fougères.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'avant  de  prendre  la  grande 
résolution  dont  nous  parlerons  bientôt,  l'armée  nomma 
son  conseil  de  guerre.  On  le  composa  de  vingt-cinq 
membres,  au  nombre  desquels  était  M.  de  la  Marsonnière. 

Le  conseil  se  réunit  aussitôt  et  prit  une  détermination 
importante,  celle  di3  marcher  sur  Granville  et  de  s'emparer 
de  ce  port  pour  y  entrer  en  communication  avec  l'Angleterre, 
de  laquelle  on  attendait  des  secours.  On  traversa  Dol,  Pon- 
torson,  Avranches  et  l'on  arriva  à  Granville  au  nombre 
d'environ  trente  mille  hommes.  L'attaque  manqua.  11  fallut 
rétrograder  sur  Avranches,  et,  de  là,  sur  Dol  où  eut  lieu,  le 
13  novembre  1793,  uni,'  terrible  bataille  dans  laquelli^  M.  do  la 
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Marsonnière  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement 
et  de  son  courage.  C'est  encore  à  Madame  de  laRochejaquelein 
que  j'emprunterai  le  récit  de  cette  action. 

«  Nous  sûmes  alors  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  combat. 
0  L'attaque  avait  commencé  àminuit.  Les  Vendéens  s'étaient 
«  précipités  avec  fureur  sur  les  républicains  et  les  avaient 
«  fait  plier.  L'obscurité  de  la  nuit  et  l'acharnement  des 
«  deux  partis  étaient  tels  qu'au  milieu  de  la  mêlée,  des  com- 
«  battants  s'étaient  saisis  corps  à  corps  et  se  déchiraient 
<«  avec  leurs  mains.  On  avait  pris  des  cartouches  aux  mêmes 
a  caissons.  Des  Vendéens  étaient  arrivés  sur  une  batterie  ; 
0  les  canonniers,  les  prenant  pour  des  bleus,  avaient  crié  :  » 
«  Camarades,  rang-ez-vous  que  nous  tirions.  »  Alors  nos 
«  soldats,  les  ayant  reconnus  à  la  lueur  du  feu,  les  avaient 
«  massacrés  sur  les  pièces. 

€  A  sept  heures  du  matin,  les  républicains  avaient  été 
"  repoussés  jusqu'à  deux  lieues  et  demie  de  Dol,  sur  les  deux 
-  chemins.  M.  de  laRochejaquelein  était  à  l'aile  gauche,  sur 
>-  la  route  de  Pontorson.  Quand  il  vit  les  bleus  en  pleine 
«  retraite  de  ce  côté,  il  voulut  se  porter  sur  la  droite,  au 
«  chemin  d'Antrain  où  il  voyait  encore  un  feu  très  vif.  La 
«  poudre  venait  d'y  manquer.  Les  artilleurs  avaient  envoyé 
<■  des  cavaliers  au  grand  galop  pour  en  rechercher.  Le 
'<  brouillard  épais  fit  imaginer  aux  soldats  que  c'était  un 
«  mouvement  de  la  cavalerie  ennemie.  Ils  en  furent  épou- 
«  vantés  et  ils  prirent  la  fuite.  Les  officiers  coururent  pour 
«  les  rallier.  On  crut  qu'ils  fuyaient  ;  la  terreur  devint  plus 
«  grande.  La  déroute  commença,  les  pi  us  braves  s'y  laissèrent 
"  entraîner.  Ce  fut  là  le  spectacle  qui  s'offrit  à  Henri  de  la 
<<  Rochejaquelein ,  lorsqu'accompagné  de  M.  Allard ,  du 
«  chevalier  des  Essarts  et  de  quelques  autres  officiers,  il  se 
«  portait  sur  la  droite.  Le  désespoir  s'empara  de  lui.  Il  crut 
«  tout  perdU;,  et  résolut  de  se  faire  tuer.  11  avança  vers  les 
«  bleus  pour  chercher  la  mort,  et  demeura  plusieurs  minutes, 
a  exposé  en  face  d'une  batterie,  les   bras  croisés.  M.  Allard 
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«  essayait  vainement  de  le  retenir  et  le  suppliait  de  ne  pas  se 
«  sacrifier.  Cependant,  on  entendait  toujours  un  feu  soutenu  à 
«  l'extrémité  de  la  droite.  M.  delà  Rochejaquelein  y  courut.  Il 
«  y  trouva  M.  de  Talmont  qui,  à  la  tête  de  400  hommes,  se 
«  soutenait  avec  une  constance  héroïque,  faisant  illusion  aux 
«  républicains  sur  ses  forces,  à  la  faveur  du  brouillard  qui 
«  leur  cachait  la  fuite  de  nos  gens.  MM.  de  la  Marsonnière  et 
«  de  Baugé  ne  l'avaient  point  abandonné  et,  à  eux  deux,  ils 
«  servaient  ujic  pièce  dont  les  canonniers  s'étaient  enfuis. 
«  Henri  arriva  au  secours  de  M.  de  Talmont  ;  sa  présence 
«  ramena  quelques  soldats.  Un  instant  après,  les  fuyards, 
«  ralliés  par  leurs  officiers,  commençaient  à  revenir  et  alors 
«  l'affaire  fut  complètement  décidée.  « 

Tout  est  dit  dans  ce  récit  que  nous  résumons  en  quelques 
mots  : 

La  droite  de  l'armée  vendéenne  est  en  fuite.  Le  général  en 
chef,  désespéré,  se  jette  au-devant  de  l'ennemi  pour  se  faire 
tuer.  Tout  est  perdu.  Cependant  une  poignée  d'hommes 
résiste  encore  autour  du  vaillant  prince  de  Talmont.  En  vain 
les  artilleurs  ont  disparu.  Il  reste  encore,  auprès  des  pièces 
désertées,  leur  brave  commandant  et  un  généreux  officier. 
Le  colonel  d'artillerie  redevient  soldat  ;  il  prend  en  main  la 
gargousse  et  l'écouvillon,  charge  et  pointe  la  pièce.  Le  feu  se 
soutient  et  sert  de  point  de  ralliement.  Rappelés  au  sentiment 
du  devoir  par  l'exemple  de  la  Rochejaquelein,  de  Talmont,  de 
la  Marsonnière  et  de  Baugé,  les  fuyards  sont  ramenés.  On 
s'élance  et  la  bataille  est  gagnée. 

Le  lendemain,  14  novembre,  les  bleus  furent  de  nouveau, 
mis  en  déroute.  Ces  efforts  convulsifs  de  la  grande  armée 
expirante  ne  pouvaient  que  prolonger  son  agonie,  car  ils  ne 
servaient  qu'à  protéger  une  retraite  sans  but  et  sans  espoir. 
Le  15,  on  rétrogradait  sur  Fougères  ;  puis,  le  16,  sur  Laval. 
On  partait,  le  18,  pour  Sablé,  puis  pour  la  Flèche.  Enfin,  le 
20  novembre,  on  arrivait  sous  les  murs  d'Angers  où  s'était 
concentrée  l'armée  républicaine. 
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M.  de  la  Marsonnière  combattit  à  ce  siège  malheureux, 
puis  au  Mans  où  fui  complétée  la  ruine  de  l'armée  vendéenne. 
Cette  déroute  du  Mans  fut  affreuse.  On  marchait  littéralement 
sur  des  cadavres,  et  le  cheval  du  malheureux  fuyard  foulait 
également  du  pied  le  corps  de  l'ami  et  celui  de  l'ennemi, 
faisant  jaillir  des  éclaboussures  d'une  boue  mêlée  de  sang. 
Le  jeune  Louis-Jean  n'avait  encore  que  quatre  ans  et  sa 
mémoire  avait  fidèlement  gardé  l'impression  de  cette  cruelle 
jourpée.  A  soixante  ans,  il  racontait  avec  une  émotion  tou- 
jours nouvelle  les  circonstances  de  cette  fuite  :  la  mère  et  les 
deux  enfants  sur  le  même  cheval,  Louis-Jean  sur  le  pommeau 
de  la  selle,  sa  mère  au  milieu,  sa  sœur  en  (-roupe,  s'élançant 
au  galop,  parmi  les  cadavres,  affolés  par  le  sourd  retentis- 
sement du  cemon,  par  le  crépitement  strident  do  la  fusillade, 
par  les  clameurs  de  la  foule,  par  les  cris  déchirants  des 
femmes  et  des  enfants,  par  le  gémissemnt  des  blessés,  le  râle 
des  mourants;  et  au-dessus  de  tout  cela  un  épais  nuage  où 
flottaient  en  un  acre  mélange,  l'odeur  de  la  poudre  et  celle  du 
sang.  Le  pauvre  enfant  était  alors  malade  et  ajoutait  involon- 
tairement au  désespoir  de  sa  mère  par  les  plaintes  que  lui 
arrachait  la  douleur. 

Après  ce  désastre ,  le  grand  conseil  résolut  de  gagner 
Ancenis  pour  y  passer  la  Loire  et  y  faire  sa  jonction  avec  les 
autres  corps  vendéens  qui  tenaient  encore  campagne  sur  le 
sol  natal.  M.  de  la  Marsonnière  était  encore  aux  premiers 
rangs  des  glorieux  débris  qu'Henri  de  la  Rochejaquelein 
ramenait  sur  la  Loire. 

Le  10  décembre,  on  était  à  Ancenis. 

Une  faible  partie  de  l'armée  put  seule  passer  la  Loire.  Le 
plus  grand  nombre  inquiété  par  l'ennemi;,  ne  put  traverser 
le  fleuve,  et  l'on  se  vit  contraint  de  se  replier  sur  Savenay. 
C'est  dans  le  désordre  de  ces  mouvements  en  sens  contraire 
qu'eut  lieu  la  séparation  de  plusieurs  familles,  et  notamment 
celle    de    \L   et   de  Madame    de  la  Marsonnière.    Celle-ci, 
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qui  réussit  à  passer  la  rive    gauche  avec   ses  deux   etifauts, 
ne  devait  plus  revoir   son    mari. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  la  Marsonnière  doublement 
désespéré  par  le  désastre  de  l'armée  et  par  l'incertitude  où 
il  était  du  sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  marchait 
sur  Savenay  oi^i  il  devait  trouver  la  mort,  seul  reuiede  à  tant 
de  souffrances  et  à  tant  de  chagrins. 

Ce  fut  le  20  décembre  qu'on  arriva  à  Savenay.  Madame 
de  la  Rochejaquelcin,  aux  pages  122  et  123,  tome  II  de  ses 
Mémoires,  rapporte  en  quels  termes  désespérés,  le  général, 
deMarigny  lui  annonça  le  sort  qui  attendait  le  lendemain 
l'armée   vendéenne. 

Les  paroles  de  Marigny  étaient  prophétiques.  Le  len- 
demain, en  effet,  l'armée  était  exterminée  ,  et  le  cadavre 
de  la  Marsonnière,  tué  sur  le  champ  de  bataille,  était  enfoui 
dans  une  fosse  commune  inconnue  ou  emporté  vers  l'Océan 
parles  flots  de  la  Loire. 

Tandis  que  l'infortuné  Charles  Joseph  accomplissait  son 
dernier  sacrifice,  sa  veuve,  après  avoir  traversé  la  Loire  avec 
ses  enfants,  trouvait  un  modeste  refuge  dans  une  métairie 
des  environs  de  Beaupréau.  La  pauvre  femme  n'était  là  que 
de  corps,  car  son  âme  était  toute  entière  de  l'autre  côté  de  la 
Loire  où  lui  apparaissait,  à  chaque  heure  dn  jour  et  de  la 
nuit,  son  mari  expirant  sur  le  champ  de  bataille  ou  traîné 
SU]'  l'échafaud.  Klle  resta  dans  cette  métairie,  un  mois 
environ,  en  proie  à  tous  les  tourments,  au  milieu  des  inci- 
dents les  plus  émouvants  et  des  alertes  les  plus  terribles. 
Le  petit  Louis-Jean  était  trop  enfant  pour  qu'il  lui  ait  été 
possible  de  se  rappeler  toutes  les  circonstances  de  cette 
phase  aussi  douloureuse  que  romanesque  de  sa  vie.  Mais 
il  avait  conservé  fidèle  mémoire  d'un  incident  qu'il  a  souvent 
raconté  et  dont  voici  le  récit. 

Les  paysans  de  la  ferme  avaient  pratiqué,  sous  un  énorme 
tas  de  fagots,  une  cachette  pour  Madame  de  la  Marsonnière 
et  pour  ses  deux  enfants.   Cette  cachette  était   obscure   et 
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n'était  giihre  commode  à  habiter.  Mais  on  se  fait  à  tout 
quand  la  nécessité  le  commande  et,  d'ailleurs,  quand  les 
bleus  étaient  loin,  les  fugitifs  sortaient  le  soir  de  leur 
prison  et  trouvaient,  pour  la  nuit,  un  lit  dans  la  métairie. 

Mais  vers  la  fin  de  janvier  1794,  il  fallut  renoncer  à  ce 
soulagement.  Les  recherches  des  soldats  républicains  étaient 
devenues  plus  actives.  Madame  de  la  Marsonnière  dut  donc 
se  résigner  à  demeurer  confinée,  jour  et  nuit,  dans  son 
incommode  refuge.  Or  c'est  là  que,  le  5  février,  jour  de  la 
sainte  Agathe,  se  passa  l'incident  qui  frappa  si  vivement  la 
jeune  imagination  de  Louis-Jean.  De  grand  matin,  en  effet, 
sa  mère  fut  éveillée  par  les  petits  enfants  de  la  ferme  dont 
le  plus  jeune  portait  un  bouquet  de  fête  offert  à  l'infortunée 
Agathe.  Ce  n'était  sans  doute  qu'un  humble  bouquet  de  buis^ 
étant  donnée  la  saison  ;  mais  l'ofTrande  n'en  était  pas  moins 
touchante.  La  pauvre  veuve  de  l'officier  vendéen  fondit  en 
larmes,  en  apprenant  de  ces  innocentes  créatures  qu'il  pou- 
vait encore  y  avoir  pour  elle  un  jour  de  fête. 

Elle  était  encore  toute  émue  de  ce  témoignage  atten- 
drissant, lorsque,  dans  le  lointain,  on  entendit  un  bruit  de 
pas  et  un  retentissement  d'armes.  C'était  une  patrouille  de 
soldats  en  tournée  de  perquisition.  La  cachette  fut  aussitôt 
refermée,  et  les   paysans  regagnèrent  leur  logis. 

Les  bleus,  comme  on  disait  alors,  arrivèrent  et  jetèrent 
aussitôt,  sur  les  fagots  un  regard  soupçonneux.  Ils  inter- 
rogèrent, un  à  un,  les  paysans  et  leurs  enfants,  demandant 
si  quelque  aristocrate  n'était  point  caché  là.  Sur  leur 
réponse  négative  ,  ils  mirent  la  main  sur  le  plus  jeune  des 
enfans,  un  petit  garçon  de  cinq  ans,  celui  précisément  qui 
avait  offert  le  bouquet.  Ils  le  renversèrent  la  tête  en  bas, 
le  secouant  rudement,  lui  offrant  de  l'argent  s'il  parlait,  le 
menaçant  de  mort  s'il  mentait.  Le  brave  enfant  ne  sourcilla 
point  et  répondit  comme  ses  parents.  Les  soldats  plongèrent 
alors  leurs  bayonnettes  dans  les  fagots.  L'une  d'elles  attei- 
gnit légèrement  Madame  de  la  Marsonnière  qui,  penchée  sur 
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ses  enfants  qn'ellc  tenait  embrassés,  collait  ses  lèvres  sur 
l'oreille  de  son  fils,  et,  les  yeux  anxieusement  ouverts, 
lui  recommandait  le  silence.  Il  s'écoula  ainsi  de  cruelles 
minutes,  après  lesquelles  les  soldats,  convaincus  appa- 
remment de  la  sincérité  des  paysans,  reprirent  leurs  armes 
et  se  remirent  en  marche. 

N'y  aurait- il  pas  là,  pour  un  peintre,  le  sujet  d'un  émouvant 
tableau  ? 

Cette  terrible  alerte  décida  Madame  de  La  Marsonnière 
à  quitter  cette  ferme,  trop  voisine  de  Beaupréau  et  à  chercher 
ailleurs  plus  de  sécurité.  Elle  désirait  aussi  se  rapprocher 
de  Savenay  pour  connaître  le  sort  de  son  m;iri.  Les  méui.  n 
lui  avaient  offert,  d'ailleurs,  de  se  charger  de  son  fils, 
pendant  qu'elle  irait  pourvoir  h  sa  propre  sûreté,  et  quelque 
chagrin  qu'elle  eût  de  se  séparer  de  son  enfant,  c'était 
assurément  le  parti  le  plus  sage  qu'elle  eût  à  prendre  dans 
l'intérêt  commun. 

Elle  partit  donc,  et  Louis-Jean,  vêtu  en  petit  paysan, 
resta  dans   la  ferme  sous  la  protection  de  ses   hôtes. 

C'étaient  d'honnêtes  gens  ;  mais  ils  étaient  rudes  et  pauvres 
et  quelque  fût  leur  respect  pour  la  famille  de  l'enfant, 
ils  n'entendaient  pas  qu'il  fût,  chez  eux  une  bouche  inutile. 
Ils  l'envoyèrent  donc,  dans  les  champs,  garder  les  moutons 
et  les  vaches,  par  le  mauvais  comme  par  le  beau  temps. 
Souvent  aussi,  quand  le  pain  était  rare  à  la  maison,  on 
lui  donnait  un  bissac  et  il  fallait  qu'il  allât  mendier  dans 
les  hameaux  voisins.  Au  retour,  le  sac  n'était  pas  toujours 
rempli,  et  alors  il  arrivait  que  l'enfant  fût  tancé  rudement 
d'être  revenu  sans  son  nécessaire.  C'est  à  cette  rude 
école,  en  mendiant  son  pain,  que  Louis-Jean  apprit  l'amour 
des  pauvres  et  la  charité,  cette  vertu  dont  le  docteur  de 
la  Marsonnière,  celui  qu'on  appelait  par  excellence  le  mé- 
decin des  pauvres,  a  été  l'un  des  plus  parfaits  modèles. 

Nous  ignorons  combien  dura  pour  Louis-Jean  ,  ce  temps 
d'épreuves.   Ce  qu'il    y  a  de  certain,    c'est   qu'un    jour  du 
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mois  d'avril  179i,  tandis  qu'il  gardait  ses  muutoiis  le 
long  d'un  chemin,  il  vit  passer  un  homme  vénérable  qui, 
se  dirigeant  sur  Beaupréau,  jeta  les  yeux  sur  l'enfant  et 
s'arrêta.  Il  lui  avait  semblé  sans  doute  démêler  sous  les 
vêtements  rustiques  du  petit  garçon,  quelque  chose  de 
particulier  révélant  une  autre  origine  que  celle  accusée 
par  sa  condition  présente.  Il  l'interrogea  et  sut  lui  inspi- 
rer une  telle  confiance  que  Louis-Jean  lui  fit  une  entière 
confidence.  «  Je  suis  un  petit  aristocrate!  »  lui  dit-il,  selon 
le  langage  du  temps;  et  alors  il  lui  fit  connaître  le  nom 
de    ses   parents. 

Cet  homme  compatissant  était  l'abbé  de  Montgazon,  pour- 
suivi lui  aussi  par  les  passions  politiques  du  temps  et  qui, 
sous  un  déguisement,  se  dérobait  également  aux  recherches. 
Malgré  sa  situation  précaire,  il  résolut  de  se  charger  de 
l'enfant.  Il  l'emmena  à  Beaupréau,  dans  sa  retraite,  et 
s'appliqua  à  l'instruire,  ainsi  que  les  deux  la  Pommelière  qui 
lurent,  avec  Louis-Jean  les  trois  premiers  élèves  de  l'école 
qui  devint  plus  tard  le  collège  de  Beaupréau. 

Pendant  que  le  sort  de  son  plus  jeune  fils  était  ainsi  assuré. 
Madame  de  la  Marsonnière  était  condamnée  à  regretter  le 
périlleux  asile  qu'elle  venait  de  fuir.  Arrivée  à  Nantes,  on 
l'avait,  en  effet,  reconnue,  arrêtée  et  jetée  dans  la  trop  célèbre 
prison  du  Boufîay.  Elle  attendait  la  mort,  lorsque  les  événe- 
ments du  9  thermidor  et  l'exécution  de  Carrier  qui  en  fut  la 
conséquence,  lui  ouvrirent  les  portes  de  lu   prison. 

Après  sa  délivrance,  Madame  de  la  Marsonnière  se  rendit 
à  Loudun  où  elle  resta  quelques  années,  puis  à  Poitiers,  où 
s'écoula  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Do  retour  de  l'émigra- 
tion, son  flls  aîné  s'était  marié.  Sa  1111e  Félicité  entra  en 
religion  dans  l'ordre  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement  et  était  supérieure  de  cet  ordre  à  Séez  où,  en 
décembre  1809,  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Louis- 
Jean  resta  seul  avec  sa  mère,  et,  pour  ne  point  s'en  séparer, 
sa  piétf'-  ni'il^^  lui  fitchiMsirla  profession  qui  devait  le  moins 
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l'éloigner  d'elle.  Il  honora  la  médecine  par  sa  charité  aulaiiL 
que  par  ses  lalents  et  sa  mémoire  est  si  chère  aux  habitants 
de  Poitiers  que  la  reconnaissance  publique  a  voulu  ériger 
un  monument  sur  sa  tombe. 

Mais  revenons  à  l'officier  vendéen   auquel  celt(Miolioe  est 
plus  particulièrement  consacrée. 

La  vie  de  Charles-Joseph  If  Vieil  de  la  Marsonnière  a 
élé  noble  et  généreuse.  Sa  mort  a  été  glorieuse.  C'était 
un  homme  sage,  modéré,  peu  accessible  aux  entraîne- 
ments de  l'imagination,  et  aux  exagérations  de  l'enthou- 
siasme. Il  se  platsait  dans  l'obscurité  et  si  les  aventures 
que  lui  réservait  la  guerre  civile  ne  fussent  venues  le 
chercher,  il  n'eut  point  été  au-devant  d'elles  ;  il  les  a  subies; 
mais,  autant  il  étnit  étranger  aux  ardeurs  des  passions 
politiques,  autant  il  était  ferme  et  résolu  dans  l'accom- 
plissement du  devoir  qu'il  s'était  une  fois  tracé.  Si,  en 
effet,  il  fut  jeté  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne  par 
la  persécution  et  par  linstinct  de  la  défense  personnelle 
autant  que  par  ses  convictions,  il  est  hors  de  doute  que 
dès  que  son  devoir  fut  là,  il  égala  en  énergie  et  en  dévou- 
ment  n'importe  lequel  de  ceux  (fue  le  seul  enthousiasme 
y  avait  conduit.  Nul  plus  que  lui  ne  fut  absolu  dans  le 
sacrifice,  résigné  dans  les  soufîrances,  intrépide  dans  l'ac- 
tion, généreux  dans  le  succès  et  l'on  peut  dire  que  dans  sa 
douloureuse  campagne  qui  dura  autant  que  lagrande  armée: 

Il  vécut  en  héros  et  mourut  en  martyr. 


^^^ 


dl'ltrouiqites  ^EÎrliiise^/ 


III 


L'HOPITAL     SAINT- JOSEPH 


PENDANT  quarante-un  ans  ,  l'hôpital  se  maintint  surles 
bases  indiquées  à  son  origine.  Toujours  fidèle  aux 
anciennes  prescriptions  du  Concile  de  Vienne,  sadirec- 
tion  fut  confiée  dès  le  commencement  à  des  laïques,  gens  de 
bien,  capables  et  solvàbles,  prêtant  serment   d'administrer 

*  Voir  les  livraisons  de  Mai  et  Juillet. 

>  Kn  écrivant  les  premiers  feuillets  de  notre  dernière  chronique,  le  sou- 
venir de  la  lecture  récente  du  touchant  récit  de  l'ablié  Bénoni  Drochon  sur 
les  pauvres  lépreux,  exerça  subitement  sur  notre  esprit  une  si  profonde 
pitié  que  notre  mémoire  ne  put  se  soustraire  à  la  reproduction  de  cett; 
description  émouvante.  Notre  premier  soin  lut  naturellement  de  citer  aussitr  t 
le  nom  de  l'auteur;  mais  peut-être  eussions-nous  dû  préciser  davantage  pour 
le  lecteur  la  source  féconde  à  laquelle  nous  puisions,  appeler  aussi  son  atten- 
tion sur  l'histoii'e  de  Chàteau-Larcher  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest  To.me  xxxix» ? —  Cependant,  en  y  réfléchissant  aujourd'hui. 
nous  nous  féliciterions  presque  de  notre  omission,  car  elle  nous  permet 
d'offrir  au  R.  P.  Droclion  en  même  temps  qu'un  salut  sympathique,  l'expros- 
sion  de  notre  gratitudi'  pour  le  vif  intérêt  qu'il  nous  a  inspiré  pour  ces 
innocents  parias  de   la  société. 

Dont    tout     mortel    s'écarte    en    frémissant, 

Kt    que    des    bords  lointains   arrosés  de  leur  sang 

Les  Croisés  ])armi  nous  apportent  d'Orient. 

(Léo)i  \'(denj.  Le  Lépreux). 

M.  P. 
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comme  LuLeurs  des  puiivres,  l'aisaiil  iiivLMiLaij'o  dosliiens  iJe 
riiôpital,  et  rendant compledelcurg-esUoii.  Les  roisdeFrunce 
au  surplus,  adoptant  ces  principes,  avaient  depuis  longtemps 
décidéquelesadministrateursdes  hôpilauxne  seraient  ni  ecclé- 
siasliques,  ni  nobles,  ni  officiers  (titulaires  d'office  de  judi- 
catnre  ou  de  finances),  mais  de  simples  bourgeois,  c'est-à- 
dire  de  bons  pères  de  famille,  de  sages  économes,  instruits 
des  affaires,  restant  trois  ans  on  charge,  et  rendant  compte 
de  leur  gestion  devant  ceux  qui  les  avaient  nommés. 

L'iiôpital  vivait  ainsi  au  jour  le  jour,  des  aumônes  parti- 
culières, de  quelques  quêtes  faites  dans  la  ville,  et  des  legs 
le  plus  souvent  modestes  par  lesquels  en  mourant,  de  pieux 
bienfaiteurs  espéraient  naïvement  fixer  leur  souvenir  dans 
la  mémoire  des  malheureux.  Un  médecin  et  de  vénérables 
femmes  veillaient  avec  un  admirable  dévouement  au  service 
des  malades.  Gomme  tout  cela  était  précaire  !  Il  est  vrai  que 
les  maladies  les  plus  simples  étaient  seules  admises  à  ce  re- 
fuge. Ainsi  dès  l'année  1494,  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  avait  ordonné  «  à  lous  ceux  qui  avaient  la  grosse  vé- 
role de  sortir  de  la  ville  »  ;  il  fut  même  défendu  de  les  recevoir 
dans  les  léproseries  si  nombreuses  à  cette  époque  :  (Parent- 
Duchâtelet).  Mais  bien  d'autres  événements  causaient  encore 
aux  populations  de  terribles  inquiétudes,  sans  parler  de 
la  peste  noire  qui  avait  si  cruellement  sévi  dans  la  France 
entière.  Toutefois,  avec  le  temps,  les  bienfaits  de  ce  modeste 
asile  étaient  de  plus  en  plus  appréciés  par  les  habitants,  les 
militaires  et  les  marins  que  les  guerres  amenaient  aux 
Sables.  La  population  composée  presque  exclusivement 
d'hommes  de  mer  fut  évaluée  par  des  documents  officiels  à 
14  ou  15000,  chiffre  à  notre  avis,  au  moins  contestable.  Les 
expéditions  transatlanti([ues,  la  pêche  de  la  morue  à  Terre- 
Neuve,  formaient  leurs  principales  occupations,  et  les  façon- 
nant de  bonne  heure  à  leur  rude  métier,  en  faisaient  des 
matelots  renommés  parmi  les  plus  célèbres.  L'importance  du 
commerce    était    telle     que    chaque    année    quatre-vingts 
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navires  acCDUiplissaiont  deux  lois  le  voyage  du  (jirand-Banc. 
Mais  dès  ce  moment  commença  la  décadence  de  cette  pé- 
riode heureuse.  En  1750,  le  nombre  de  ces  navires  ne  fut  plus 
que  de  40  ;  en  1789,  dix-huit  seulement  firent  trente-deux 
voyages;  en  1790,  seizeeurcntencore  vingt-neuf  expéditions;  en 
1701,  tout  armement  cessa,  les  navires  pourrirent  dans  le  port, 
ou  bien,  employés  aux  transports  de  l'Etat,  ils  furent  pris 
par  l'ennemi.  En  l'an  X,  il  n'en  put  être  armé  que  quatre. 

Oilbei'l  ordonna  la  création  d'hôpitaux  dans  chaque  ville 
ou  bourg- du  royaume,  mais  l'expérience  continue  n'a  cessé 
de  prouver  dcjiuis,  combien  la  direction  en  est  difficile  pour 
les  personnes  qui,  tenant  par  tous  les  liens  du  monde  aux 
mille  intérêts  qui  les  entourent,  n'ont  pu  par  une  persévé- 
rante soumission  aux  règles  de  l'obéissance  et  de  la  charité  se 
préparer  à  la  vie  de  constante  abnégation  et  de  sacrifices  que 
la  religion  seule  sait  inspirer.  C'est  par  suite  de  cette  convic- 
tion que  saint  Vincent  de  Paul  avait  institué  l'ordre  des 
Sœurs  de  Charité  dont  la  première.  M'"  Legras,  fut  installée 
par  le  saint  lui-même,  en  1640,  dans  l'hôpital  Saint-Jean 
d'Angers,  et  que  cinq  ans  plus  tard  fut  fondé  l'hôpital  de 
Saint-Denis*. 

L'évoque  de  Luçon,  Henri  de  Barillon,  bien  qu'il  eût  été 
sacré  en  1672^  ne  prit  possession  de  son  siège  qu'en  1673.  Il 
mit  tous  ses  soins  à  propager  dans  son  diocèse  les  œuvres 
des  Lazaristes  et  à  multiplier  les  fondations  de  ces  fils  bien- 
aimés  de  saint  Vincent  de  Paul.  En  1679,  il  établit  à  Luçon  une 
maison  de  sœurs  de  Charité  qu'il  combla  de  ses  bienfaits, 
et  dont  sa  bonté  généreuse  ne  voulut  pas  être  séparée  même 
par  la    mort.   Au  mois   d'aoûl   1685,  il  en   réunit  trois  aux 

'  Dan.s   le  même    esprit   religieux,   les   moines    Bénédictins   de  Saint-Jean 
d'Orbe.stier    entreprirent    la   fondation    d'un    hôpital    près    de  leur    couve     t. 
.\ujourirhui.  il  n'en  subsiste  aucun  reste,  si  ce   n'est  les  lieux  dits  caracté 
risticjues   de    certaines    parties    alors   isolées  ou    incultes    de    leur  domaine. 
Ainsi  près  de  la  métairie  <!<•  l.i  Jjinde,  certains  champs  ont  conservé  le  nom 
de  champ  df  l'hûpitol. 
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Sables  pour  diriger  riustructioii  des  fllios  des  mateloU. 
«  J'ai  obtenu  du  Roi,  dit-il  dans  ses  confessions  (page  139), 
une  pension  de  000  livres  par  an  pour  cet  établissement.  » 
Sans  doute  cette  fondation  ne  put  suffire  à  ses  espérances. 
C'était  vers  l'hôpital  qu'il  portait  ses  regards  et  sa  passion 
humanitaire.  Aussi,  dans  un  voyage  qu'il  fit  plus  tard  à 
Paris,  finit-il^  le  10  décembre  1095,  par  obtenir  pour  la  ville  des 
Sables  quatre  sœurs  destinées  à  soigner  les  matelots  malades 
et  dont  les  frais  d'entretien  furent  assurés  par  le  roi.  La 
supérieure  de  ces  saintes  fllle':'  portait  le  nom  d'Isabeau 
Legoys.  Plus  d'un  siècle  après,  le  poôte  Sablais  Paliau,  cédant 
à  l'inspiration  d'une  affection  pieuse,  écrivit  ces  mots  en 
marge  de  l'un  des  registres  de  l'hôpital  dont  il  fut  pendant 
de  nombreuses  années  l'un  des  plus  zélés  administrateurs: 
«  Isabeau  Legoys  fut  ma  grand'tante;  j'en  suis  plus  fier  que 
«  si  elle  eut  été  une  princesse.  » 

A  cette  époque,  on  donnait  aux  administrateurs  des  hôpi- 
taux le  nom  mérité  de  Pères  des  Pauvres. 

L'arrivée  des  sœurs  de  Charité  fut  assurément  un  secours 
providentiel  pour  les  malades  de  l'hôpital.  Mais  combien 
restait-il  en  dehors  de  ses  murs  de  douleurs  inconsolées,  de 
souffrances,  de  détresses  sans  cesse  renaissantes  1  Alors  les 
lien?  de  la  bienfaisance  particulière  se  resserrèrent  entre 
les  femmes  pieuses  qui  de  tout  temps  s'étaient  fait  un  devoir 
d'assister  les  malheureux.  Leur  réunion  prit  un  corps,  devint 
réellement  une  association,  une  confrérie  qui,  se  soumettante 
une  organisation  régulière,  et  sans  sortir  de  sa  modestie,  pu^^ 
traverser  pendant  des  siècles  les  événements  les  plus  terribles 
et   les  plus  imprévus. 

La  véritable  existence  légale  de  la  confrérie  doit  compter, 
ànotre  sens,  du  4  janvier  1675,  car  ce  jour  Anne  Richard, 
veuve  Odin,  donna  par  testament  deux  boisselées  de  terre  à 
la  confrérie  de  la  Charité  des  pauvres  malades  nouvellement 
établie  aux  Sables  avec  retour  de  ce  legs  à  l'hôpital  en  cas 
d' extinction  de  ladite  €071  frérie.  Dix-uouf  ans  plus  tard^  le  18 
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décembre  1693^  le  Pape  Innocent  XII  lui  accorda  un  bref  de 
fondation. 

Cette  même  année  parut  une  déclaration  registrée  au  Par- 
lement le  15  février  1696,  relative  «  aux  maladreries,  lépro- 
(-  séries  et  autres  établissements  destinés  pour  la  subsistance 
«  et  entretien  des  pauvres.  L'article  2  portait  que  ceux  de 
«  ces  établissements  qui  ne  seroient  pas  suffisants  pour 
«  y  establir  l'hospitalité  seroient   unis  à  d'autres   hospitaux 

((  à  la  charge  de  recevoir  les  pauvres  malades  des  lieux 

«  où  les  hospitaux  unis  seroient  scitués,  au  nombre  réglé  par 
«  rapport  aux  revenus-unis,  et  de  satisfaire  aux  prières, 
«  services  et  fondations  qu'il  pnurroit  y  avoir.  >>  La  ville  des 
Sables  n'eut  à  participer  à  cette  occasion  à  aucune  mesure 
d'union  ou  de  concentration.  La  confrérie  de  la  charité  des 
pauvres  malades  suivit  modestement  sa  voie  de  bienfaisance 
sans  être  même  encore  munie  de  l'autorisation  de  son 
évoque  diocésain. 

Voici  ce  que  le  subdélégué  de  l'Election  en  disait  à  l'in- 
tendant de  la  Province  dans  un  rapport  daté  du  29 
décembre  1774:  «  La  confrérie  distribue  tous  les  jours 
«  aux  pauvres  malades  qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'aller 
«  à  l'Hôtel-Dieu  une  soupe  et  un  bouillon  avec  une  demi- 
«  livre  de  viande  et  trois  quarterons  de  pain.  Deux-cent- 
«  soixante-trois  livres  dix  sols  en  différentes  petites  rentes 
«<  que  quelques  particuliers  ont  données,  forment  toutes 
'(  ses  richesses. 

«  Cet  établissement  est  du  plus  grand  soulagement  pour 
'<  les  pauvres  en  ce  que  plusieurs  femmes  en  couches, 
"  des  veuves  mères  de  famille  qui  ont  plusieurs  enfants  ne 
'(  peuvent  aller  à  l'Hôtel-Dieu  pour  ne  pas  quitter  leurs  enfants 
«  et  laisser  leur  maison  à  l'abandon.  C'est  pourquoi  quand 
<<  elles  sont  malades,  la  confrérie  leur  fournit  tous  les  jours 
'c  non-seulement  de  quoi  les  nourrir,  mais  encore  du  bois 
«  et  du  linge,  et  l'Hôtel-Dieu  fournit  les  remèdes  que  les 
«  sœurs  administrent  sur  les  ordonnances  du  médecin  de 
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"  la  confrérie.  De  pauvres  vieillards  infirmes  ont  aussi 
«  part  à  cette  charité  autant  qu'elle  a  de  quoi,  car  le 
«  fiombre  des  malades  auxquels  la  dite  confrérie  doit  por- 
«  ter  ainsi  tous  les  jours,  ne  peut  s'élever  à  plus  de 
«  quarante.  Los  sœurs  de  cette  confrérie  qui  sont  en  état, 
«  portent  à  leurs  frais  la  soupe,  la  viande  et  le  pain;  les 
('  unes  tous  les  mois,  d'autres  tous  les  trois  mois;  chacune 
('  suivant  ses  moyens.  Si  il  se  trouve  quelques  jours  oii 
«  aucune  des  dames  de  la  confrérie  ne  peut  faire  bouillir 
«  à  ses  frais,  les  fonds  de  la  confrérie  qui  sont  entre 
«  les  mains   d'une  trésorière,  y  suppléent. 

«  Il  y  a  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Olonne  un 
«  bénéfice  nommé  lAumôiierle,  où  il  y  a  une  grange  destinée 
a  H  loger  les  passants  mendiants,  et  où  on  leur  fournissait 
0  de  la  paille  pour  se  coucher.  Mais  depuis  qu'on  arrête 
«  ces  sortes  de  mendiants,  il  n'y  en  a  plus,  et  c'est  un  grand 
c(  bien,  car  les  mendiants,  la  plupart  vagabonds,  mettoient 
«  tout  le  bourg  à  contribution,  et  faisoient  beaucoup  d'agats 
«  dans  les  jardins  et  ailleurs,  prenant  tout  ce  qu'ils  pou- 
«  voient  attraper.  Ce  bénéfice  peut  valoir  sept  à  huit  cents 
«  livres  de  revenu.  Il  est  dans  la  présentation  du  seigneur 
a  comte  d'Olonne.  » 

A  peine  l'hôpital  fut-il  constitué  qu'un  souffle  de  pieuse 
charité  vint  stimuler  les  cœurs  bienfaisants.  Chacun  pou- 
vait sans  doute  apporter  au  jour  le  jour  sa  modique  offrande, 
mais  qui  eut  assuré  l'avenir  si  l'on  n'eut  songé  à  concen- 
trer aux  mains  fidèles  du  directeur  les  précieux  éléments 
d'un  trésor  futur  ?  De  distance  en  distance  surgirent  bien- 
tôt quelques  noms  plantés  comme  des  jalons  sur  la  route 
historique   que  nous  allons   suivre  : 

Au  mois  de  novembre  1664,  apparut  M*  Nicolas  Leclerc^ 
lieutenant  des  chirurgiens  des  Sables,  comme  parrain  de 
Marguerite   Bioget. 

Le  26  septembre  16i7,  Joachim  Richard,  Tinant  de  la 
Tillonnière   avait  légué  à  l'hôpital   un   jardin. 
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Le  li  décembre  1501,  Renée  Alorissoii,  veuve  Bonnin, 
légua  une  boisselée   et  cinq  sillons   de   terre. 

Le  1"  décembre  1667,  Messire,  Jamet  de  la  Bitaudière 
étant  administrateur  de  l'hôpital,  acheta  pour  soixante 
livres  une  masure  attenant  au  jardin  du  curé  Ducroquet 
qui   fut  englobée   dans  l'hôpital. 

En  1608,  Nicolas  Chanlereau,  vieux  marin  aveugle,  vou- 
lait venir  mourir  à  l'hôpital,  et  lui  légua  le  tiers  de  ses 
biens. 

En  février  1673,  M"*  de  la  Garcillière  légua  une  rente 
moyennant   la    fondation  de  sept   messes   à  perpétuité. 

Le  30  juin  1673,  Charles  Giraud,  bourgeois,  fut  direc- 
teur de  l'Hôtel-Dieu.  C'est  lui  qui,  sept  ans  auparavant, 
avait  donné  une  édition  des  ^'5  et  Coutumes  d'Olonne  pu- 
bliés pour  la  première  fois,  en  1644_,  par  le  sablais  Jean 
Dibon. 

Le  5  novembre  1075,  Jean  Clemenceau  fut  trésorier 
de   l'hôpital. 

Le  27  juillet  1679,  le  chanoine  de  Luçon,  Jean  Rampillon 
légua  huit  boisselées  de  terre  moyennant  une  messe  à 
perpétuité. 

Le  24  juillet  1689,  Dame  Paincuit  légua  sa  métairie  des 
Petites-Essertouses. 

Le  24  juillet  1689,  M.  Perroteau,  conseiller  de  l'amirauté 
aux  Sables,  étant  père  et  administrateur  de  l'Hôtel-Dieu 
reçut  à  ce  titre  le  legs  de  la  métairie  des  Petites-Essertouses 
on  Saint-Jean-des-Monts,  fait  par  Dame  Elizabeth  Mestayer, 
femme  de  M"  Pierre  Paincuit,  notaire  du  comté  des  Olonnes. 

Le  24  février  1691,  Dame  Renée  Baudouy,  veuve  d'Alexis 
Vincent  de  la  Guionnière,  lègue  150  livres  à  la  charge  d'une 
messe  pour  elle  à  perpétuité. 

Au  mois  de  juin  1696,  Le  CheneChalle  est  directeur  de 
l'hôpital  ;  c'est  lui  qui  prononce  l'admission  des  malades. 

Le  20  mai  1699,  Joseph  Rouleau,   sieur  de  la  Pelissonnière, 
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dem.'^urant  à  l'Ile  d'Olonne,   Irgue  une  rente  perpétuelle  de 
trois  livres 

Le  25  septembre  1708,  Claudine  Menanteau,  veuve  Allard, 
donne  à  l'hôpital  une  maison. 

Le  25  décembre  suivant,  elle  donne  encore  une  rente  de 
quatre  livres  dix  sols,  neuf  jom*naux  trois  quarts  de  vignes, 
et  quatre  boisselées  un  sixième  de  terres. 

Jean  Moizaud,  prêtre  habitué  aux  Sables,  lègue  sept 
boisselées  trois  quarts  de  terres,  moyennant  six  messes 
basses. 

Andrée  Tortereau,  veuve  Danteur,  donne  une  rente  per- 
pétuelle de  cinq  livres. 

En  1716,  Marguerite  Rouillé,  veuve  Pommeraye,  donne 
quelques  parcelles  de  terres  et  des  meubles. 

Le  7  octobre  1733,  René  Gazeau,  curé  du  Fenouiller,  lègue 
sa  métairie  de  Gratepie,  des  terres  et  des  marais. 

Le  6  mai  1753,  testament  de  Pierre  Petiot  reçu  par  Péault, 
notaire  aux  Sables,  par  lequel  il  donne  à  l'hôpital  une 
rente  foncière  de  quinze  livres  moyennant  la  fondation  de 
douze  messes  à  voix  basse. 

Le  16  janvier  1767,  Alexis  Astagneau  donne  une  rente  de 
vingt  livres  tournois. 

Après  eux,  combien  d'autres  se  succèdent  parmi  lesquels 
nous  notons  les  vieux  et  respectables  noms  sablais  qui 
suivent  : 

Astagneau,  Barreau,  Henri,  veuve  David,  veuve  Batiot, 
Brémaud,  Gabriel,  Jacques  Groisard,  François  Guignard, 
veuve  Louineau,  Guilbeau,  M™'  de  Grimoire,  Benêteau,  Le 
Maignan,  Jauffrion,  Péquin,  Lusteau,  Pierre  Huvelin,  Massé, 
Mossard,  Rousseau  de  l'Isle,  Roux,  Papineau,  Gobert,  Rouilé, 
Papineau,  Piberne,  Robin,  Boisard,  Violteau,  Lambert, 
Dugas,  Garreau  frères,  Friconneau  de  la  Motherie,  Blanchet, 
Rucheau,  Tougour,  Glénereau,  Tougeron-Vachon,  Raffiin, 
Chirurgien  Roy,  Ferry,  Chaillou,Canteteau,  Bénier,Sourieau. 
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Trouillot,   Vovneau,    Chauvileau,   Nicolon,   le   poète  Paliau, 
Soiirroiiille  Calletière,  Regain  Dorotte*. 

En  1751.  l'hôpital  faisait  célébrer  chaque  année  183  messes 
et  services  pour  des  défunts  ayant  fait  des  legs  à  cette  con- 
dition. Il  n'oubliait  pas  en  même  temps  d'implorer  la  miséri- 
corde divine  pour  ses  fondateurs  et  ses  bienfaiteurs.  Au 
siècle  suivant,  ces  témoignages  de  touchant  et  juste  souve- 
nir furent  négligés  :  et  les  anniversaires  prescrits  par  les 
chartes  ou  autres  actes  de  donation,  après  avoir  été  long- 
temps omis,  sont  remplacés  de  nos  jours  par  une  cérémonie 
unique  et  une  formule  généi^ale.  Toutefois,  s'il  est  encore  des 
esprits  mémoralifs  du  passé  et  de  ses  bienfaits,  c'est  à  leur 
intention  que  ma  gratitude  attristée  évoque  ces  noms 
vénérables. 

A  cette  époque  l'hôpital,  grâce  aux  différentes  aumônes 
qu'il  avait  reçues,  aux  fondations,  aux  messes  et  obits,  et 
surtout  à  l'extrême  économie  des  sccurs  de  la  Charité  qui  le 
dirigeaient,  avait  pu  se  soutenir,  et  peu  à  peu  augmenter  ses 
ressources.  Son  revenu  n'était  que  de  quinze  à  dix-huit  cents 
livres  provenant  de  ses  rentes  testamentaires,  de  ses  deux 
borderies  et  de  quelques  vignes  produisant  environ  deux 
barriques  de  vin.  Ces  valeurs  représentaient  les  dons  appor- 
tés par  les  habitants,  et  quelques  acquisitions  faites  avec  les 
épargnes  de  la  maison.  De  fondation  commune,  il  n'avait 
jamais  reçu  le  moindre  secours  des  rois  Louis  XIV  et  Louis 
XV,  si  ce  n'est  la  pension  des  quatre  sœurs.  Aucune  aumône, 
aucun  octroi  spécial  n'avaient  été  créés  pour  lui.  La  seule 
charité  ordinaire  qu'il  perçut  consistait  en  les  modiques 
(juêtes  faites  à  la  chapelle  pendant  les  messes,  et  le  produit 
du  tronc.  Cesdeux  choses  réuniesnedonnaientpasparan  plus 
d'une  cinquantaine  de  livres.  On  s'étonnait  qu'avec  des 
moyens  aussi  restreints  Jl  fut  possible  de  secourir  non-seule- 
ment les  pauvres  de  la  ville,  mais  les  matelots  de  la  flotte  du 

'  Oh  1  Découvron-s-Dous   devant  ce    long  cortège   de   nos   bienfaiteurs  tjui 
d^- filent. 
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roi,  et  les  troupes  qui  venaient  dans  l'Election;  car  aucun 
autre  hôpital  n'existant  dans  cette  étendue,  il  avait  pendant 
les  années  1747  et  1748,  rendu  d'incessants  services  aux  soldats 
de  trois  régiments  et  aux  gardes-côtes  du  Poitou  dont  le 
premier  bataillon  Sablais  créé  en  1747  était  commandé  par  le 
capitaine  de  Rosnay. 

Les  dépenses  consistaient  en  la  nourriture,  le  traitement 
et  les  médicaments  des  malades,  les  gages  et  la  nourriture 
d'un   valet  et  d'une   servante,  et  la  pension  de  l'aumônier. 

Le  service  se  composait  de  deux  salles  contenant  chacune 
dix  lits:   l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 

Dans  ces  conditions,  l'hôpital  n'avait  pas  de  dettes,  sans 
que  les  malades  fussent  utilisés  à  aucun  travail. 

Tous  les  trois  ans  les  habitants  réunis  en  assemblée  gé- 
nérale, élisaient  un  trésorier  détenteur  des  deniers  de  l'Hôtel- 
Dieu  dont  il  ne  délivrait  aucune  parcelle  que  sur  un  bon  man- 
daté par  un  administrateur  spécialement  désigné.  La 
sœur  supérieure,  chargée  de  la  direction  de  la  maison,  rece- 
vait les  sommes  nécessaires  des  directeurs  à  qui  elle  ren- 
dait compte  détaillé  de  sa  gestion.  A  chaque  assemblée 
triennale,  le  trésorier  présentait  son  rapport,  et  remettait 
à  son   successeur  les  fonds  dont   il  était  dépositaire. 

Le  bureau  de  direction  se  composait  du  sénéchal,  du 
curé,  du  procureur  fiscal,  et  du  maire  directeurs  inamo- 
vibles, de  cinq  membres  renouvelables  tous  les  trois  ans, 
du  trésorier,  et  d'un  secrétaire.  Ses  réunions  avaient  lieu 
le  1"  et  le  15  de  chaque  mois,  conformément  à  la  déclara- 
tion royale  du  12  décembre  1698  qui  attribuait  aux  maires 
et  aux  habitants  des  villes  les  revenus  des  hôpitaux  et 
aumôneries. 

Le  2  avril  1751,  les  directeurs  votèrent  une  somme  de 
400  livres  qui  fut  remise  au  sénéchal  Duplex  à  l'effet 
d'obtenir  les  lettres  patentes  ;  elles  furent  accordées  et 
registrées  au  Parlement  le  28  janvier  1752.  Le  procès- 
verbal  de  cette  délibération    reçut  les  signatures  de  :  Le- 
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marchand,  curé,  Sourouille  de  la  Mortière,  procureur  du 
Roi,  Vincent,  docteur  en  médecine,  Dupuy,  trésorier,  et 
Libaudièrc,  secrétaire. 


La  haute  valeur  comparative  du  numéraire  en  oes  temps 
reculés,  aidera  sans  doute  à  expliquer  comment  les  réser- 
ves si  minimes  des  bonnes  sœurs  pouvaient  suffire  aux 
besoins  indispensables    de  leur    service. 

Le  11  octobre  1717,  M.  Tortereau  acheta  pour  l'hôpital 
un  journal  de  vignes  dans  le  fief  des  Follettes  dépendant 
de  l'abbaye  d'Orbestier,  moyennant  la  somme  de  trente 
sols. 

En  17.52,  le  gage  d'une  nourrice  à  Talmont  lorsqu'elle 
prenait  un  enfant  pour  l'allaiter  pendant  une  année,  mais 
sans  pourvoir  aux  dépenses  de  son  entrelien,  était  de 
trente  six   livres. 

En  1757,  le  froment  se  vendait  :  mesure  d'Apremont,  le 
boisseau   3  livres  12  sols  ;   l'avoine,  une  livre  4  sols. 

En  1758,  le  prix  du  froment  fut  de  4  livres  12  sols  ;  l'a- 
voine  1    livre,  10  sols,   8   deniers. 

Un  chapon  valait  10  sols  ;  une  poule  8  sols  ;  un  vanter 
2  sols,  8  deniers. 


Au  mois  de  février  1712  ,  était  arrivé  aux  Sables  un 
homme  qui  ne  fut  remarqué  par  personne.  Aujourd'hui 
son  nom  béni  se  répète  avec  vénération  dans  toutes  les 
provinces  de  France.  Le  but  unique  de  son  voyage  était 
de  prendre  passage  sur  quelque  bateau  pêcheur  pour 
aborder  à  l'Ile-Dieu  où  Monseigneur  de  Lescure,  l'évêque  de 
Lijçon,  l'envoyait  répandre  la  parole  divine.  Des  difficultés 
imprévues,  et  surtout  la  crainte  des  corsaires  de  Guerne- 
sey  qui  infestaient  la  côte  empochèrent  les  f^ablais  de 
céder  au   vœu    du   zélé  missionnaire,   et  il    passa  inconnu 
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près  de  cet  hôpital  qui  devait  un  siècle  plus  tard  être 
confié  aux  soins  des  filles  de  la  Sagesse.  Il  est  problable 
que  le  Père  Grignon  de  Montfort  visita  an  moins  Thô- 
pital  si  môme  il  ne  s'y  arrêta,  suivant  son  habitude  de 
ne  choisir  pour  lieu  de  repos  que  la  maison  des  pauvres  ; 
mais  aucune  tradition  n'a  transmis  jusqu'à  nous  le  souvenir 
de  cette  courte  visite.  Ne  trouvant  pas  aux  Sables  ce  qu'il 
cherchait,  le  Père  Monfort  partit  incontinent  pour  Saint- 
Gilles  d'où  il  put  enfin  gagner  l'Ile  d'Yeu.  Il  rôvait  en  ce 
moment  aux  destinées  de  l'ordre  futur  des  filles  de  la  Sa- 
gesse, xlont  depuis  1703,  il  avait  créé  les  premiers  éléments 
à  l'hôpital  de  Poitiers,  et  qu'il  n'établit  définitivement  à  la 
Rochelle  que  trois  années  plus  tard. 


Le  28  janvier  1752,  le   roi  Louis  XV  apposa  sa  signature 
aux  lettres  patentes  suivantes  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  présents  et  à  venir,   Salut  : 

«  Nos  chers  et  bien  aimés  les  maire,  échevins,  curé,  bour- 
geois et  habitants  de  la  ville  des  Sables  d'Olonne  en  Poitou, 
et  les  administrateurs  de  l'hôpital  de  saint  Joseph  de  la  dite 
ville,  nous  ont  fait  représenter  que  le  dit  hôpital  fut  fondé 
de  l'année  1648,  de  l'agrément  du  sieur  Evesque  de  Luçon  par 
plusieurs  habitants  qui  donnèrent  une  maison  pour  y  secou- 
rir les  pauvres  malades  du  lieu.  Le  feu  Roy  notre  très  hono- 
ré Seigneur,  et  bisaïeul  y  envoya,  en  1688,  quatre  sœurs  de 
la  Charité  pour  revoir  les  pauvres  malades,  et  sa  Majesté 
accorda 600  livres  chacune  pour  leurs  subsistance  et  entretien. 
Cet  hôpital  s'est  depuis  augmenté  peu  à  peu  par  ses  épargnes 
par  les  charités  des  habitans  et  par  quelques  fondations  de 
messes  qu'on  y  a  faites,  en  sorte  qu'il  jouit  à  présent  d'en- 
viron 1800  livres  de  revenu  soit  en  rentes,  maisons,  borde- 
ries  ou  vignes.  Avec  un  si  modique  revenu  et  le  secours  des 
aumônes  il  n'a  pas  laissé  de  rendre  d'importants  services  non 
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seulement  aux  pauvres  malades  du  lieu  et  aux  matelots  du 
département,  mais  encore  à  nos  troupes  déterre  en  différents 
temps  ;  en  effet  les  soldats  malades  des  régiments  de  Chabril- 
lant;,  de  lu  Couronne,  et  d'Euy  ont  été  reçus  en  1747  et  1748, 
aussi  bien  que  tous  les  soldats  gardes-côtes  du  Bas-Poitou. 
Mais  comme  cet  hôpital  n'a  point  encore  été  revêtu  de  nos 
lettres  patentes  de  confirmation,  les  exposants  nous  ont  très 
humblement  fait  supplier  de  vouloir  confirmer  et  autoriser 
en  tant  de  besoin  l'établissement  dudit  hôpital  sous  le  titre 
de  saint  Joseph  dans  la  dite  ville  des  Sables  d'Olonne;  or- 
donner qu'il  jouira  des  mêmes  droits,  privilèges  et  exemp- 
tions dont  jouissent  les  autres  hôpitaux  établis  en  différentes 
villes  de  notre  royaume,  et  notamment  du  droit  de  posséder 
à  perpétuité  et  en  main  morte  la  maison  qu'il  occupe  actu- 
ellement et  les  autres  biens  fonds  et  rentes  qui  lui  ont  été 
donnés  et  légués  soit  à  charge  de  fondation  ou  autrement. 

€  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  conseil  et  de  notre  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  loué, 
confirmé,  approuvé  et  autorisé,  et  par  ces  présentes  signées 
de  nostro  main,  louons,  confirmons,  approuvons  et  auto- 
risons l'établissement  dudit  hôpital  sous  le  titre  de  Saint- 
Joseph  dans  la  dite  ville  des  Sables  d'Olonne  ;  voulons  qu'il 
jouisseà  toujours  des  mêmes  droits^,  franchises,  privilèges 
et  exemptions  dont  jouissent  les  autres  hôpitaux  établis  en 
différentes  villes  de  notre  royaume,  et  notamment  des  droits 
de  pouvoir  posséder  à  perpétuité  et  en  main -morte  la  mai- 
son (lu'il  occupe  actuellement  et  les  autres  biens  fonds  et 
rentes  qui  lui  ont  esté  donnés  ou  légués  et  qui  ont  esté  ac- 
quis de  ses  épargnes  sans  qu'il  puisse  y  être  troublé  ni  in- 
quiété pour  quelque  cause  el  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  et  nonobstant  nostre  édit  du  mois  d'août  1649, 
auquel  nous  avons  eu  tant  que  de  besoin  déroges  et  déro- 
geons par  ces  présentes. 

«  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseil- 
lers et  gens  tenant   notre  Cour  et  Parlement  à  Paris,   que 
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cos  présentes  ils  fassent  registrer  et  de  leur  contenu  jouir 
et  user,  ledit  hôpital  pleinement,  paisiblement  et  perpé- 
tuellement cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empô- 
chements,  et  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires,  car 
tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable 
à  toujours  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes. 

«  Donné  à  Versailles,  le  vingt-huitième  jour  de  janvier  de 
l'an  de  grâce  1752  et  de  nostre  règne  le  trente-septième.  » 

Signé  :  Louis. 

Par  le  Roy,  signé  :  Rouillé. 

«  Registréesouï  ce  consentant,  le  Procureur  général  duRoy, 
pour  jouir  par  le  dit  hôpital  les  administrateurs  d'y  celui, 
leurs  successeurs  en  ladite  administration  et  ceux  et  celles 
qui  desserviront  ce  dit  hôpital,  de  leur  effet  et  contenu,  et 
être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  l'arrêt  de  ce  jour. 

A  Paris^  en  Parlement,  le  2  mars  1453. 

Signé  :  Babeau.  » 

Dans  le  même  esprit  religieux,  les  Bénédictins  de  Saint- 
Jean  d'Orbestier  fondèrent  près  de  leur  couvent,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  une  maison  de  refuge  pour  les  orphelins. 
Ils  l'avaient  établie  dans  certaines  parties  défrichées  ou 
incultes  de  leurs  domaines,  qui  plus  tard  furent  transformées 
en  une  métairie  à  laquelle,  probablement  à  cause  de  son 
origine,  on  donna  le  nom  de  métairie  de  la  Lande. 

Dans  ses  Origines  de  la  France  contemporaine,  Taine  attes- 
tant le  rôle  civilisateur  et  bienfaisant  des  moines,  semble 
s'occuper  spécialement  de  cette  modeste  création.  Il  dit  :  «  Le 
bénédictin  avec  ses  compagnons  défriche  et  construit,  il 
domestique   les   animaux  demi   sauvages,  établit  une  ferme 
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un  moulin,  une  torge,  un  tour,  des  ateliers  de  chaussures  et 
d'habillement  selon  sa  règle,  chaque  jour  il  lit  pendant  deux 
heures  ;  sept  heures  durant  il  travaille  de  ses  mains,  et  il  ne 
mange,  il  ne  boit  que  le  strict  nécessaire.  Par  son  travail 
intelligent  volontaire,  exécuté  en  conscience,  et  conduit  en 
vue  de  l'avenir^  il  produit  plus  que  le  laïque.  Par  son  régime 
sobre,  concerté,  économique  il  consomme  moins  que  le 
laïque.  C'est  pourquoi  là  où  le  laïque  avait  défailli,  il  se  sou- 
tient et  même  prospère.  Il  recueille  les  misérables,  les 
nourrit,  les  occupe,  les  marie  ;  mendiants,  vagabonds,  paysans 
fugitifs  affluent  autour  du  sanctuaire.  Par  degrés  leur  cam- 
pement devient  un  village,  puis  une  bourgade. 

L'homme  laboure  dès  qu'il  peut  compter  sur  la  récolte,  et 
devient  père  de  famille  sitôt  qu'il  se  croit  en  état  de  nourrir 
ses  enfants.  Ainsi  se  forment  de  nouveaux  centres  d'agri- 
culture et  d'industrie  qui  deviennent  aussi  des  centres 
nouveaux  de  population.  » 

Aujourd'hui  il  ne  subsiste  aucun  reste  de  cette  maison 
hospitalière  si  ce  n'est  les  lieux-dits  caractéristiques.  Certains 
champs  portent  le  nom  de  champs  de  l'hôpital.  Le  quartier  de 
la  Lande  forme  un  petit  village  avec  son  moulin  et  sa  forge. 

Heureuses  les  localités  sssez  privilégiées  pour  obtenir  des 
fondations  hospitalières  !  Colbert  avait  eu  l'intention  de  les 
semer  sans  nombre  dans  la  France  entière,  et  d'en  enrichir 
les  plus  modestes  résidences. 

D'  Marcel  Petiteau. 
{La  suite  prochainement). 
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/2    ^'lonsieur    Emmanuel    Jjansyer. 


La  Roche-sur- Yon,  20  juin  1888. 

Monsieur  et  cher  Compatriote, 

IL  y  a  des  gens,...  même  des  villes,  qui  n'ont  véritablement 
pas  de  chance. 

A  vous  en  croire,  le  modeste  chef-lieu  de  la  Vendée 
serait  digne  de  figurer  dans  la  catégorie  des  déshérités. 

Aussi  je  m'en  voudrais,  vous  m'en  voudriez  vous-même,  si 
je  négligeais  de  répondre  à  la  malicieuse  boutade  que  con- 
tenait le  dernier  fascicule  de  la   Revue  du  Bas-Poitou. 

Ce  sera  certainement  la  page  la  plus  intéressante  de 
l'histoire  du  musée  de  La  Roche.  Nous  en  eussions  été  privés, 
si  vous  ne  vous  étiez  pressé  de  venir,  quelques  années  trop 
tôt,  nous  réclamer  votre  Source  en  Bretagne. 

Je  conçois  que  l'on  vous  ait  froissé  dans  votre  amour- 
propre  d'artiste,  en  vous  condamnant  à  la  recherche  de  votre 
œuvre. 

Je  conçois  que  vous  ayez  juré  une  haine  implacable  à  ce 
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lustre  iiiHk'ncoiitreux  qui  s'afîaissa  lourdement  sur  votre  toile, 
j uste àpoint  (ironique fatalité! ,  pour  lui  souhaiter  labienvenue. 
«  L'homme  de  combat  de  la  belle  armée  de  l'art'  »  avait 
senti  se  réveiller  en  lui  les  instincts  belliqueux  de  ses 
ancêtres  ;  mais,  comme  il  est  un  parfait  gentleman,  à  la 
fois  homme  d'esprit  et  de  tact^  beaucoup  moins  terrible 
que  ne  le  feraient  supposer  «  sa  haute  stature  et  son  aspect 
superbe,  »  il  s'est  stoïquement  résigné  à  prendre  le  parti 
de  rire  de  sa  déconvenue,  mais  non  point  d'épargner  le 
pauvre  musée,  alors  quasi-embryonnaire,  de  la  Roche-sur- 
Yon.  Aurions-nous  eu  aussi  aisément  la  ressource  de  cacher 
notre  dépit  sous  un  voile  transparent  de  gaieté  sarcastique? 
11  est  vrai  que  cela  se  passait  en  l'an  de  grâce  1876. 
Or^  si  douze  années,  à  notre  âge,  comptent  dans  la 
vie  d'un  homme,  douteriez-vous  qu'elles  puissent  compter 
aussi  dans  celle  d'une  cité,  qui  n'est  guère  plus  vieille 
que   nous  ? 

La  Vendée,  d'après  vous  —  Vendéen ,  —  serait-elle  récal- 
citrante au  progrès,  et,  dans  un  siècle  de  vapeur  et  d'élec- 
tricité, pouvons-nous  supposer  que  la  Roche-sur-Yon  môme 
demeure  stationnaire? 

Vous  étiez,  je  l'avoue,  autorisé  à  le  croire;  mais  per- 
mettez-moi de  nous  relever  quelque  peu  dans  votre  estime. 
Nous  serions  désolés  que  votre   jugement  fût  définitif. 

A  l'époque  où  La  Roche  eut  l'honneur,  unique  sans  doute,  de 
vous  posséder  dans  ses  murs,  le  musée  n'existait  pas  encore 
de  fait,  bien  qu'un  arrêté  municipal  de  1849  en  eût  décidé 
la  création,  et  qu'en  1854  on  eût  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  le  constituer. 

«  N'ayant  pa-s  encore  eu  ]e  plaisir  de  me  rencontrer  avec  M.  Emmanuel 
Lansyer,  j'ai  dû  recourir,  pour  causer  avec  lui,  à  la  curieuse  publication 
malheureusement  interrompue  dès  le  premier  volume  de  M.  de  Bt^lina  (Nos 
peintres  dessinés  par  eux-mêmes,  1883,  p.  483).  A  côti';  du  portrait  de  l'ar- 
tiste, d'après  nature,  se  trouve  une  esquisse  biographique,  à  laquelle  nous 
somm.'s  heureux  d"avoir  emprunté  quelques  détails  caractéristiques  que 
nous  i^Dorions. 
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Le  Jeanne  de  1868  (Loire  et  Centre),  ce  Joanne,  si  peu 
charitable  pour  notre  localité,  n'avait  eu  garde  d'en  parler. 
Mais,  en  1875,  dans  une  nouvelle  édition  de  Vltiiiéraire  général 
de  France  (De  la  Loire  à  la  Gironde),  il  était  déjà  devenu 
moins  rigoriste,  puisque  vous  y  aviez  lu  la  mention  d'un  musée 
à  La  Roche.  Et  c'était,  sur  la  foi  d'un  guide  presque  infail- 
lible;, que  vous  étiez  accouru  pour  y  contempler  votre  Source. 

Hélas  !  Une  déception  amère  vous  attendait.  Nous  dé- 
fendrez-vous  d'y  voir  la  cause  —  inconsciente  —d'une  sévérité 
excessive  à  notre  endroit? 

Le  musée  de  La  Roche  n'était  point  un  mythe  en 
1876,  bien  que  vous  l'assuriez,  malgré  Joanne  ;  mais  l'ad- 
ministration municipale,  si  prévoyante  du  reste,  n'avait  pu 
lui  consacrer  encore  un  local  particulier.  Tableaux,  statues 
et  collections  (car  nous  en  possédions  déjà)  étaient  forcément 
éparpillés  de-ci  de-là  au  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville,  et 
disparaissaient  presque  toujours  dans  la  pénombre.  Devait- 
il  en  être  autrement?  Pardonnez,  je  vous  en  supplie,  à 
ceux  qui  déploraient,  autant  que  vous,  de  n'avoir  point, 
faute  d'espace,  placé  en  pleine  lumière  votre  Source  bretonne. 

Depuis  lors  le  mal  a  été  réparé,  en  partie  du  moins.  Un 
bâtiment  spécial,  —  je  n'oserais  dire  un  palais  —  ouvrait 
aux  arts,  en  1880,  deux  vastes  salles,  oîi  l'on  a  disposé,  le 
mieux  possible,  les  envois  de  l'Etat  et  les  générosités  de 
quelques  donateurs. 

Venez  donc  et  soyez  .consolé.  La  Source  en  Bretagne  de 
Lansyer  est  maintenant  dans  son  véritable  jour,  flanquée 
d'un  Baudry  [Lutte  de  Jacob  et  de  l'Ange)  et  d'un  Watelin 
[Le  chemin  de  Neslette],  non  loin  de  la  Rivière  dans  le  Morvan 
d'Harpignies. 

Elle  est  complètement  guérie,  votre  chère  enfant.  Toute 
cicatrice  a  disparu.  Une  main  plus  expérimentée  que  celle  du 
peintre  de  la  Mairie^  a  délicatement  pansé  sa   blessure,  et 

*  Le  chirurgien  qui  sut  si  bien  «  recoudre  »  n'est  autre  que  M.  Sartoris, 
professeur  de  dessin  au  lycée,    et  beau-frère  de  Paul  Baudry. 
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l'oeil  même  de  son  père,  sou  «  œil  noir  et  pénétrant*,  »  aurait 
peine  à  en  reconnaître  les  traces. 

Mais  hélas!  nous  ne  rencontrons  chez  nous  qu'un  seul  et 
unique  Lansyer.  Et  cependant  nous  sommes  en  Vendée, 
dans  cette  partie  du  pays  Poitevin  qui  s'appelait  naguère 
le  Bas-Poitou.  Bouin,  votre  patrie,  s'y  rattachait,  je  m'imagine, 
et  vous  en  convenez,  tout  autant,  sinon  plus,  qu'à  la  Bretagne, 
puisqu'il  était  compris  dans  les  Marches  communes  à  ces 
deux  provinces.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  reprocher 
votre  prédilection  pour  les  admirables  côtes  de  l'Armorique, 
que  votre  talent  a  contribué  à  faire  mieux  connaître  et 
aimer  davantage.  Mais  pourquoi  vous  range-t-on  généralement 
parmi  les  artistes  bretons  ?  Vous  êtes  nôtre  avant  tout.  La 
Bretagne  n'a-t-elle  pas  assez  de  gloires  ?  Qu'on  nous  laisse  au 
moins  celles  qui  nous  appartiennent.  Les  Vendéens  sont 
trop  flattés  de  pouvoir  mettre  votre  nom  à  côté  de  celui  de 
Paul  Baudry. 

Vous  savez  qu'avant  peu,  avant  la  fin  de  cette  année,  le 
musée  de  la  Roche  sera  placé,  faveur  insigne  1  sous  le 
patronage  du  maître  éminent  dont  l'Ecole  française  et  la 
Vendée  portent  toujours  le  deuil. 

Lorsque  le  monument  que  doit  lui  élever  la  tendre  affec- 
tion d'un  frère,  s'associant  aux  regrets  de  ses  concitoyens,  sera 
venu  ajouter  un  nouvel  éclat  à  notre  galerie  naissante^  je 
souhaiterais  —  serait-ce  trop  d'ambition  ?  —  que  la  phalange 
vendéenne  de  l'armée  de  l'art,  cette  phalange  qui  en  vaut 
bien  une  autre,  groupât  autour  de  lui,  comme  hommage  à 
sa  mémoire,  quelques  unes  de  ses  meilleures  productions. 

Tout  naturellement  nous  réserverions  un  des  postes  d'hon- 
neur dans  ce  cortège  au  peintre  de  la  Sorbonne  et  de  l Institut 
de  France*. 

Mais  il  est  grand  temps,  cher  Monsieur_,  que  je  vous  adresse 

*  Y.  Nos  peintres  dessillés  par  eux-tnémes,  (loc,  cit.j 
'  Voir  ce  que  pense  de  lui  M.  G.  Laferiestre  dans  son  article  sur  le  Salon 
r/e  ISSfi  (Kovup  dp.s  Deux-Mondes,  l»"-  juin    1«88.  p.   f>hh). 
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toutes  mes  excuses,  en  vous  renouvelant  toutefois  l'assurance 
du  plaisir  qu'a  procuré  la  lecture  de  votre  désopilant  récit  au 
plus  dévoué  de  vos  compatriotes,  et,  qui  plus  est,  à  un 
Vendéen  de  La  Roche-sur- Yon. 

EuG.  Louis, 
Conservateur  de  la  Bibliothpque  et  du  Munée. 


TOME  I.  —  octobre  1888. 
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LE  Musée  de  la  Roche-sur-Yon  —  qu'on  ne  tardera  pas  à  appeler 
Musée  Paul  Baudry  —  vient  de  s'enrichir  d'une  collection 
précieuse  qui  certainement  ne  se  rencontrera  nulle  part  aussi 
complète. 

Ce  sont  d'abord  les  Cartons  pour  le  foyer  de  l'Opéra  qui  nous  dé- 
voilent avec  quel  soin  et  quelle  conscience  P.  Baudry  entendait 
s'occuper  de  l'œuvre  immense  dont  il  s'était  chargé. 

A  la  suite  de  ces  27  cartons,  nous  trouvons  trois  fragments  du 
Diplôme  de  l'Exposition  vniverselle  de  1878 ; 

Les  peintures  décoratives  qu'il  avait  achevées  en  1858  pour  l'ancien 
hôtel  Achille  Fould  et  qui  sont  aujourd'hui  au  château  de  Chantilly  ; 

Les  dessus  déportes  du  salon  de  M"»  la  comtesse  de  Nadaillac,  et 
des  médaillons  de  l'Opéra  ; 

Les  Villes  d'Italie  exécutées  en  1861  pour  M™«  la  duchesse  de 
Galliera  ; 

Trois  modelés  pour  la  mami facture  des  Gobelins,  datant  de  1863  ; 

La  Glorification  de  la  Loi,  qui  forme  le  plafond  de  la  grande  salle 
des  audiences  de  la  cour  de  cassation  (1880-82),  et  le  groupe  détaché 
de  la  Force  et  de  V Innocence  ; 

Cinq  motifs  des  plafonds  de  Vanderbilt  à  New-York,  faits  en  1882  ; 

Enfin  la  Vision  de  saint  Hubert  et  V Enlèvement  de  Psyché  par 
Mercure,  auxquels  il  travailla  de  1882  à  1884,  et  qui  décorent  une 
cheminée  et  un  plafond  du  château  de  Chantilly. 

Cette  riche  et  intéressante  galerie  se  complète  par  la  reproduction 
do  14  tableaux  et  de  11  portraits. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer,  parmi  les  premiers,  la  Fortune  et  VEn- 
fant^  la   Toilette  de  Vénus,  Cimrlotte  Corday,  la  Perle  et  la  Vague 
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Léda  et  la  Madeleine  pénitente,  et  d'autre  part  les  portraits  de 
Guizot,  Garnier,  Ambwise  Baudry,  Robert  Fould  et  Edmond  About. 
La  collection  est,  on  le  voit,  assez  importante  pour  justifier  les 
remerciements  que  le  Conseil  municipal  de  la  Roche-sur-Yon,  dans 
sa  séance  du  20  septembre  dernier,  adressa  avec  reconnaissance  à 
Madame  veuve  Baudry. 

On  a  découvert  il  y  a  quelque  temps,  dit  le  Libéral  de  la  Vendée, 
sur  le  territoire  delà  commune  de  Saint-Florent-des-Bois,  dans  un 
oliamp,  un  petit  trésor  de  vingt-et-un  écus  d'or  du  règne  de 
Charles  VI  (1380-1422)  composé  de  : 

1"  Royaux  d'or  à  la  légende  : 

KAROLVS.  DEl.  GRA.  FRANCORV.  REX. 

Le  roi  debout  de  face,  tenant  un  sceptre  d'une  main  et  une  main 
de  justice  de  l'autre.  Dans  le  champ,  quatorze  lys. 

Au  revers  :  XRS  REGNAT.  XRS  YLNXIT.  XRS  IMPERAT.  Croix 
feuillue  dans  son  cercle  quadrilobé,  fleurdelisée,  cantonnée  de 
quatre  lys,  et  les  quatre  lobes  cantonnés  de  quatre  couronnes. 

2"  ECUS  d'or  à  la  couronne.  —  KAROLVS.  DEL  GRA.  FRANCORV. 
REX.  Dans  le  champ  écu  aux  trois  lys  couronné  accosté  de  deux 
couronnelles.  Même  revers.  " 

3*^  Moutons  d'or  à  la  légende  AGN.  DEL  QVI  TOLLL  PECCAT, 
MVNDL  MISERERE.  NOB.  —  Dans  le  champ  l'agneau  de  Saint- 
Joan  avec  la  bannière  en  dessous.  K.   F.   R.  X. 

Revers.  XRS.  etc.  Croix  feuillue,  cantonnée  de  quatre  lys  dans 
un  cercle  à  quatre  pointes,  chaque  pointe  accostée  de  deux  lys. 

La  charrue  avait  en  même  temps  fait  surgir  de  terre  un  rare 
demi-écu  d'or  de  François  Phébus,  prince  de  Béarn  (1479-1483). 

Ces  monnaies,  à  l'exception  de  la  dernière,  se  rencontrent  assez 
communément  et  sont  d'une  belle  conservation. 

Sur  la  demande  de  MM.  René  Vallette  et  J.  Robuchon,  le  conseil 
général  de  la  Vendée  a  voté  une  somme  de  cent  francs  pour  aider  à 
la  conservation  des  ruines  du  Chàtellier-Barlot,  commune  du  Poiré- 
de-Velluire. 

Plusieurs  travaux  remarquables  ont  été  lus  à  la  dernière  séance 
générale  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée  (21  août  1888). 

Signalons  notamment  :  le  discours  de  M.  le  président  Brethé,  sur 
la  Physiologie  de  la  Société  d'Emulatiot-  ;  Un  Autographe  de  Benja- 
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Dii/i  FiUon,  par  M.  E.   Louis;  Poët/  d'Avant  et  son  cabinet,  par 
A.  Bitton. 

Notre  distingué  compatriote  et  collaborateur,  M.  Emile  GrimauJ, 
vient  de  recevoir  la  croix  de  Saint -'■>régoire-le-Grand. 

Nos  meilleurs  compliments  au  nouveau  chevalier  pour  une  dis- 
tinction si  méritée. 

Un  décret  présidentiel  a  approuvé  l'arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
donnant  à  une  rue  de  Paris  le  nom  de  notre  concitoyen  Paul  Baudry. 

M.  le  docteur  Rousse  vient  encore  de  remporter  un  nouveau 
succès  scientifique.  A  l'exposition-concours  d'hygiène  pratique  à 
Rouen,  il  lui  a  été  décerné  une  médaille  d'argent.  {Section  hygiène 
de  r enfance). 

M.  Edme  Paz  (E.  Baudoin)  a  été  récemment  appelé  aux  fonction» 
de  secrétaire  de  la  Rédaction  de  la  Vie  Moderne. 

M.  le  docteur  Amand  Chevallereau,  un  autre  de  nos  compatriotes, 
vient  d'être  nommé  adjoint  de  la  clinique  ophthalmologique  de» 
Quinze-Vingts. 

Une  excursion  a  été  faite,  le  8  juillet  1888,  à  Chaillé-les-Marais, 
par  la  société  des  Sciences  Naturelles  de  la  Rochelle. 

La  Revue  Poitevine  (N'^  du  15  octobre  1888)  nous  apprend  que 
M.  H.  Gelin  vient  de  découvrir  à  Maillezais,  à  l'altitude  d'environ 
seize  mètres,  un  dépôt  tertiaire  de  faluns  marins  avec  coquilles 
très  caractéristiques. 

Une  statue  a  été  élevée  récemment  à  Dupleix,  le  gouverneur  des 
établissements  français  aux  Indes,  par   la  ville  de  Landrecies,  où 

il  est  né. 

La  France  Illustrée  et  le  Publicateur  de  la  Vendée  ont  donné  le 
dessin  de  ce  monument,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  le  30  sep- 
tembre 1888. 

Rappelons  à  ce  propos  que  la  famille  Dupleix  a  pendant  plusieurs 
siècles  occupé  des  charges  importantes  aux  Sables-d'Olonne.  Un  de 
ses  représentants  habite  aujourd'hui  encore  l'arrondissement  —  à 
Beauvoir-sur-Mer. 


^^ 
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A    travers  les   petits   sentiers   de   la    librairie. 

Vous  mo  demandez,  cher  Directeur,  quelques  indications  biblio- 
grapliiques  se  rattachant  do  près  ou  de  loin  à  notre  Vendée. 
Voyez  d'ici  mon  embarras.  Je  ne  trouve  guère  à  vous  offrir 
que  de  simples  notules,  cueillies  de  ci  de  là  au  hasard  de  mes  lectures. 

Et  encore!  Vous  savez  si  habilement  fouiller  partout  oii  il  est 
question  du  Bas-Poitou,  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  glaner  après 
vous. 

Mais  je  vous  ai  promis,  un  jour,  à  la  légère.  Essayons  donc  de 
tenir  notre  parole. 

Je  vous  recommande  d'abord,  bien  qu'elles  ne  vous  soient  point 
inconnues,  deux  C/woniques  du  Libéral  de  la  Vendée,  signées  de 
deux  frères,  qui  sont  en  même  temps  deux  vrais  Vendéens. 

Celle  du  24  août  est  de  M.  Marcel  Baudouin,  à  qui  de  brillantes 
études  médicales  n'ont  point  fait  perdre  le  souvenir  et  l'amour  de 
son  pays,  et  dont  vous  avez  déjà  cité  le  savant  travail  sur  Vlndus- 
trie  de  la  Sardine  en  Vendée^. 

Après  avoir  lu  ce  qu'il  vient  d'écrire  à  propos  de  l'Aquarium 
tnarin  des  Sables  dOlonne,  vous  n'aurez  plus  qu'un  désir,  si  vous  ne 
l'avez  pas  encore  fait,  ce  sera  de  visiter  une  petite  merveille,  unique 
dans  nos  régions  ;  sinon,  vous  retournerez  volontiers  par  la  pensée, 
avec  un  plaisir  nouveau,  dans  ce  palais  aquatique  en  miniature,  oii 
un  naturaliste  distingué,  doublé  d'un  hommo  de  goût,  M.  Odin, 
pharmacien  aux  Sables,  a  réuni,  au  prix  de  lourds  sacrifices,  pour 
le  charme  des  yeux  et  la  satisfaction  de  l'esprit,  de  nombreux 
spécimens  intéressants  des  richesses  animales  et  végétales  de  nos 
côtes  vendéennes. 


*  Félicitons-le  et  remercions-le  d'avoir  largement  distribué  un  tirage  à  part 
de  cette  étude,  si  intéressante  et  si  complète,  qu'il  faudra  désormais  compter 
avec  elle,  toutes  les  fois  qu'on  s'occupera  de  la  pêche  de  la  sardine  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  (Paris,  administr.  des  Deux  Revues,   1888,  '»Û  p.  in-8). 


314  CHRONIQUE  —  CORRESPONDANCE 

Le  26  août,  EJino  Paz  (en  voudra-t-il  à  un  de  ses  plus  anciens 
amis  de  décliircr  le  voile  sous  lequel  se  cache  le  chroniqueur  parisien 
qui  s'appelle  Edmond  Baudouin  ?) ,  Edme  Paz  nous  parle  avec 
enthousiasme  du  Bateau  de  sauvetage  de  Saint-Gilles-sur- Vie.  Sans 
dissimuler  que  sa  petite  vanité  de  Gira  en  a  été  flattée,  il  nous 
conduit  «  en  pleins  champs  Elyséens,  dans  le  vaste  hall  du  Palais  de 
l'Industrie,  »  à  l'exposition  d'hygiène  et  de  sauvetage,  pour  y  con- 
templer la  Lo2«'5e-.l?né/îe,  joli  cadeau  de  19000  francs  offert  au  quartier 
de  Saint-Gilles  par  M.  Potel,  confiseur  à  Croix-de-Vie,  et  son  brave 
commandant  Le  Gualo,  vieux  loup  de  merde  Saint-Malo.  Et  nous  ne 
nous  lassons  point  d'écouter  un  agréable  cicérone  qui,  tout  en 
rendant  hommage  à  la  générosité  du  donateur,  sait  délicatement 
nous  confier  qu'il  n'est  pas  le  seul  à  faire  bénir  des  malheureux  un 
nom  désormais  synonyme  de  bienfaisance. 

Ce  petit  morceau  est  enlevé  de  verve  et  de  bonne  humeur,  tout 
comme  lajo?ie  photographie  en  vers  d'un  autre  Vendéen  do  Lur-on, 
d'Adrien  Dézamy,  que  Paul  Eudel  ne  peut  résister  au  plaisir  de 
transcrire  à  la  fin  de  son  article  sur  le  plus  typique  des  ateliers,  celui 
d'un  peintre  aimable  et  fringant  :  lisez  Carolus  Duran.  (L'Hôtel 
Drouot  et  la  Curiosité  en  1886-1887,  p.  419). 

Au  fait,  avant  de  fermer  ce  livre  charmant,  annuaire  sans  pareil 
de  toiHe  la  bibelot erie  du  diable  qui  nous  envelop>pe  et  nous  dévore, 
(c'est  Octave  Uzanne  qui  en  convient  lui-même),  laissez-moi  vous 
ouvrir  la  page  216.  Vous  y  lirez  qu'à  la  vente  du  baron  Martineau 
des  Chenez  on  a  parlé  des  Contes  Rémois  de  notre  spirituel  poète 
vendéen  Louis  de  Chevigné.  Or  je  les  vois  fréquemment  paraître 
dans  les  ventes  publiques,  et,  ce  qui  ne  me  déplaît  guère,  je 
remarque  qu'ils  y  font  généralement  assez  bonne  figure.  En  voulez- 
vous  des  preuves? 

La  Chronique  du  Livre,  de  Quantin  (10  juin  1887,  p.  <91)  nous 
apprend  que  la  r*  édition,  contenant  les  dessins  de  Meissonnier 
(la  4«  des  contes  et  non  la  3»,  comme  il  est  indiqué  à  tort  sur  le 
titre),  publiée  par  Michel  Lévy  en  i858  (in-12  à  5  fr.  sur  papier 
anglais,  a  été  vendue  60  fr.,  brochée.  Elle  faisait  partie  de  la  Bibl. 
Martineau. 

La  même  Revue,  dans  sa  chronique  du  mois  de  juillet,  p.  221,  cite 
un  autre  exemplaire  in-8,  br.,  sur  grand  papier  vélin,  de  la  même 
édition,  adjugé  pour  113  fr.,  à  la  vente  VuUiet  de  Lausanne 
(Salle  Sylvestre). 

Mais  la  mention  do  Paul  Eudel  est  plus  précieuse  encore.  Elle 
signale  une  «  suite  de  60  vignettes  in-18,  pour  les  Contes  Rémois. 
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Charmants  dessins  à  la  sanf?iiine.  Pas  un  n'est  signé.  Ils  sont  éga- 
lement non  gravés  et  non  montés.  »  Vendus  210  francs. 

Que  sont-ils  devenus?  Quand  pourrons-nous  en  connaître  l'auteur? 
Détails  à  ajouter  à  la  BiblioçjniiMe  des  Contes  Rémois  puliliée  par  le 
D"^  E.  Boug'ard,  en  1880,  et  à  V Etude  Bio-Bi/jliofjniphique  d'Ant. 
Laporte,   1885. 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  desiderata  inévitables  on  biblio- 
grapliie,  signalons  l'oubli  d'un  petit  vol.  in-12  de  215  p.,  1'  «  Opinion 
des  journaux  sur  les  Contes  rémois  »  (Paris,  chez  Marpon,  libr.  édit. 
1869,  imprimé  à  Epernay,  typ.  Victor  Fiévet,  couverture  rose 
encadrée).  C'est  un  recueil  des  appréciations  de  la  presse,  inséré  sépa- 
rément on  trois  parties  à  la  fin  des  éditions  de  1861,  1864  et  1868. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'on  ait  négligé  de  constater  qu'en 
1869  «  un  aimable  savant,  M.  Chappuyzi,  professeur  honoraire  du 
lycée  Bonaparte,  a  traduit  en  latin,  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse et  un  rare  bonheur  d'expression,  plusieurs  des  célèbres  contes 
de  M.  do  Chevigné?  Ce  coquet  petit  livre,  ajoute  Alexandre 
Piedagnol  dans  la  Revue  populaire,  intéressera  certainement  les 
gourmets  des  lettres.  »  Je  ne  le  contredirai  pas  ;  mais  je  lui  serais 
fort  obligé,  s'il  voulait  me  dire  oii  le  retrouver  aujourd'hui.  Je 
souhaite  aux  fureteurs  des  boites  à  surprises  du  quai  des  Arts  moins  de 
guignon  que  je  n'en  ai  eu,  il  y  a  deux  ans.  S'ils  l'aperçoivent,  ce  rara 
avis,  qu'ils  le  saisissent  au  vol,  dussent-ils  passer  sous  les  fourches 
caudines  d'un  cerbère  capricieux  et  entêté  ! 

Dois-je  revenir  à  Eudel  et  à  son  hôtel  Drouot  ?  Vous  me  le  pardon- 
nerez, n'est-ce  pas,  puisque  c'est  encore  à  la  Vendée  qu'il  consacre 
la  page  327  et  une  partie  de  la  suivante.  Je  transcris  textuellement 
les  premières  lignes. 

t  Le  catalogue  de  la  vente  après  décès  des  collections  de  M^Ma 
comtesse  de  Nadaillac  est  orné  de  deux  photogravures  reproduisant 
des  œuvres  magistrales  du  regretté  maître  Paul  Baudry,  la  Cybéle 
et  V Amphitrite.  C'étaient  les  deux  joyaux  de  la  galerie  de  M™^  de 
Nadaillac,  mais  elle  avait  dû  les  enchâsser  au  milieu  d'autres 
ouvrages  distingués  des  peintres  anciens  et  modernes.  » 

Ces  deux  toiles  marouflées,  forme  chantournée  (Haut.  0"75,  larg. 
I'n22)  avaient  été  exécutées  en  1859,  pour  le  salon  de  l'hôtel  occupé 
par  M™*  la  comtesse  de  Nadaillac,  rue  Raynouard,  et  s'y  faisaient 
pendant  comme  dessus  de  porte. 

Elles  figurent  aux  n"^  48  et  49  du  catalogue  des  œuvres  de  Paul 
Baudry  dressé  pour  l'Exposition  qui  eut  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
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En  voici  le  sujet  : 

«  Cybèle.  La  déesse  est  étendue  sur  une  draperie  bleue,  la  tète 
renversée  et  vue  de  profil,  recevant  les  caresses  d'un  petit  amour  • 
Un  second  umour  la  regarde,  appuyé  sur  un  lion  couché  auprès  de 
son  char. 

Amphitrite.  La  déesse  est  au  bord  de  la  mer,  étendue  sur  une 
draperie  violette,  ayant  auprès  d'elle  un  gouvernail.  Un  amour 
assis,  ru  de  dos,  tient  un  miroir  dans  lequel  la  déesse  se  regarde  en 
plaçant  des  coraux  dans  ses  cheveux  blonds.  Sur  la  gauche  un 
autre  amour  souflle  dans  sa  conque  marine.  On  aperçoit  au  second 
plan  la  proue  d'un  navire. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  adjugés  ensemble  :  40  000  fr.  » 

Le  musée  de  la  Roche-sur-Yon  en  possède  une  reproduction 
artistique  fiiite  par  la  maison  Braun,  dans  la  série  des  90  photogra- 
phies des  principales  œuvres  du  Maître  que  M"''  V^«  Baudry  vient 
d'oll'rir  à  notre  municipalité,  et  qu'elle  a  fait  disposer  avec  goût  dans 
un  meuble  tournant,  aussi  élégant  que  commode  pour  les  spectateurs. 

A  la  galerie  de  la  comtesse  de  Xadaillac  appartenaient  deux  autres 
toiles  de  Baudry,  bien  inférieures  aux  deux  premières. 

Les  Italiennes  de  Frosinone  (femmes  allant  à  la  fontaine),  esquisse 
sur  toile,  signée  du  monogramme  du  maître  qui  le  fit  en  1853,  et  La 
mort  de  Cèsav,  diUtre  esquisse  datant  de  1859,  ont  été  livrées  pour 
la  somme  de  500  francs  chacune. 

N'étes-vous  pas  heureux  comme  moi,  cher  Directeur,  de  voir 
l'accueil  qu'on  réserve  dans  les  ventes  publique  aux  œuvres  de  notre 
compatriote  ? 

Et  dire  que  je  n'en  ai  pas  fini,  même  avec  les  curiosités  de  l'hôtel 
Drouot  et  leur  aimable  fureteur.  Seulement  comme  je  craindrais 
d'abuser  de  votre  patience,  je  me  hâte  de  couper  court  à  ce  verbiage 
intempestif.  Nous  reprendrons  un  autre  jour  notre  promenade  dans 
les  petits  sentiers  de  la  librairie,  si  toutefois  j'ai  mérité  que  vous 
le  permettiez  encore. 

La  Roche,  3  septembre  1&88. 

Euoi.  Louis. 
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II 

La  Roche-sur- Yon,  14  septembre  1888. 
Mon  cher  Confrère, 

Tandis  que  vous  goûtez  sous  vos  charmilles  Mouilleronnaises  les 
calmes  joies  de  la  vie  champêtre,  je  suis  allé  visiter  le  Brandeau. 
Ce  vieux  manoir  de  la  famille  de  Brandois  n'offre  rien  de  bien 
intéressant  par  lui-même  à  l'œil  de  l'archéologue  et  est  très 
distancé  aujourd'hui  par  le  somptueux  castel  moderne  que  vos 
regards  ont  dû  apercevoir  maintes  et  maintes  fois  en  vous  rendant 
aux  Sables,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  Motte-Achard. 

Mais  il  y  a  dans  les  environs,  et  sur  les  bords  du  Brandeau^ 
ruisselet  qui  délimite  les  deux  communes  de  Vairé  et  de  Saint- 
.Tulien-des-Landes,  une  enceinte  entourée  jadis  d'un  fossé  rempli 
d'eau,  à  gauche  du  chemin  alhint  à  Vairé  (Variacum),  deux  mottes 
qui  m'ont  paru  d'origine  Gauloise,  élevées  sur  des  rochers  par  des 
amoncellements  de  terre  rougeâtre  et  de  pierres  schisteuses  plates, 
dont  un  grand  nombre  sont  percées  d'un  et  de  deux  trous  à  l'instar 
des  ardoises  qu'on  emploie  au  faitage  des  maisons,  dont  je  me 
réserve  de  vous  montrer  un  spécimen  à  la  première  occasion. 

Au-dessous  d'un  de  ces  monticules  se  trouve  creusée  dans  le 
rocher  une  cave,  en  ce  moment  remplie  d'eau,  et  qui  se  trouvait 
primitivement  masquée  par  des  amas  de  terre  et  de  pierres 
aujourd'hui  disparus.  Il  serait  possible  qu'elle  eût  servi  jadis  à 
l'inhumation  des  cadavres  des  gens  du  lieu.  De  là,  je  me  suis 
dirigé  vers  la  gigantesque  motte  de  Brem,  élevée  de  mains  d'hommes, 
dominant  toute  la  contrée  ambiante,  et  dessinée  par  le  burin  de 
M.  de  Rochebrune.  L'abbé  Baudry  a  dit,  un  jour,  qu'il  serait 
important  de  la  fouiller.  Il  dit  vrai  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  la  coupe 
aux  lèvres  ! 

De  là  à  la  Pierre  de  Soubise,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  je  Tai 
franchi  assez  allègrement,  bien  que  les  pieds  dans  le  sable,  pour 
aller  lui  faire  ma  visite  d'archéologue,  et  dire  que  Saint-Nicolas  est 
le  siège  d'une  antique  viguerie  :  Invicariâ  de  Bram  v.  1020.  (cart. 
de  Saint-Cyprien)  —  Apud  castellum  Bram,  lOQSfCart.  Talmont;.  De 
ce  castel  il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige,  si  ce  n'est  peut-être  un 
pan  de  mur  ayant  dû  appartenir  à  une  tour  qui  se  dressait  naguère 
au  sommet  de  la  motte.  .. 

Veuillez  agréer...  A.  Bitton. 
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M^^  AUGUSTE  SERVANTEAU  DE  LA  BRUNIÈRE,  née  Zoé  Le 
Mercier  de  Lespinaj',  décédée  le  6  mai  1888,  au  château  de 
la  (tuizière,  près  la  Motte-Acliard,  à  l'âge  de  76  ans. 

M"«  la  comtesse  DE  PONTEVÈS,  née  Louise  de  Lespinay,  morte  à 
Paris,  le  14  juin,  âgé  de  69  ans. 

M.  ALBERT-JUST-AUaUSTIN  COxNSTANTIN,  décédé  à  Buenos- 
Ayres  (République  Argentine;  le  17  juillet  1888,  à  l'âge  de  24  ans. 

M.  l'abbé  FLOIRE,  curé  de  Croix-de-Vie,  décédé  le  23  juillet  1888. 

Xé  à  Sainte-Hermine  le  12  mai  1831,  ordonné  prêtre  le  20  décembre 
1855,  M.  l'abbé  Jules  Hoire  fut  envoyé  successivement  comme  vicaire 
à  Mareuil,  à  la  Roche-sur-Yon  et  à  la  Châtaigneraie.  En  18'33,  il  fut 
nommé  curé  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  et  en  1873,  curé  de  Croix-de-Vie, 

M.  COXSTANT,  ancien  percepteur  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre. 
décédé  le  25  juillet  1888. 

M.  JEAN  HURTAUD,  libraire,  décédé  à  Fontenay-le-Comte,  le 
17  août  1888,  à  l'âge  de  42  ans. 

^L  CHARLES  BEAUSSIRE,  frère  de  M.  Emile  Beaussire,  ancien 
député  de  la  Vendée,  membre  de  l'Institut. 

M.  Beaussire  avait  été  longtemps  professeur  au  lycée  de  Nantes. 
Il  était  âgé  de  60  ans  et  s'était  retiré  à  Mortagne. 

M™"  EDMOND  DE  BÉJARRY,  née  Caillant  de  Foucault,  morte  le  6 
septembre,  à  peine  âgée  de  46  ans,  dans  son  château  de  la  Grignon- 
nière,  commune  du  Tallud-Sainte-Gemme. 

M"«  de  Béjarry  était  une  femme  supérieure  tout  à  la  fois  par  les 
mérites  de  l'esprit  et  les  vertus  du  cœur. 

M.  l'abbé  VINCENT  BILLAUDEAU,  curé  de  Château-Guibert, 
décédé  le  17  septembre  1888. 

Né  à  Bordeaux,  le  6  février  1813,  ordonné  prêtre  le  20  mai  1837, 
M.  Billaudeau  a  été  successivement  vicaire  de  Bouin  (1837),  curé  de 
Triaize  (1840;,  aumônier  de  l'hospice  de  la  Roche-sur-Yon  (1849;, 
curé  de  Château-Guibert  (1852). 
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M.    l'abbé   HITUN,  ancien   aumônier   des   Ursulines   des    Sables 
prêtre  habitué  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  décédé  le  20  septembre, 
à  l'âge  de  75  ans, 

M.  le  comte  PAUL  DE  BESSAY,  maire  de  Grosbreuil,  ancien  officier 
de  cavalerie  pendant  la  guerre  d'Espagne,  ancien  garde  du  corps 
de  Charles  X,  décédé  le  21  septembre  1888,  en  son  château  de  la 
Bénatonnière,  à  l'âge  de  86  ans. 

M,  ANDRÉ  DION,  ancien  officier  de  l'armée  pontificale  décoré  de 
la  médaille  de  Mentana  et  de  la  croix  de  Saint-Sylvestre,  décédé  à 
Nantes,  à  l'âge  de  81  ans  (septembre  1888). 

GABRIEL-FRANÇOIS-GÉRASIME  LECOINTRE-DUPOXT,  président 
d'honneur  de  la  société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  décédé  à  Poitiers, 
le  25  septembre  1888  à  l'âge  de  79  ans. 

M.  l'abbé  RENÉ  MEUNIER,  secrétaire  de  l'Évêché,  décédé  à 
révêché  de  Luçon,  le  16  octobre  1888,  à  l'âge  de  32  ans. 

Avant  de  terminer  cette  Nécrologie,  nous  demandons  à  notre 
dévoué  et  sympathique  imprimeur  la  permission  de  nous  associer 
à  la  cruelle  douleur  qu'il  a  éprouvée  par  la  perte  de  son  regretté 
fils,  M.  .JOSEPH  LAFOLYE,  décédé  à  Vannes,  au  mois  d'août  1888. 


«+f 
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Atout  seigneur,  tout  honneur  ! 
L'honneur  —  nous  le  devons  aujourd'hui  à  une  exquise 
publication  qui    a  sa   place  marquée  chez  l'artiste   et  le 
lettré,  aussi  bien  qu'entre  les  mains  du  châtelain  et  du  veneur  — 
Le  Traité  de  la  chasse  du  lièvre  en  Poitou^. 

Tout  y  est  régal,  des  yeux  et  de  l'esprit.  Des  yeux  :  feuilletez  ces 
pages  où  ont  couru  avec  un  égal  brio  le  crayon  alerte  et  le  délicat 
pinceau  de  M.  Raoul  Gaignard.  De  l'esprit  :  M.  de  la  Roulière,  un 
poète  ignoré  hier,  célèbre  aujourd'hui,  l'a  semé  à  pleines  mains 
dans  ces  vers  rapides  qui  en  ont  lait,  en  Poitou,  le  Boileau  de  l'art 
cynégétique. 

La  verve  aimable  du  satirique  y  coudoie  la  science  autorisée  du 
cliasseur,  dans  un  cadre  digne  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  livrée  de  l'ouvrage,  jusques  au  nom  même 
de  l'imprimeur,  qui  n'apportent  à  cette  publication  le  cachet  d'ori- 
ginalité intime  voulu  par  ses  auteurs. 

Ce  délicieux  volume  nous  est  une  preuve  qu'on  sait  encore  sous 
les  halliers  poitevins,  comme  au  temps  de  du  Fouilloux,  manier 
avec  la  même  dextérité  la  plume,  le  burin  ou  la  dague. 

Xotre  distingué  collaborateur  et  ami,  M.  Edgar  Bourloton,  vient 
d'inaugurer  les  somptueuses  vitrines  de  sa  Librairie  de  Paris  (20, 
boulevard  Montmartre),  en  fondant,  sous  le  titre  :  En  plein  air, 
une  fort  jolie  revue  hebdomadaire  illustrée,  à  laquelle  nous 
souhaitons  cordialement  le  plus  entier  succès. 

M.  Edmond  Biré,  notre  éminent  compatriote,  vient  de  taire 
paraître  (chez  Vitte  et  Pérussel,  Lyon)  une  série  de  remarquables 
Portraits  littéraires,  qui  lui  seront  un  nouveau  titre  à  la  reconnais- 
sance du  monde  lettré. 


*  M  ij-Tiifiijiie  volume  iii-'i»,  i-aisin  di-  42  pages,  orné  de  7.')  illustrations  par 
Kaoul  ft.-ii.irnard.  on  rouffc,  noir  et  bistfe,  r:^toucliées  h  l'aquarolle,  avec  texte 
de  Louis  de  la  Roulière  et  suivi  du  Licre  d'Or  des  veneurs  des  Haut  et 
lias  Po'.toii.  Niort.  Ciouzot.  I8H8. 


CHRONIQUE  —  BIBLIOGRAPHIE  321 

M.  Brochet,  agent-voyer  de  l'arrondissement  de  Fontenay,  a 
publié  dans  V Avenir-Indicateur  (N"  du  15  août  1888)  une  Notice 
sur  un  cimetière  gallo-romain,  découvert  aux  Terres-Noires  de 
Saint-Sigismond  (Vendée)  par  des  ouvriers  de  cette  commune,  en 
extrayant  dans  ce  tènement  de  petits  cailloux  roulés  pour  l'en- 
tretien des  routes. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  le  docteur  Petiteau,  dont  l'érudi- 
tion est  inépuisable,  poursuit  dans  VEloile  de  la  Vendée,  des  Sables 
d'Olonne,  ses  études  d'histoire  locale,  et  ses  Ephémèridcs  Sablaises. 
Signalons  notamment  celle  du  13  septembre  1870  (Le  Départ  des 
Mobiles  de  V Arrondissement  des  SaOles-d' Olonne  pour  Paris)  ;  l'ar- 
ticle du  9  septembre  1888,  Soi^yemr  dw  vieux  temps,  le  (choix  du 
chef-lieu  de  l'une  des  divisions  du  Poitou  en  1790), 

Echo  des  distributions  de  prix  :  au  lycée  de  la  Roche-sur-Yon, 
M.  Lambert,  professeur  de  rliétorique,  a  prononcé  un  discours  en 
vers  sur  l'Idéal  (publié  en  brochure  :  Tremblay,  la  Roche-sur-Yon, 
in-l2,  14  p.)  ;  au  collège  de  Fontenay,  discours  d'usage  par  M.  Car- 
tier, professeur  de  sixième,  sur  l' Utilité  des  Lettres. 

Dans  le  Libéral  de  la  Vendée  :  continuation  des  curieuses  Re- 
cherches historiques  sur  la  Vendée,  de  M.  A.  Bitton. 

Notre  spirituel  confrère,  Henri  Collins,  a  fait  paraître  dans  la  Plage 
des  Sables-drjlonne  (N"'  des  12,  15  et  29  juillet  1888)  une  très  inté- 
ressante nouvelle  intitulée  :  Les  Pierres-Folles,  dont  la  scène  se 
passe  sur  le  sol  vendéen,  à  Commequiers. 

Du  même,  dans  la  Plage  du  4  septembre  1888  et  n°^  suivants  :  une 
charmante  légende  sur  le   Puits  d'Enfer. 

M.  A.  Fournier,  directeur  de  la  Bibliothèque  scienti/ique  de  V Ouest, 
vient  de  publier  dans  le  bulletin  de  la  Société  Géologique  de 
France,  un  érudit  travail  sur  les  terrains  du  Poitou  et  de  la  Vendée, 
intitulé  :  Documents  pour  servir  à  Vétude  géologique  du  détroit 
poitevin. 

Sous  la  rubrique  «  Variétés  »  et  la  signature  L.  B.,  le  Publicateur 
de  la  Vendée  a  retracé  plusieurs  phases  de  l'existence  du  P.  de 
Montfort  en  Vendée  :  Le  Père  Montfort  à  Vile-Dieu  (N°  du  21  sep- 
tembre 1888),  le  Père  Montfort  à  Sallertaine  et  à  Saint-Christophe- 
du-Ligneron  N"  du  26  septembre). 

Le  même  journal  (N°  du  15  août  1888)  a  donné,  d'après  YEclaireur 
de  Rennes,  une  Notice  Généalogique  sur  la  Famille  du  Père  Montfort. 

De  son  côté  la  Semaine  Catholique  du  diocèse  de  Luçon  a  publié 
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SOUS  la  si.unature  de  M.  l'abbé  Teillet,  vicaire  de  Challans,  un  article 
intitulé  :  Le  Père  de  Muni  fort  à  la  Gavnache  (X°  du  15  septembre 
1388). 

Dans  le  Bulletin  du  Protestantisme  des  15  août  et  15  septembre 
1887  :  Requêtes  adressées  aux  Etats  Généraux  de  Hollande  par  les 
confesseurs  sortis  depuis  peu  des  prisons  de  France  (17  août  1G88), 
où  l'on  trouve  divers  noms  du  Bas-Poitou  avec  des  notes  sur  les 
personnes  «  :  le  sieur  de  la  Largère  Puy-chenin,  les  sieurs  de  la 
Roche-Louherie ,  Sainte-Gemme  et  Lisardière  Irères,  François 
Rivaudau,  Estienne  EsnarJ,  de  Saint-Maixent,  prisonnier  deux  ans 
â  La  Rochelle   et  à  Fontenay,  etc....  » 

A  lire  dans  les  Echos  du  Bocage  Vendéen  (5*  année,  N"  II)  :  Adresse 
de  la  députation  de  MM.  les  officiers  des  armées  catholiques  et 
royales  de  la  Vendée,  présidée  par  M.  le  général  Sapinaud,  présentée 
par  M.  le  duc  de  Luxembourg,  capitaine  des  gardes  de  S.  M.,  et 
M.  le  baron  de  la  Rochefoucauld,  maréchal-de-camp  (Orig.  collection 
Dugast-Matifeux). 

Dans  V Union  Vendéenne  du  29  juillet  18S8,  sous  la  signature 
«  L'indiscret  »  (Henri  Bourgeois)  et  la  rubrique  «  Chronique  Ven- 
déennne  »  ■.Ephémè)nde  Vendéenne.  —  Souvenirs  de  1793.  — La 
Convention  et  la  destruction  de  la  Vend'^e.  —  Une  applicat ion  de  la 
chimie  par  les  Sans-Culotte.  —  Napoléon  et  la  Vendée. 

Du  même  dans  ['Union  du  7  octobre  :  Les  faisans  et  les  lièvres 
dans  le  Marais  Vendéen  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

Sous  la  rubrique  «  Variétés  »,  la  Vendée  a  publié  (N°  du  10  août 
I888j  Une  lettre  de  M^''  Gendreau,  coadjuteur  du  vicaire  apostolique 
du  Tonkin,  remplie  d'intéressants  détails  sur  le  rôle  des  mission- 
naires français  dans  cette  lointaine  contrée. 

Sous  la  signature  :  L.  des  Vallées,  cette  même  feuille  (N"  du  12 
septembre  1888)  a  donné  une  notice  sur  le  Brigand  Guillery,  dont 
les  tristes  exploits  ont  déjà  tenté  plus  d'un  historien. 

Dans  la  Revue  des  Patois  (n''  de  janvier-juillet  1888)  :  Le  Glossaire 
du  patois  de  l'ile  d'EUe  (Vendée),  par  A.  Simonneau. 

Une  pêche  dans  le  Marais.  —  Les  Hattiers  et  la  Hutte  :  tels  sont 
les  titres  d'une  curieuse  étude  publiée  par  M.  Gelin  sur  le  marais 
poitevin  ,  dans  le  Mémorial  des  Deu.v-Sèvres ,  et  reproduit  par 
VArenir-Indicateur  iXw  10  octobre  1888. 

A  signaler  dans  le  dernier  volume  paru  (1887)  des  Annales  de 
V Académie  des  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Rochelle  :  divers 
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rapports  sur  dos  excursions  botaniques  et  géologiques  faites  à  Vile 
cCEUe  et  à  Velluire. 

De  M.  Marcel  Baudouin   :   E/fei  de  Vhuile  contre  la  grosse  mer 
{Libéral  de  la  Vendée  du  12  août  1888). 

Dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  {vC  du  l\  juin  1888;  :  Une 
boucherie  coopérative  en  Vendée,  par  I).  ZoUa. 

M.  le  baron  de  Ruble  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  di- 
verses pièces  originales  inédites,  témoin  :  des  Lettres  de  Monterud 
au  prince  de  la  Roche-sicr-Yon,  de  Bourges,  23  et  26  septembre  1562  ; 
de  Jacques  Gassot,  seigneur  de  Deffends,  maire  de  Bourges  au  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  de  Bourges,  23  septembre.  (Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Centre,  t.  XV.) 

Le  premier  volume  de  ["Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France 
contient  divers  articles  intéressants,  notamment  les  Sources  du  no- 
biliaire du  Poitou,  par  le  comte  A.  de  la  Porte. 

Les  Paysages  et  Monuments  du  Poitoit  publient  en  ce  moment 
huit  livraisons  sous  les  numéros  96  à  104  sur  Luçon  Saint-Michel-en- 
VHerm,  Sainte  Gemnie-la-Piatne,  les  Magnils-Régnier,  et  Triaize 
par  le  Révérend  Père  Ingold,  prêtre  de  l'Oratoire  et  un  article 
géologique  par  M.  Charton,  de  Luçon.  Cette  série  est  illustrée  dans 
le  texte  par  de  nombreux  dessins  dus  à  la  plume  de  M.  Léon  Bal- 
lereau,  architecte  et  un  portrait  d'après  nature  du  cardinal  Richelieu 
reproduit  par  la  photographie,  d'après  un  tableau  du  temps. 

Pour  paraître  à  la  suite  :  Aulnay,  Bampierre-sur-Boutonne  par 
M.  G.  Musset,  Vouneuil-sur-Vienne,  par  M.  de  Grandmaison  et  Vile 
d'Yeu,  par  M.  J.  Richard. 

Dans  le  Monde  des  15  et  22  octobre  1888  :  un  feuilleton  très  inté- 
ressant, intitulé  Aux  Sables  d'Olonne  et  signé  :  Marius  Sepet. 

Comme  l'annonce  le  prospectus  encarté  dans  cette  livraison,  M.  Ed. 
Lacuve,  de  Melle  —  un  parfait  imprimeur,  doublé  d'un  délicat 
poète,  —  se  décide  enfin  à  publier  ses  curieuses  fables  en  patois 
poitevin. 

Tous  nos  compliments  à  l'auteur.  Le  succès  le  plus  complet  est 
acquis  à  son  œuvre. 

Le  Publicateur  de  la  Vendée  a  donné  en  première  page,  dans  son 
numéro  du  14  octobre  1888,  le  portrait  de  M.  de  Baudry  d'Asson, 
député. 
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Sous  presse,  chez  Gouraud,  imprimeur-éditeur  à  Fontenay  :  Les 
Noces  d'or  de  M.  l'abbé  Méchineau,  archiprétre  de  Notre-Dame  de 
Fontenaxj. 

Me""  Barbier  de  Montault,  notre  très-éminent  collaborateur,  a  pu- 
blié dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres, 
une  savante  étude  sur  une  châsse  de  l'église  paroissiale  de  St-Loup 
C Deux-Sèvres),  provenant  à  ce  qu'il  croit  de  Tabbaye  de  la  Gréne- 
tière  (Vendée). 

R.  DE  Thivercay. 


Lr  Directeur-Gérant  :  R.  Vallette. 


Vannes.  —  Imprimerie  Euf;ène  LAFOLYE,  2,  place  des  Lices. 
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Encore  un  mot  sar  les  dépôts  de  cendres  découverts  à  l'Ileau-les- 
Vases  près  Nalliers,  à  Marans,  et  au  Linaud  près  le  Langon. 


IL  y  a  LiimiIl'-cIl'lix.  ans  lujus  t'iiisions  imprimer  sous  ce  titre  : 
Notes  sur  divers  objets  ae poteries  Gallo-Romaines  dans  le 
bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V  Ouest,  année  1856, 
page  18,  un  travail  aynnt  pour  but  d'expliquer  la  destination 
de  diverses  et  singulières  pièces  de  poteries  qui  se  trouvaient 
en  très  grand  nombre  dans  les  dépôts  de  cendres  récemment 
découverts  à  l'Ileau-les-Vases. 

Nouveau  venu,  à  cette  époque,  sur  le  terrain  des  décou- 
vertes archéologiques,  je  n'aurais  point  osé  hasarder  une 
opinion  sur  ces  objets  bizarres  si  je  n'y  avais  été  fortement 
convié  par  un  homme  dont  la  haute  compétence  en  ces 
matières  ne  devait  laisser  aucun  doute  sur  la  destination  des 
nombreux  débris  de  terre  cuite  que  nous  avions  recueillis, 
M.  Fillon  et  moi,  au  milieu  de  ces  cendres  exploitées  déjà 
comme  engrais  destinés  à  la  culture. 

TOMK    I.    —   JANVIER   1889.  LU 
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M.   Riocreux,  le   savant  directeur  de  la  manufacture  de 
Ôèvres  et  conservateur  de    son  musée,   était    venu  passer 
quelques    jours    à     Fontenay.    Aussitôt    qu'il    aperçut  les 
divers  objets  en   terre  apportés  de  l'ileau,  sans  hésiter  un 
instant  il  s'écria  :  mais  ce  sont  absolument  les  mêmes  usten- 
siles dont  nous  nous   servons  encore  pour  faire  cuire  dans 
les  fours  les  pièces  trop  délicates  pour  être  superposées  les 
unes  aux  autres  1  Voici,  nous  dit-il,  les  piliers  pour  supporter 
les  carreaux  en  terre  cuite  formant  les  planchers  sur  lesquels 
s'appuient  les  vases  ;  voici  les  pernettes,  les  pattes  de  coq  ;  et, 
saisissant   une    de    ces  minces   lamelles  de  terre   contour- 
nées dans  tous  les  sens  :  voici,  dit-il,  les  colifichets  que  l'on 
insère  entre  les  pièces  pour   les    empêcher    de  se   toucher 
et  de  se  coller  ensemble  par  l'ardeur  du    feu.   Forts  de  celte 
autorité  incontestable,  nous   fîmes  publier  l'arlicle  cité  plus 
haut,  nous  contentant  de  dessiner  les  objets,  sans  les  établir 
en  regard  des  pièces  modernes  de  même  nature  et  devant 
occuper    la    môme    destination.    Aujourd'hui    nous    allons 
combler  cette  lacune,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  par  l'analogie   et  la   parité    des   pièces    antiques    et 
modernes,    qu'il    ne    peut    y    avoir    d'autres    attributions 
possibles,  et  que   tout  ce   qui  a  été   produit  dans  un   sens 
différent  ne  saurait  provenir  que  de  cette  tendance  regret- 
table qu'ont    souvent    les  meilleurs   esprits,   à  ne   vouloir 
point  accepter  les  solutions  les  plus  simples,  les  plus  natu- 
relles, les  plus  évidentes,  préférant  torlurer  les  textes,  déna- 
turer la   physionomie  des  objets  pour  les  faire  servir  à  une 
destination  bizarre,  étrange  ou  merveilleuse  à  laquelle  ceux 
qui  les  ont  créés  n'avaient  jamais  songé. 

Ceci  dit;,  fixons  nos  regards  sur  le  compartiment  de  gauche 
de  la  planche  (Uatensiles  gallo-romains)  \  on  y  voit  un  pilier 
carré  P'I  son  profil  en  l^  un  pilier  rond  en  P,  un  autre 
de  môme  forme  en  P'"  mais  plus  petit.  Nous  trouvons  dans 
les  ustensiles  modernes,  en  A,  un  pilier  rond  identique 
avec  cette  seule  différence  qu'il  se  termine  en  haut  et  en  bas 
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par  une  embase  semblable,  avec  rondelle  plate.  L'ouvrier 
gallo-romain  a  été  plus  ingénieux  :  il  a  terminé  le  sommet  de 
son  pilier  rond  par  une  patte  de  coq  pareille  à  celles  qui 
s'emploient  encore  aujourd'hui.  On  les  voit  figurées  en  B 
dans  le  compartiment  de  droite.  En  terminant  ainsi  les 
piliers,  les  ouvriers  potiers  du  III'  siècle  voulaient  diminuer 
la  surface  d'adhérence  avec  les  planchers  de  terre  cuite  et 
éviter  le  plus  possible  le  collement  des  surfaces  entr'elles. 
En  CGC,  on  voit  ces  ustensiles  en  forme  de  petites  boites 
d'une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  à  peine  :  ce  sont 
les  colifichets  pouvant  au  besoin  remplacer  les  perneties, 
ainsi  que  M   Riocreux  nous  le  fit  remarquer  dans  le  temps. 

Nous  voici  donc  en  possession  d'ustensiles  antiques  et 
modernes  à  peu  près  identiques  et  qui  n'ont  éprouvé  aucun 
perfectionnement  notable.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  dès  les 
débuts  d'une  découverte,  l'esprit  humain  a  très  souvent 
fabriqué  l'objet  rigoureusement  apte  à  remplir  les  fonctions 
auxquelles  il  était  destiné;  dès  lors  il  a  traversé  et  traversera 
les  âges  sans  modifier  sa  structure.  Telle  est  encore  la  presse 
en  taille  douce  :  les  cylindres  de  Rembrandtetd'AbrahamBosse 
sont  restés  les  mêmes  et  nous  ne  tirons  pas  d'aussi  belles 
épreuves  que  celles  sorties  des  ateliers  de  ces  maîtres  incom- 
parables. L'art  de  terre  gallo-romain  possédait  donc,  nous 
venons  de  le  dire,  le  même  outillage  que  l'art  moderne  ;  il 
s'agit  maintenant  de  déterminer  l'emploi  des  piliers,  des 
pernettes,  des  pattes  de  coq,  des  colifichets,  etc..  La  coupe 
des  deux  fours  placés  en  bas  de  la  planche  va  nous  l'expli- 
quer. Car  il  ne  suffit  pas  de  trouver  l'argile  plastique,  de  la 
malaxer  et  d'en  faire  des  vases  sur  le  tour,  en  se  contentant  de 
les  sécher  au  soleil  comme  nos  ancêtres  les  Gaulois  ;  il  faut 
arriver  aies  faire  cuire  dételle  sorte  que  la  terre  acquierre 
une  dureté  suffisante  afin  de  contenir  des  liquides.  Il  faut 
donc  construire  un  four  et  savoir  installer  toutes  les  poteries 
dans  ce  four.  Lorsque  les  vases  sont  assez  grands  et  assez  ré- 
sistants pour  supporter  sans  déformation  le  poids  des  pièces 
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supérieures,  on  les  empile  alors  simplement  les  uns  sur  les 
aulres,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  partie  gauche  des 
deux  fours  R  et  M.  Ce  sont  souvent  aussi  dans  ce  cas  les 
vases  eux-mêmes  qui  soutiennent  les  planchers  sur  lesquels 
ils  reposent.  Mais  lorsque  les  pièces  sont  trop  délicates  et 
seraient  infailliblement  brisées  par  la  charge  supérieure, 
alors,  ainsi  que  le  décrit  M.  Salvetatà  l'article  Poteries  dans 
le  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  on  emploie  l'en- 
castageen  échappade  ou  en  chapelle  qui  consiste  à  diviser  la 
hauteur  du  four  par  plusieurs  planchers  formés  de  plaques 
de  terre  cuite  supportés  par  des  piliers  de  même  nature  et  sur 
lesquels  on  entasse  les  pièces  à  cuii'e.  Voici  donc  nos  piliers 
utilisés  comme  on  le  remarquera  dans  les  parties  de  droite 
et  du  four  antifiue  et  du  four  romain.  Ou  constatera  égale- 
ment que  les  étages  n'ont  pas  tous  la  même  élévation  ;  de 
même  nos  piliers  gallo-romains  ont  des  hauteurs  difîérentes, 
afin  de  s'adapter  eux  aussi  aux  dimensions  de  ces  étages.  Nous 
avons  placé  au  rez-de-chaussée  du  four  les  gros  piliers  carrés 
composés  intentionnellement  de  cette  façon,  parce  qu'ils 
avaient  toute  la  charge  des  divers  étages  à  supporter.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  l'évidence  de  cette  destina- 
tion. Ceci  saute  tellement  aux  yeux  qu'une  plus  longue  dis- 
cussion deviendrait  oiseuse.  Nous  ferons  seulement  remar- 
quer que  ces  pièces  ont  subi  nombre  de  cuissons  successives; 
elles  sont  calcinées,  effritées  par  des  coups  de  feux  répétés 
qui  démontrent  l'emplacement  qu'elles  occupaient  fréquem- 
ment, dans  le  four.  Les  petites  plaques  de  terre  minces  se 
plaçaient  eiiti-e  les  grosses  poteries,  ainsi  (pie  nous  les  avons 
figurées  à  gauche  dans  l'encastage  antique,  afin  d'empêcher 
ces  vases  de  se  coller  les  uns  aux  autres;  les  grandes  am- 
phores appuyées  sur  le  sol  étant  ainsi  calô(;s  tout  autour  ne 
peuvent  pas  rouler  à  droite  on  à  gauche. 

Telle  est  la  conclusion  ((ue  nous  émettons  de  nouveau  et 
qui  se  trouve  complètement  appuyée  par  l'intéressante  étude 
du  si  regretté  M.    Gappon,    ingénieur.    Non-seulement    il   a 
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découvert  à  Marans  un  dépôt  de  cendres  contenant  les 
mêmes  objets,  ce  qui  lui  a  lait  tout  nalurollement  conclure 
dans  le  môme  sens  que  nous  ;  mais  il  a  encore  mis  au  jour 
des  amas  considérables  de  terres  argileuses  plastiques 
malaxées  avec  les  doses  voulues  de  sable  pour  les  dégraisser 
et  toutes  prôtes  pour  êlre  employées,  soit  à  faire  de  la  poterie 
vulgaire,  soit  des  briques,  des  tuiles  ou  des  carreaux.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  très  intéressant  mémoire  qui  a  pour 
titre  :  La  couche  de  cendrefi  de  Marans.  [Marans,  H.  Prax, 
libraire.  18  86). 

Bien  plus  récemment  encore  ,  M.  Brochet,  agent-voyer 
d'arrondissement,  dont  le  zèle  archéologique  a  été  gran- 
dement récompensé  par  la  découverte  qu'il  vient  de  faire 
d'une  voie  gallo-romaine  près  de  Nieul,  a  exécuté  des 
sondages  au  Linaud,  vers  le  Langon,  lieu  déjà  pressenti 
par  B.  Fillon  dans  son  Art  de  /erre,  comme  contenant  des 
dépôts  de  cendres.  M.  Brochet  nous  a  montré  les  mêmes 
piliers  ronds  ou  carrés,  les  mêmes  colifichets  ou  pernettes, 
et  de  plus  des  débris  de  grosses  poteries,  une  anse  d'amphore 
mêlés  avec  ces  cendres,  ce  qui  prouve  surabondamment 
l'existence  de  nombreux  établissements  céramiques  sur  tout 
ce  littoral. 

Il  n'y  a,  ce  nous  semble,  aucune  raison  pour  s"en  étonner; 
cette  lisière  du  marais  offrait  en  abondance  les  matières 
premières  si  nécessaires  à  un  peuple  dont  la  brique  était  pour 
ainsi  dire  l'élément  principal  dans  ses  constructions  ;  toutes 
les  fois  que  la  charrue  vient  à  exhumer  les  assises  inférieures 
d'une  villa  antique,  le  sol  n'est-il  pas  jonché  à.  l'instant  de 
débris  de  tuiles  à  rebord,  de  carreaux,  de  rondelles  de  co- 
lonnes, de  fragments  innombrables  de  vases  brisés.  Ils  en 
avaient  partout,  aussi  bien  dans  leurs,  demeures  vivantes  que 
dans  leurs  hypogées  mortuaires  ;  on  pourrait  dire  que  chez 
eux  l'art  de  terre  était  le  premier.  Ne  soyons  donc  pas  sur- 
pris de  voir  sur  ces  rives  où  l'argile  plastique  était  en  abon- 
dance,   les   fabricants  dans  l'art  céramique,   entasser   dans 
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leurs  ateliers  et  produire  sans  relâche  des  masses  incalcu- 
lables d'objets  divers  qui  devaient  promptement  être  trafi- 
qués pour  aller  dans  l'intérieur  des  terres  où  les  mêmes  faci- 
lités ne  pouvaient  exister  pour  la  fabrication  et  surtout  pour 
la  cuisson.  On  sait,  en  effet,  combien  les  bois  légers  et  facile- 
ment inflammables,  tels  que  l'aulne',  les  saules  et  saulines, 
le  frêne,  et  voire  même  les  roselières,  sont  favorables  à  la 
cuisson  des  fournées.  Ce  littoral  marécageux  était  cou- 
vert d'une  forêt  impénétrable,  se  reproduisant  avec  une 
vigueur  encore  plus  complète  que  de  nos  jours.  Tous  ces 
motifs  ont  donc  été  la  cause  déterminante  des  industries 
céramiques  si  nombreuses  que  la  pioche  du  terrassier  nous 
découvre  chaque  jour  depuis  Marans  jusqu'à  Luçon.  Evidem- 
ment, d'autres  gisements  de  cendres  se  découvriront  encore 
sur  ce  littoral,  et  dans  un  temps  donné,  M.  Marais  mettra 
la  main  sur  les  fours  eux-mêmes  ;  peut-être  y  trouvera-t-il 
un  encastage  préparé  pour  la  cuisson.  Ce  ne  serait  à  coup 
sûr  que  des  produits  vulgaires  ;  car  nous  ne  saurions  attri- 
buer à  ces  usines  les  poteries  à  pâtes  rouges  lustrées  qui  y 
ont  été  exhumées  dans  des  sépultures  de  beaucoup  posté- 
rieures probablement.  Quoiqu'il  arrive,  nous  avoni  la  ferme 
confiance  que  toute  révélation  ultérieure  ne  fera  qu'affermir 
l'opinion  primitive  émise  par  le  savant  M.  Riocreux,  égale- 
ment motivée  sur  des  faits  nouveaux  par  M.  Gappon  et  en- 
tièrement partagée  par  nous-même. 

Terre-Neuve,  10  décembrp  1  RRfi. 

0.     DE    ROCHEBRUNE. 


'  M.  Brochet  a  aussi  trouvé  beaucoup  de  tiges  de  charbon  menu  qu'il  sup- 
pose avoir  été  produit  par  les  bois  dont  nous  parlons. 


LA  BIBLIOTIIÈIJIE  DE  PlEIiRE  MVELLE 


ÉVÊQUE   DE   LUÇON' 


NOTER     BIO- BIBLIOGRAPHIQUES 

LA  bibliothèque  privée  de  Pierre  Nivelle,  eiiferinée  dans 
deux  armoires  de  bois  de  noyer,  se  composait  de  394 
volumes  de  tous  formats,  dont  plus  de  moitié  traitait  de 
matières  théolog^iques  etde  controverse  contre  les  protestants. 
—  Le  reste  comprenait  des  poètes  et  prosateurs  grecs,  la'ins, 
français  et  espagnols  :  Homère,  Eschyle,  Platon,  Lucain, 
Senèque,  Tacite,  Booce,  Ronsard,  Desportes,  Rapin, 
Malherbe,  Racan,  Voiture%  Godeau\  Chapelain,  Corneille, 
Le  Tasse,  Lope  de  Vega*  etc.  —  Venaient  ensuite  des  traités 
de  mécanique,  de  médecine,  quelques  relations  de  voyages 
et  cartes  de  géographie,  y  compris  l'atlas  d'Ortelius. 


«  Ces  notes  manuscrites,  extraites  d'un  dossier  sur  Pierre  Nivelle, 
évèque  de  Luçon,  et  rédigées  par  Benjamin  Fillon,  nous  ont  été  obligeamment 
communiquées  par  M.  A.  Bitton,  qui  fut  le  collaborateur  et  l'ami  du  savant 
archéologue  vendéen.   \.  D.  L.  R. 

*  Voilure,  poète  français,  membre  de  l'Académie  française,  l'un  des  plus 
beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  né  à,  Amiens  en  1598,  mort  à  Paris  le 
26  mai  1648.  Ses  œuvres  se  composent  principalement  de  lettres  etde 
poésies  fort  médiocres  en  général.  Elles  n'ont  été  réunies  qu'après  sa  mort, 
en  16.i0,  et  fréquemment  rééditées  jusqu'en    174.'). 

'  Godeau,  évèque  de  Grasse  et  de  Vence,  né  h  Dreux  en  160.5,  mort  a 
Vence  en  167?,  membre  de  r.\cadémie  française,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
religieux,  de  diverses  poésies  et  d'une  histoire  de  l'Kglise  assez  estimée. 

*  Célèbre  poète,  né  à  Madrid  en  1562.  mort  en  1635.  Auteur  de  nombreuses 
pièceg  de  théâtre  en  vers  (îTi  vol.  in-8<»,  Maxlrid  1609-1647). 
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On  y  remarquait  aussi  quelques  livres  relatifs  aux  arts, 
entre  autres  ceux  de  Vignole,  Pliilibert  Delorme  et  Jousse 
(de  la  Fiècho"!  sur  l'architecture  ;  celui  d'Abraham  Bosse 
sur  la  gravure  et  son  recueil  de  vues  de  villes  et  châteaux, 
([ui  pourrait  bien  être  la  Topor/raphif  Françaisp  de  Jean 
Boisseau  avec  les  gravures  de  Claude  Ghastillon. 

En  ajoutant  à  cela  les  ouvrages,  qui  se  trouvaient  dans 
sa  chambre  mortuaire,  on  arrive  à  un  total  de  4.S0et  quelques 
volumes. 

Pierre  Nivelle  avait,  en  outre,  à  sa  disposition  la  uomljreuse 
bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

Les  ouvrages  trouvés  dans  la  chambre  à  coucher  du 
prélat  et  dans  le  cabinet  y  contigu,  après  son  décès,  sont  les 
suivants  : 

1°  Ureviarium  : 

2"  Bibl la  sacra,  2  vol.  iri-f»; 

:î°  Sancti  Augustmi  Opéra,  1  vol.  ; 

i"  Ij'S  usages  de  Citeaitx; 

>  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  ; 

i,"  Juridiction  des  Evesqiies,  par  Vargas  ; 

7"  /*rincipat/x  points  de  /a  fo?/  catholique  défendus  contre 
Ves^ript  des  Ministres  de  Charenton,  par  h»  cardinal  de 
Richelieu  ; 

8°  Instru  tion  du  Chrétien,  par  le  môme,  relié  en  maroquin 
rouge  aux  armes  du  cardinal  ; 

0"  Les  sainctes  prières  de  Vasme  chrcstienne  (gravées  par 
P.  Moreau?)  ; 

10"  [.'homme  chrétien,  par  le  père  Sénault'  ; 

11°  Les  fleuves  de  noblesse,  de  Saint-Bernard  ; 

12"  lco)ies  hihliorum  utriusque  Testamenti,  par  Jart  Amman  ; 

13»  Vie  des  Saints  en  images,  (par  Jacques  Callot)  ; 

1  i°  Corpus  Juris  ; 

]."/'  Lilx-rirs  de  V Esglise  (Gallicane),  parPithou; 

*  ^<•I|):■•l•il•lll•  .Lr<''iic''r:il  dp  l'Oivitoiro.   m'  .'i   Anvprs  on    1597,  iiinrt  on  107-2. 
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16"  Arrêts  du  Parlement  ; 

17"  Recherches  de  la  France,  de  Pasquier'  (Estiennc)  ; 

18"  Vira  lie  ; 

19°  Plutarchi    opéra,    2  vol.    iii-l",    iniii()f|iiiii    roiig-e  avec 
armes  du  prélat  : 

■^0°  Comédie  du  Dante,  en  italien  ; 

21"  Essais  de  Montaigne,  maroquin  vert; 

22^»  Lettres  de  M.  de   Balzac''  ; 

23°  Architectura  Vitruvii  PoUionis^,  in-f"  ; 

24"  Architecture  française  de  M.  Savol*  ; 

25"  Vies  des  peintres,   par  Vasari,  en    italien,  3  vol.  in-4", 
couverts  de  soie  pourpre  brodée'  ; 

26°  /co/îes  (portraits)  de  Van-Dyck; 

27»  Les  Peintures  de  Rome  (sic)  ; 

28°  Images  de  fleurs  deasignées,  in-i"  ; 

29°  Fernelii^  universa  medicina  ; 

30"  Privilégia  Ecclesiœ  Lucio?iensis  recensita  et  in  umnn  col- 
lata.  Parisiis,  apud  Sebastianum  Gramoisy,  typographum 
regium.  MDGXLVIII,  gra.nd  in-i»  de  118  pp. 

En  tête  de  cet  ouvrage  se  trouve  un  monitoire  dp  Pierre 
Nivelle,  du  6  octobre  1646,  ordonnant  la  recherche  et  le 
dépôt  au  secrétariat  de  l'évêché  de  toutes  les  pièces  ayant 
trait  à  ces  privilèges  qui  se  trouvent  en  quelque  lieu  et 
quelques  mains  que  ce  soit,  dans  la  circonscription  du  diocèse. 
Venaient  enfin  des  pièces  de  vers  latins  de  Nicolas  Nivelle, 

»  Jurisconsulte,  né  à  Paris  en  loin,  mort  en    1615. 

a  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  né  à  Anj^oulême  en  Ifign,  meml)fe  de  l'Aca- 
démie française,  mort  en  1055.  Ses  œuvres  se  composent  de  lettres  adressées 
à  Conrart,  à  Chapelain  et  autres,  parues  d'abord  en  Ifi24. 

s  Architecte  romnin,  natif  de  Vérone  au  le""  siècle  avant  Jésus-Christ. 

*  Savat  (Louis)  né  ;\  Saulieu,  Bourgogne,  vers  1579,  mort  médecin  du 
Roi  vers  1614  ;  auteur  de  l'.Vrchit'^cture  des  bâtiments  particuliers.  Paris, 
1624,  in-8o. 

s  S 'US  doute  l'édition  de  Bologne  de  1647.  «  Ne  serait-ce  pas  plutôt  celle 
de  Florence,  1568,  rare  et  très  recherchée,  qui  renferme  90  planches  \  » 

6  Fernel,  .Jean,  célèl)re  médecin,  né  à  Clermont  en  1497,  mort  en  l.'iSS, 
premier  médecin  de  Henri  II,  auteur  de  Universa  medicina,  qui  a  eu  plus 
de  trente  éditions. 
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grand  archidiacre  de  la  cathédrale,  neveu  du  prélat  ;  du 
chanoine  Nicolas  Buon,  son  aulre  neveu  ;  de  Jean  du  Tilloy, 
secrétRireépiscopal,  et  de  Jenn  Bonnin,  scribe  du  chapitre 
et  hislorien  de  Luçon. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  Sébasiien  Gramoisy,  imprimeur 
du  volume,  était  lui-même  proche  parent  de  notre  évêque^ 
étant  fils  d'Elisabeth  Nivelle,  fille  de  Sébastien,  le  célèbre 
libraire. 

Ce  volume  n'est  connu  qup  par  une  note  bibliographique 
de  feu  Pressac,  ancien  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de 
Poitiers. 

Benjamin   Fillon. 


^^c^t^omo^j^-' 


M.  Dugast  Matifeux,  en  citant  aussi  ce  volume,  dans  une  note 
bibliographique  insérée  à  la  page  86  de  V Annuaire  publié  en  1883 
par  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  ajoute  que  «  ce  livre  est 
curieux  et  rare,  sans  doute  parce  qu'il  fut  tiré  à  un  petit  nombre  ou 
supprimé,  et  peut-être  pour  ces  deux  causes  à  la  fois,  » 

L'éditeur  de  ces  Privilèges  fut  un  des  plus  considérables  libraires 
de  Paris,  et  fit,  dit-on,  imprimer  plus  de  livres  grecs,  latins  et 
français,  qu'aucun  autre  libraire  de  son  temps.  Nommé  imprimeur 
ordinaire  du  roi,  à  la  fin  de  1633,  il  fut  le  premier  à  qui  l'on  donna 
la  direction  de  l'imprimerie  royale  établie  au  Louvre  en  1640,  et 
il  n'épargna  rien  pour  que  l'on  trouvât  dans  ses  livres  la  beauté 
des  caractères  réunie  à  celle  du  papier  et  des  tailles  douces.  Or,  en 
s'alliant  aux  Nivelle,  le  sang  des  Cramoisy  n'avait  point  dérogé. 

La  famille  de  Nivelle  est  bien  connue  des  bibliophiles,  qui  font 
grand  cas  des  volumes  sortis  de  leurs  presses,  et  n'admirent  pas 
moins  les  superbes  marques  typographiques  placées  sur  le  titre  de 
leurs  in-folio, 

Sébastien  Nivelle,  le  premier  de  ce  nom  qui  songea  à  marcher  sur 
les  traces  des  Aide  et  des  Estienne,  commença  à  faire  imprimer  dès 
l'année  1550,  et  ne  recula  devant  aucune  dépense  pour  perfectionner 
l'art  de  la  typographie. 
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Cet  «  homme  de  bien  »  avait  pour  marque  deux  cigognes  avec 
cette  légende  :  Honora  Patrem  tuuni  et  Matrem  tvam  ut  ais 
longœrua  super  terrant;  il  mourut  à  quatre-vingts  ans,  le 
19  novembre  1603, 

De  Madeleine  Bandeau,  son  épouse,  avec  laquelle  il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Benoist,  il  eut  trois  enfants,  Nicola-f,  Robert 
et  Elisabeth. 

L'aîné  de  tous  et  le  plus  célèbre,  Nicolas,  né  le  23  septembre 
1556,  mourut  le  16  novembre  1613. 

D'une  nature  .ardente,  et  capitaine  de  son  quartier,  il  ne  put  se 
décider  à  assister  en  spectateur  indifférent  aux  troubles  de  la 
Ligue.  Le  rôle  qu'il  y  joua  lut  assez  important.  Le  père  Maimbourg, 
dans  son  Histoire  de  la  Ligue,  le  cite  comme  un  des  premiers 
bourgeois  qui  coururent  aux  armes  pour  empêcher  que  Paris  ne  fiât 
pris  dans  la  matinée  du  9  septembre  1590.  II  se  trouvait  sur  le 
rempart,  du  côté  de  la  porte  Saint-Jacques,  lorsque  les  troupes  de 
Henri  IV  étaient  dans  le  fossé  et  se  disposaient  à  escalader  la 
muraille  contre  laquelle  elles  avaient  déjà  posé  leurs  échelles.  Grâce 
à  sa  fermeté,  à  celle  d'un  avocat  et  de  dix  pères  jésuites  qui 
avaient  veillé  toute  la  nuit,  les  troupes  royales,  au  nombre  de  plus 
de  2.000  hommes,  se  retirèrent  sans  oser  rien  entreprendre*. 

Nicolas  Nivelle  était  un  des  plus  habiles  libraires  de  son  temps . 
Il  s'associa  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  qui  mettaient  à  la 
première  page  des  livres  qu'ils  imprimaient  :  Libraires  et  impri- 
meurs de  la  Sainte   Union. 

Madelaine  Girard,  à  laquelle  il  s'était  uni,  lui  donna  plusieurs 
enfants,  qui  durent  tenir  à  honneur  de  conserver  le  renom  de  leur 
père,  mais  cependant  firent  moins  parler  d'eux. 

Robert,  son  frère  cadet,  plus  jeune  de  deux  ans,  naquit  le  17  juin 
1558  et  mourut  bien  avant  lui,  le  25  septembre  1598. 

Libraire  comme  Nicolas,  il  fit  imprimer  en  1590  le  Sommaire  de 
Vhistoire  de  la  guerre  faite  contre  les  hérétiques  Albigeois,  par  Jean 
du  Tillet,  in-S". 

Sa  marque  était  deux  colonnes  entrelacées  avec  la  légende  Pietate 
et  Justitia. 

Il  fut  inhumé  à  Saint-Benoist,  laissant  plusieurs  enfants  de  Jac- 
queline Cressé,  son  épouse. 


*  Histoire  de  la  Ligue,  par  Monsieur  Maimbourg .   A  Paris,  chez   Sébas- 
tien Mabre-Crimoisy,  1683.  ia-4o,  pp.  4l9-4?2. 
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Quant  à  Elimbelh^  nous  savons  déjà  qu'elle  était  entrée  dans 
l'illustre  famille  des  Cramoisy'. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'avec  de  tels  ancêtres  notre  évoque 
de  Luçon  ait  éprouvé  tant  de  ploisir  à  vivre  dans  un  commerce 
assidu  avec  les  bons  et  beaiLx  livres  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 

Il  appartenait  du  reste  à  une  famille  bourgeoise  de  Champagne, 
riche  et  considérée,  qui  s'était  distinguée  dans  la  magistrature,  et 
où  le  culte  des  lettres  était  de  tradition. 

Son  père,  homme  d'esprit  et  de  goût,  lui  avait  fait  donner  une 
éducation  très  soignée.  Aussi  ses  connaissances  étaient  fort  étendues 
et  fort  variées,  et,  bien  qu'il  eût  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
arts,  on  reconnaît  aisément,  en  parcourant  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  avait  réunis  dans  sa  bibliothèque,  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe 
d'un  amateur  et  d'un  lettré. 

Que  de  fois  ce  vertueux  prélat,  dont  la  mémoire  était  encore  en 
vénération  dans  le  pays  en  1780,  mais  dont  la  bonté  fut  assurément 
Trop  exploitée,  que  de  fois  il  dut  venir  demander  à  ses  chers  livres 
un  délassement  aux  fatigues  de  l'épiscopat,  un  peu  pesantes  pour 
ses  années  et  sa  mauvaise  santé  !  Que  de  fois  il  essaya  d'oublier 
auprès  d'eux,  lui  si  peu  fait  pour  la  lutte,  les  ennuis  que  ne  cessa 
de  lui  susciter  son  chapitre,  et  au  milieu  desquels  «  il  rendit  son  âme 
il  Dieu,  laissant  son  corps  aux  disputes  des  hommes'...  » 

1  V.  Vllistoire  de  l'imprvnerie  et  de  la  lilrairie  (depuis  son  origine 
jusqu'en  1681)),  c\\cv.  Jean  de  la  Caille,  1689,  in-4o,  pp.  132,  15fi,  172,  182,   19.3. 

»  Voir  le  sonnet  dans  lequel  B.  Fillon  apprécie  finement  le  caractère  de 
notre  prélat  [Ann.  de  la  Soc.  d'Em.  de  la  Vendée  1883.  p    87). 

EUG.  Louis. 


M^ 
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D  UN 


AIDE   DE   CAMP    DE    CHARETTE 


CHESNIER     DU     CHESNE 

CHESNiER  uu  CHESNE,  François-Xavier-AmbroisG  (dit  du 
Chesnier,  dit  Claude  dans  les  guerres  de  Vendée),  fils 
de  François-Xavier-Alexandre  Ghe-nier  du  Ghesne, 
avocat  au  Parlement,  bailli  de  l'évêché  de  Saintes  et  de 
Jeanne  Laplanche  de  la  Ghapelle,  naquit  à  Saintes  en  1769. 
Entré  dans  la  marine  royale  comme  aspirant  le  iO  mars  1786, 
il  en  sortit  pour  cause  de  niEiladie  le  25  novembre  1792. 
A  peine  rétabli,  il  se  joignit  aux  Vendéens  et  assista  à 
l'affaire  de  Fontenay,  le  25  mai  1793. 

il  se  trouva  à  la  prise  de  Saumur,  à  celle  d'Angers  ;  fil 
partie  de  l'expédition  d'OuIre-Loire  comme  officier  supérieur 
d'artillerie  et  commanda  en  second  la  division  Villeneuve, 
forte  de  plus  de  huit  mille  hommes.  Après  la  destruction  de 
l'armée  vendéenne,  du  Ghesnier  se  joignit  aux  chouans  du 
comte  de  Puisaye.  Devenu  premier  aide -de -camp  et 
adjudant-général  de  Gharette,  ce  chef  lui  confia  diverses 
missions  importantes  et  délicates  et  l'envoya  plusieurs  fois 
en  Angleterre.  Pour  le  récompenser  de  ses  services  le  Roi  le 
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nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  en  novembre  1795. 
Ce  fut  le  marquis  de  Rivière  qui  fut  chargé  d'apporter  la 
dépêche  qui  l'annonçait  au  général  Gharette. 

Chesnier  n'était  pas  en  Vendée  lorsque  le  général  Gharette 
fut  pris  et  fusillé  ;  à  son  retour  il  refusa  de  se  soumettre  et 
passa  en  Espagne.  11  y  était  lors  de  la  rupture  du  traité 
d'Amiens:  s'étant  concerté  avec  Forestier  et  Céris,  il  fut 
envoyé  en  France  pour  èlre  l'intermédiaire  entre  les  comités 
royalistes  de  Nantes  et  de  Bordeaux.  Il  se  trouvait  depuis 
quelques  jours  dans  cette  dernière  ville  quand,  sur  la  dénon- 
ciation d'André  Rozey  qu'il  avait  eu  à  son  service  en  qualité 
d'ordonnance,  il  fut  arrêté  et  enfermé  au  fort  du  Hâ,  le  4  mai 
1796.  Voici  le  texte  de  ses  interrogatoires  : 

Aujourd'hui  16  floréal  an  4»  de  la  république  française  une 
et  indivisible,  devant  Nous  Jean-Pierre-Raymond  Lanusse, 
juge  de  paix  du  canton  de  Bordeaux  pour  l'arrondissement  des 
Ghartrons,  de  service  au  bureau  du  Gentre,  est  comparu  le 
citoyen  André  Rozet  fils,  demeurant  grande  rue  Saint-Jean, 
n°  19,  qui  nous  a  exposé  qu'il  y  a  environ  deux  ans  étant 
embarqué  sur  un  brick  et  prêt  à  s'échouer  sur  les  sables  de 
la  rivière  de  Mauric,  le  dit  baptiment  et  tout  l'équipage 
fut  pris  par  les  rebelles  de  la  Vendée  ;  que  l'exposant  fut 
choisi  par  celui  qui  commandait  le  détachem.ent  qui  les  prit 
d'en  faire  son  domestique  ;  qu'en  cette  qualité  le  commandant 
le  mena  à  Belleville,  qui  était  le  quartier  général  du  ci- 
devant  général  Gharette  ;  que  c'est  là  oi^i  l'exposant  apprit 
que  celui  qui  les  avait  pris  et  qui  s'empara  du  bricq  était 
aide-de-camp  dudit  xi-devant  général  Gharrette  ;  qu'environ 
huit  mois  après  le  dit  ci-devant  général  Gharette  donna  à 
l'exposant  un  passe-port  pour  se  retirer  chez  ses  parents  ; 
c'était  à  l'époque  de  l'amnistie  qui  fut  accordée  à  la  Vendée  ; 
qu'arrivé  en  cette  ville  et  y  ayant  séjourné  du  depuis  il  a 
été  bien  étonné  d'y  rencontrer,  il  y  a  environ  huit  jours,  le 
dit  aide-de-camp  sur  la  place  de  la  Liberté,  qui  le  reconnut 
parfaitement  bien,  et  crut  devoir  faire  sa  dénonciation  à  la 
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police  ;  qu'en  conséquence  il  y  adonné  le  signalement  dudit 
aide-de-camp  ainsi  que  son  nom,  de  la  manière  suivante  : 
Il  se  nomme  Duchesnier,  taille  d'environ  cinq  pieds  deux 
pouces,  fluel,  visage  ovalle,  menton  allongé,  nez  aquilain^ 
grosses  lèvres,  tordant  un  peu  la  bouche  en  parlant,  cheveux 
châtains,  jambes  minces,  le  son  de  voix  gracieux,  les  cheveux 
de  face  crêpés  portant  une  petite  queue,  vôtu  d'une  lévite 
couleur  de  pêche,  avec  des  boutons  jaunes  unis,  boutonnée, 
chapeau  à  forme  écrasée  et  à  poil,  porlant  une  grosse  canne  ; 
qu'aujourd'hui  passant  sur  le  port  et  à  la  même  place  delà 
Liberté,  il  a  renconiré  le  dit  Duchesnier,  qu'il  l'a  suivi  le 
long-  du  port  où  il  passait  avec  un  autre  particulier  se  tenant 
sous  le  bras  ;  et  alors  l'exposant  a  prié  son  frère  d'aller 
chercher  la  garde,  qui  l'a  arrêté  au  moment  où  il  s'embar- 
quait dans  un  batteau  de  la  Baslide  ;  que  l'autre  particulier 
s'est  évadé,  et  que  le  dit  Duchesnier  a  été  conduit  devant 
nous  par  la  garde  ;  que  l'exposant  ne  peut  s'être  trompé 
sur  la  reconnaissance  du  dit  Duchenier,  puisqu'il  a  servi  en 
qualité  de  domestique  pendant  huit  mois;  qu'il  y  a  en  celte  ville 
deux  citoyens  qui  doivenl  le  reconnaître  tout  comme  lui,  et 
qu'ils  se  nomment  un  Pierre  Empereur,  fils  d'un  marchand 
clincailler,  demeurant  à  la  Bourré,  et  l'autre  le  citoyen  Goiran, 
demeurant  aux  Ghartrons,  sans  se  rappeler  du  numéro  ; 
que  tous  les  deux  ont  été  pris  à  l'affaire  de  Léger  et  conduits 
à  Belleville  où  était  le  dit  Duchesnier,  ainsi  que  l'exposant  ; 
tout  quoy  il  nous  affirme  sincère  et  véritable  et  a  signé  au 
bas  du  présent  acte.   A.   Rauzet.  Lanusse,  juge  de  paix. 

Et  dans  l'instant  nous  avons  procédé  à  l'interrogation  du  dit 
Duchenier. 

Interrogé  de  son  noni;,  âge,  profession,  lieu  de  naissance  et 
demeure,  répond  s'appeller  Ambroise  Ghesnier  du  Ghesne, 
âge  de  vingt-sept  ans,  natif  de  la  commune  de  Xaintes,  logé 
en  cette  ville  à  l'hôtel  Brutus  ;  et  ici  le  prévenu  nous  a  dit 
qu'il  était  inutile  de  chercher  à  dissimuler,  qu'il  est  vrai  qu'il 
a  servi  dans  la  V^endée,  non  à  la  vérité  en  qualité  d'aide-de- 
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camp,  mnis  à  la  suite  de  Charelte;  qu'à  la  dernière  tj'ève  et 
amnistie  qu"ii  y  a  eu,  il  a  cru  devoir  ne  pas  se  représenter  à  la 
commune  de  Xaintes,  craignant  d'v  être  trop  exposé  ;  il  s'est 
retiré  depuis  cette  époque  soit  à  Niort,  à  d'Angély  et  autres 
lieux  circonvoisins  ;  mais  quil  était  bien  décidé  à  ne  plus 
reprendre  les  armes. 

Interrogé  sous  quel  nom  il  a  été  déclaré  à  l'hôtel  Brutus, 
répond  que  c'est  sous  le  nom  de  Gélier  Marchand. 

Interrogé  depuis  quel  temps  il  est  arrive  à  Bordeaux, 
répond  qu'il  n'est  pas  bien  certain  du  jour  de  son  arrivée;, 
mais  qu'il  croit  que  c'est  du  4  au  6  du  présent  mois. 

Interrogé  s'il  est  venu  seul  ou  en  compagnie  et  de  qui, 
répond  (|u'il  est  arrivé  à  Bordeaux  dans  un  bateau  de  Royan, 
uLi  il  y  avail  beaucoup  de  monde,  mais  qu'il  ne  reconnaissait 
personne. 

Interrogé  d'où  il  est  parti  lorsqu'il  a  conçu  le  dessein  de  se 
rendre  à  Bordeaux,  répond  qu'il  est  parti  de  la  commune  de 
Bressuire,  canton  de  Montaigne. 

Interrogé  s'il  a  fait  connaissance  avec  quelqu'un  à  Bor- 
deaux, répond   qu'il  n'y  connaît  personnne. 

Interrogé  quel  était  le  citoyen  qui  était  avec  lui  lorsqu'il  a 
été  arrêté,  répond  qu'il  ne  le  connaît  pas,  qu'il  l'a  rencontré 
sur  le  cours  de  Tourny,  qu'il  l'avait  vu  précédemment  dans 
un  caffé  ;  qu'il  lui  a  proposé  d'aller  à  la  Bastide,  ce  qu'il  a 
accepté,  et  ils  allaient  s'embarquer  lorsque  lui  répondant  a 
été  arrêté. 

A  lui  représenté  qu'il  ne  dit  pas  la  vérité  puisqu'il  a  été  vu 
yvec  ce  citoyen  se  tenant  mutuellement  sous  le  bras,  ce  qui 
est  un  signe  de  connaissance  particulière,  répond  et  persiste 
y  dire  qu'il  ne  le  connaît  pas  que  pour  l'avoir  vu  dans  un  caffé 
qu'il  ne  sait  ni  son  nom  ni  sa  demeure. 

Interrogé  s'il  est  muni  de  papiers  ou  passeport  ainsi  que 
les  loix  le  prescrivent,  a  répondu  qu'il  est  muni  d'un  passe- 
port i[u'il  nous  a  remis  du  district  de  Fontenai-le-Peuple, 
département  de  la  Vendée,  expédié  par  la  municipalité  de 
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Fonlenai-le-Peuple,  datte  du  neuf  pluviôse  an  trois,  sous  le 
nom  du  Citoyen  Ambroise  Ghesnier,  signé  :  Brisson  maire,  et 
Fleury  secrétaire,  vu  au  comité  révolutionnaire  du  district,  de 
Fonleuai-le-Peuple  le  même  jour,  visé  à  la  commune  de  Niort 
le  11  et  à  la  commune  d'Angély  le  12  du  même  mois  ;  lequel 
passeport  il  a  signé  ainsi  que  nous  pour  ne  varier;  ajoute 
qu'il  avait  un  autre  passeport  qu'il  a  montré  à  l'tiôtel  Brutus 
et  que  les  gens  de  la  maison  doivent  avoir  porté  à  cette  muni- 
cipalité, mais  qu'il  l'a  déchiré. 

Interrogé  pourquoi  il  l'avait  déchiré,  répond  que  c'est 
parce  qu'il  l'a  fait  lui-même. 

Interrogé  s'il  n'y  a  pas  quelques  personnes  ici  de  connais- 
sance qui  ait  servi  avec  lui  dans  la  Vendée,  sommé  de  nous 
les  nommer  tout  de  suite,  répond  qu'il  n'asseure  pas  qu'il  n'y 
en  ait  pas  quelqu'un,  mais  qu'il  n'en  connaît  pas. 

Interrogé  s'il  est  muni  de  quelque  portefeuille  et  s'il  n'en  a 
pas  à  son  auberge,  répond  qu'il  en  a  un  à  son  auberge,  mais 
qu'il  n'y  a  absolument  que  de  l'argent  et  plus  du  tout  de 
papier. 

Et  plus  n'a  été  interrogé  et  lecture  à  lui  faite  a  dit  ses 
réponses  contenir  vérité,  y  persister  ;  et  a  signé  au  bas  de 
chaque  page  et  à  la  fin.  Ghesnier.  Lanusse,  Juge  de  paix. 

Sur  quoy  nous  juge  de  paix  susdit  avons,  en  vertu  de  l'art. 
70  du  code  des  délits  et  des  peines,  décerné  contre  le  dit 
Ghesnier  du  Ghesne  un  mandat  d'arrêt  ;  au  surplus  ordonnons 
que  les  scellés  seront  opposés  sur  les  effets  du  dit  Ghesnier 
et  qui  sont,  suivant  lui,  à  l'hôtel  Brutus  ;  à  cet  effet  prions  le 
juge  de  paix  de  Saint-Pierre  de  se  transporter  à  l'instant  à 
l'hôtel  Brutus,  situé  rue  du  Ghay  des  farines,  pour  y  poser  les 
dits  scellés,  pour  ce  fait  être  procédé  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. Fait  les  jours,  mois  et  an  que  dessus.  Lakvsse,  Juge 
de  paix. 

Et  avenant  le  lendemain  dix-sept  dudit  mois  floréal,  avons 
fait  conduire  devant  nous  le  dit  Ghesnier  du  Ghesne  à  qui 
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nous  avons  demandé  s'il  persiste  dans  ses  nom,  âge, 
profession  et  demeure  ;  répond  y  parsister. 

Interrogé  s'il  persiste  également  dans  les  réponses  qu'il  a 
faites,  répond  persister  égallement  etqu'il  n'a  dit  que  la  vérité. 

Interrogé  de  nous  déclarer  quels  sont  les  effets  taxative- 
ment  qu'il  a  à  l'hôtel  Brutus^,  répond  qu'il  n'a  pas  grand- 
chose,  et  que  cela  consiste  en  une  redingotte,  deux  mouchoirs, 
un  bonnet  de  nuit  et  une  paire  de  bottes,  un  mauvais  porte- 
feuille dans  lequel  il  y  a  une  somme  en  argent  de  six  louis  et 
demi  et  point  de  papiers. 

A  luy  représenté  qu'il  paraît  étonnant  qu'il  soit  venu  en 
cette  ville  aussi  dénué  de  linge,  répond  qu'il  a  acheté  une 
chemise  chez  une  revendeuse  et  qu'il  a  jette  celle  qu'il  avait 
sur  les  corps  dans  les  commodités  de  l'auberge. 

Interrogé  de  nous  déclarer  expressément  ce  qu'il  a  fait,  et 
les  endroits  oi^i  il  est  allé  depuis  le  9  pluviôse  de  l'an  III,  jour 
qu'il  a  obtenu  le  passeport  de  la  municipalité  de  Fontenay- 
le-Peuple,  répond  qu'il  est  allé  d'abord,  comme  il  l'a  dit,  à 
Niort^  à  Saint-Jean  d'Angély  et  lieux  circonvisions;  qu'ensuite 
il  est  allé  à  Nantes  lors  de  la  pacification  ;  de  là  à  Lorient, 
qu'il  est  retourné  à  Nantes,  et  que,  lorsque  la  guerre  recom- 
mença, il  se  trouvait  à  Boulogne  où  il  resta  une  quinzaine  de 
jours;  et  la  guerre  étant  commencée,  il  passa  dans  le  dit  pais 
qui  était  en  paix  et  y  resta  comme  simple  particulier  ;  que 
Stofflet  n'étant  pas  fort  éloigné  du  dit  lieu  et  que  la  paix 
continuant  avec  lui,  il  y  a  resté  jusqu'au  moment  que  la 
guerre  a  recommencée  ;  qu'alors  il  est  allé  dans  l'armée  du 
Centre  qui  était  soumise  à  la  république;,  s'est  retiré  dans  une 
campagne  près  de  La  Boissicre,  d'où  il  est  parti  lors  de  la 
proclamation  de  la  dernière  amnistie  pour  se  rendre  à 
Bordeaux. 

Interrogé  pourquoi  il  ne  s'est  pas  présenté  à  Xaintes  lieu 
de  sa  naissance,  répond  c'est  parce  qu'il  craignait  d'y  aller, 
ayant  été  instruit  qu'il  n'y  serait  pas  vu  de  bon  œil  et  que  sa 
tranquillité  pourrait  y  être  troublée. 
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A  lui  représenté  «lu'il  ne  paraît  pas  croyable  qu'il  se  soit 
décidé  à  errer  et  surtout  de  venir  à  Bordeaux  et  se  persuader 
de  s'y  tenir  caché,  répond  qu'il  espérait  être  ignoré  pendant 
quelque  temps  et  jusqu'à  l'arrivée  d'un  frère  qu'il  a  sur  les 
frontières  du  Nord  et  qui  a  été  fait  prisonnier  par  les  troupes 
de  l'empereur,  et  qu'alors  il  aurait  pu  obtenir  un  passeport 
ou  un  certificat  de  domicile  pour  pouvoir  aller  habiter  chez 
lui. 

Interrogé  si  celui  avec  lequel  il  fut  apperçu  hier  n'était  pas 
le  frère  qu'il  attend,  répond  que  non  certainement  puisfiue 
ce  frère  est  parti  dans  le  second  bataillon  de  la  Charente 
et  qu'il  est  facile  de  prendre  des  renseignements  pour  véri- 
fier ce  fait. 

A  lui  représenté  qu'il  no  dit  pas  la  vérité  puisqu'il  est 
certain  que,  lorsqu'il  fut  arrêté,  il  qualifia  celui  avec  lequel 
il  était  de  son  frère,  répond  et  soutient  avoir  dit  la  vérité. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  de  connaissance  que  celui  avec 
lequel  il  était  hier  devait  partir  en  voiture,  répond  n'en  avoir 
certainement  aucune  connaissance. 

Lui  avons  représenté  les  eiïets  trouvés  à  son  auberge 
consistant  en  une  lévite  de  grosse  étoffe  couleur  d'ardoise, 
deux  mouchoirs,  un  bonnet  de  cotton,  une  paire  de  bottes, 
une  tabatière  de  cuir,  un  petit  couteau  pliant  à  manche  d'or, 
dix  cigalles  à  fumer,  un  petit  sac  contenant  un  portefeuille 
couvert  de  bazane  rouge,  un  petit  étui  en  forme  de  vase  en 
bois  de  racine  servant  à  mettre  du  tabac  fin,  un  calson  de 
burre  de  Galmo,  dans  lequel  portefeuille  s'est  trouvé  26 
écus  de  six  livres,  une  pièce  de  24  sols,  une  demi  gourde, 
un  8*  de  gourde^  une  pièce  en  argent  monnaie  de  la  république 
de  Gênes  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  douze  sols,  deux  sols 
marqués  de  six  liards,  un  d'un  sol,  dix  gros  sols  de  cuivre, 
une  pièce  de  deux  liards  idem  et  deux  liards  ;  sommé  de  nous 
déclarer  si  ce  sont  tous  les  efîets  qu'il  avait  dans  sa  dite 
auberge,  a  répondu  qu'il  reconnaît  les  dits  effets  et  qu'il 
n'en  a  pas  d'autres. 
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A  lui  communiqué  le  procès-verbal  par  lequel  il  est  constaté 
que  le  citoyen  Lanefanque  tenant  Thôtel  Brutus  réclame  la 
somme  de  vingt  une  livres  pour  Técot  fait  par  le  dit  Chesnier 
du  Chesnc  ;  que  le  perruquier  réclame  aussi  son  salaire  ainsi 
que  les  domestiques,  celui  qu'on  est  dans  l'usage  de  leur 
accorder  ;  sommé  de  nous  déclarer  s'il  est  dans  l'intention  de 
satisfaire  à  tous  ces  objets,  a  déclaré  consentira  ce  qu'ils 
fussent  payés  sur  la  somme  qui  lui  appartient. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  d'autres  ressources  que  celles  qu'il 
paraît,  répond  que  non. 

A  lui  représenté  qu'avec  une  si  petite  ressource  il  ne 
pouvait  pas  aller  bien  loing,  a  répondu  qu'avant  qu'elle  eut 
été  épuisée  il  aurait  taché  d'en  avoir  de  ses  parents. 

A  lui  représenté  qu'il  ne  devait  pas  attendre  que  ses  parents 
lui  en  eussent  procuré,  et  qu'il  faut  qu'il  en  ait  eut  quelqu'une 
à  Bordeaux  ;  que  sans  doute  il  a  été  adressé  à  quelqu'un  ; 
sommé  de  nous  déclarer  quels  sont  ceux  à  qui  il  peut  l'avoir 
été,  répond  et  persiste  dans  ses  précédentes  réponses  et 
asseure  n'avoir  nulle  relation  à  Bordeaux. 

Lui  avons  demandé  s'il  persiste  dans  toutes  ses  réponses 
et  s'il  n'a  rien  à  nous  déclarer  ;  répond  que,  s'il  avait  voulu 
d'abord  soutenir  la  gageure,  il  l'aurait  pu,  mais  qu'il  a  dit 
sincèrement  la  vérité  ;  qu'il  n'a  rien  à  ajouter  ni  diminuer,  et 
que  c'est  la  vérité. 

Et  plus  n'a  été  interrogé. 

Et  le  dit  interrogatoire  fini,  le  citoyen  Chesnier  nous  ayant 
demandé  les  effets  et  la  somme  qui  lui  appartenaient,  nous 
lui  avons  fait  le  remis  à  l'exception  de  la  somme  de  21  livres 
réclamée  par  le  citoyen  Lanefanque,  tenant  de  l'hôtel  Brutus 
celle  de  six  pour  les  domestiques  et  de  trois  pour  le  perru- 
quier, qui  ont  été  à  l'instant  employées  de  la  même  manière 
et  d'après  son  consentement. 

Et  de  suite  nous  avons  demandé  au  dit  prévenu  comment 
etdans  quelle  circonstance  il  a  fait  le  citoyen  Rouzet  prisonnier, 
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répond  que  c'est  au  bas  de  Mauric  qu'il   fut  trouvé  dans   un 
bricq  qui  était  échoué. 

Interrogé  s'il  était  seul,  répond  qu'il  était  avec  cinq  ou  six 
hommes  d'équipag-e. 

Interrogé  si  c'est  lui  qui  commandait  le  détachement  qui 
les  prit,  répond  qu'il  y  avait  avec  lui  un  capitaine  de  cavalerie 
et  qu'ils  commandaient  tous  les  deux. 

Interrogé  ce  qu'ils  firent  des  autres  hommes,  répond  rfu'il 
les  laissèrent  dans  leurbaptimenl. 

A  lui  représenté  qu'il  ne  dit  pas  la  vérité  puisqu'il  est  vrai 
qu'ils  les  amenèrent  avec  eux,  répond  qu'ils  les  amenèrent 
environ  une  demi  portée  de  fusil  et  les  renvoyèrent  ensuite. 

Interrogé  s'ils  n'exercèrent  aucune  cruauté  envers  eux, 
répond  que  non. 

Interrogé  ce  qu'ils  firent  de  Rozet,  répond  qu'il  l'emmena 
avec  lui  à  Belleville  et  s'en  servit  de  domestique. 

Interrogé  s'ils  ne  s'emparèrent  de  rien  à  bord  du  bricq, 
répond  qu'ils  prirent  la  carte,  la  boussolle,  les  compas  ; 
et  quelqu'un  du  détachement  prit,  à  ce  qu'il  croit,  le  porte- 
feuille qu'il  y  avait  à  bord  ;  qu'il  ne  voudrait  pas  assurer  le 
fait,  mais  qu'il  lui  semble  l'avoir  ouï  dire. 

Interrogé  si  du  depuis  il  n'a  pas  exercé  d'autres  cruautés 
sur  d'autres  patriotes,  répond  qu'il  n'en  a  exercé  pas  une  ; 
mais  que  le  même  détachement  tua  trois  ou  quatre  hommes 
parce  qu'ils  prétendaient  qu'ils  avaient  accompagné  les 
colonnes  incendiaires;  dit  aussi  qu'ils  ne  restait  plus  qu'un 
homme,  et  se  reprenant,  que  ce  même  détachement  prétendait 
que  les  dits  incendiaires  avaient  jette  dans  un  puids  et  cou- 
vert de  pierres  un  homme  qui  était  seul  opposé  à  leur 
opinion. 

Et  plus  n'a  été  interrogé, lecture  à  lui  faite  a  dit  ses.  réponses 
contenir  vérité,  y  persister  et  a  signé  Duchesnier.  Lanusse, 
juge  de  paix. 

Et  de  suite  avons  fait  reconduire  le  dit  prévenu  dans  la 
maison  d'arrêt  sans  préjudice   d'être  procédé  à  un   nouvel 
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interrogatoire  ou  ainsi  qu'il  appartiendra  ;  au  surplus  ordon- 
nons que  les  citoyens  Pierre  Empereur,  fils  du  marchand 
quincaillier,  et  Goirau  seront  cités  pour  t^tre  entendus  et 
recolés  au  dit  prévenu  pour  ce  fait  être  statué  ainsi  qu'il 
appartindra,  Lanusse.  » 

Le  19  floréal  le  citoyen  Pierre  Empereur  fils,  âgé  de  16  ans, 
demeurant  avec  son  père  sur  le  devant  des  Chartrons  n"  17, 
déclaré  savoir  qu'il  était  volontaire  dans  le  troisième  bataillon 
de  Bordeaux  de  la  première  réquisition  ;  qu'il  fut  fait  prison- 
nier avec  quelques  autres  à  l'affaire  de  Légé  ;  qu'ils  furent 
conduits  d'abord  à  La  Benate  et  le  lendemain  àSaint-Philbert 
et  successivement  dans  plusieurs  autres  endroits  et  enfin  au 
camp  de  Belleville,  où  quelque  temps  après  se  rendit  le 
nommé  Duchesnier,  qui  était  alors  à  la  suite  de  Charette, 
et  fut  fait  peu  après  adjudant  du  dit  Charette  ;  que,  s'il  voyait 
le  dit  Duchesnier,  il  le  reconnaît  trait,  parcequ'il  l'a  vu  très 
souvent  au  dit  lieu  de  Belleville  et  ailleurs  ;  et  a  signé. 
Empereur  Lanusse,  juge  dp  paix. 

Goirau  fils  déclare  qu'il  a  été  fait  prisonnier  à  l'affaire  de 
Légé  et  conduit  dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent 
témoin  jusqu'à  Belleville  ;  que  là  ils  ont  été  séparés  et  que 
lui  Goirau  a  été  conduit  au  camp  de  La  Bouchère  et  ensuite  à 
celui  de  La  Chauvinière,  où  le  dit  Duchesnier  commandait 
avec  un  autre  une  division  du  dit  camp. 

Aussitôt  le  juge  de  paix  se  transporta  avec  les  témoins 
dans  la  maison  d'arrêt  à  l'effet  d'être  confronté  aux  dits 
témoins  ;  en  conséquence  l'avons  fait  sous  bonne  et  seure 
garde  dans  la  chambre  de  la  geôle  où  nous  l'avons  confronté. 
Ils  reconnaissent  Duchesnier  qui  les  reconnaît  de  son  côté; 
et  le  dit  Chesnier  a  aussi  de  sa  part  déclaré  connaître  les  dits 
témoins  non  pas  à  la  vérité  bien  parfaitement  le  dit  Goirau, 
mais  qu'il  croit  bien  l'avoir  vu  dans  les  lieux  où  était  le 
théâtre  de  la  guerre. 

fit  erisiiile  avons    f;iit  locliiro   fies  rlérlnrntions  faites  par 
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les  dits  témoins  ;  le  dit  Ghesnier  observé  sur  la  déclaration 
du  dit  Goirau  (ju'il  n"é(;i,it  point  commandant  au  camp 
puisqu'il  est  vrai  «  qu'il  n'était  à  La  Ghauvinière  pour  y 
changer  d'air  attendu  qu'il  était  malade,  le  dit  Ghesnier  a 
également  observé  sur  la  déclaration  du  citoyen  Empereur 
que  la  qualification  qui  lui  donne  d'adjudant  de  Gharette 
n'est  point  réel  ;  qu'à  la  vérité  on  le  nommait  aide-de-camp 
de  Gharette,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  de  brevet  ;  qu'il  était 
comme  plusieurs  autres  jeunes  officiers  à  lasuite  de  Gharette.» 

Et  par  le  dit  Empereur  a  été  dit  que  sur  la  qualité  dudit 
Ghesnier  il  a  confondu  celle  d'adjudant  d'avec  celle  d'aide- 
de-camp;  que  c'est  en  celte  dernière  qualité  qu'on  indiquait 
le  dit  Ghesnier. 

De  tout  quoy  nous  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès- 
verbal  que  nous  avons  lu  au  prévenu  et  aux  témoins  qui  ont 
signé  avec  nous. 

Signé  Empereur,  Goirau,  Ghesnier  et  Lanusse,juge  de  paix. 

Le  25  avril  floréal  l'an  4  de  la  république  française  une  et 
indivisible,  nous  Jean-Pierre  Raymond  Lanusse  juge  de  paix 
des  Ghartrons,  en  conformité  de  l'ordonnance  par  nous  rendue 
le  23  du  courant  au  bas  de  la  pétition  d'Ambroise  Ghesnier, 
nous  sommes  transportés  dans  la  maison  d'arrêt  de  la  com- 
mune oîi  il  est  détenu  à  l'efïet  de  l'interroger  de  nouveau  et 
prendre  de  lui  les  déclarations  qu'il  pourra  nous  faire;  étant 
arrivé  dans  la  dite  maison  lui  avons  d'abord  fait  faire  lecture 
de  ses  précédents  interrogations,  lui  avons  demandé  s'il  per- 
siste dans  ses  noms,  prénoms,  âgé,  qualité  et  demeure. 

A  répondu  y  persister. 

Interrogé  s'il  persiste  dans  les  réponses  qu'il  a  faites,  a 
répondu  qu'il  persiste  avec  les  observations  qu'il  va  faire  ;  il 
a  dit  précédemment  qu'il  n'avait  pas  porté  les  armes  depuis 
la  pacification  faite  avec  Gharette  ;  il  asseure  que  le  fait  est 
vrai  ;  qu'on  ne  saurait  lui  prouver  le  contraire  ;  que,  quand 
bien  même  il  les  aurait  portées,  il  serait  à  l'abri  de  toutes 
poursuites,  attendu  la  proclamation  d'amnistie  du  général 
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Hoche,  approuvé  par  le  Directoire  ;  que  cette  proclamation  est 
d'autant  plus  certaine  que  divers  officiers  et  srénéraux  Ven- 
déens qui  se  sont  rendus  dans  ce  mois-ci,  ont  trouvé  secours 
et  protection.  Si  ce  passeport  remis  entre  nos  mains  ne  se 
trouve  visé  qu'à  Niort  et  à  Saint-Jean  d'Angcly  la  raison 
vient  de  ce  que,  dans  les  divers  cantons  oîi  il  a  habité 
depuis,  il  n'existait  pas  alors  d'authorité  constituée  ;  que 
s'il  ne  s'est  pas  retiré  à  Xaintes  comme  il  nous  l'a  déjà 
dit  dans  ses  précédents  interrogatoires,  ce  n'est  que  dans  la 
crainte  d'y  être  tracassé,  et  que  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas 
compromettre  ses  parents  qui  dans  le  temps  de  la  terreur 
avaient  été  tracassés  ;  que  c'est  le  même  motif  de  n'êtra  pas 
reconnu  qui  lui  a  fait  se  servir  d'un  passeport  sous  un  nom 
supposé  :  qu'arrivé  à  Bordeaux  il  n'avait  pas  fait  usage  du  dit 
passeport,  puisqu'il  l'a  déchiré  ;  qu'il  était  décidé  comme  il 
nous  l'a  déjà  dit  d'attendre  l'arrivée  d'un  de  ses  frères; 
.  qu'alors  il  aurait  pu  demander  un  certificat  de  résidence  avec 
lequel  il  aurait  retourné  chez  lui  ;  qu'au  reste  son  dessein  était 
de  demeurer  soumis  aux  lois  de^a  république,  ce  qu'il  prou- 
vait par  son  voyage  à  Bordeaux;  que  d'après  tout  cela  il 
croyait  être  à  l'abri  d'être  recherché  surtout  d'après  la  der- 
nirrc  proclamation  annoncée  ainsi  dans  le  courrier  républi- 
cain n°  906  du  mercredi  4  mai  1796  ou  15  floréal  présent  mois, 
(|ue  le  général  Hoche  vient  de  faire  proclamer  avec  l'appro- 
bation du  directoire  une  amnistie  pour  les  déserteurs  dans 
laquelle  ne  sont  compris  ni  les  déserteurs  pris  les  armes  à  la 
main  ni  les  émigrés  ;  que  n'étant  point  émigré  et  ayant  été 
pris  cans  armes  dans  un  instant  ofi  il  avait  fait  une  soumis- 
sion apparente  et  d'effet  dès  qu'il  était  venu  de  son  propre 
mouvement  dans  un  pais  soumis  aux  lois  de  la  république,  et 
qu'il  croit  pouvoir  réclamer  sa  part  aux  bénéfices  de  l'am- 
nislie  ;  qu'au  reste  si  cette  amnistie,  qui  a  rendu  la  tran- 
quillité à  tant  d'autres  auxquels  sa  situation  ne  peut  être 
comparée  qu'à  son  désavantage,  ne  peut  lui  rendre  la  liberté, 
il  se  propose  de  présenter  un  mémoire  dans  lequel  il  donnera 
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aux  réponses  qu'il  vientde  faire  l'extension  nécessaire  pour  son 
entière  justification  ;  il  demande  on  conséquence  que  les 
poursuites  soient  suspendues  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  composer 
le  dit  mémoire  qui  doit  nécessairement  contenir  beaucoup  de 
détails^  se  proposant  d'y  faire  toute  son  histoire,  ce  serait 
beaucoup  trop  long  à  établir  ici;  mais  qu'il  persiste  à  nous 
demander  du  temps,  qui  ne  peut  lui  être  refusé  surtout 
d'après  l'esquisse  des  moyens  qu'il  vient  de  relever;  il  ose 
l'attendre  des  authorités  vis-à-vis  desquelles  il  se  trouvera, 
ce  principe  d'humanité  se  trouvant  bien  établi  dans  l'heureuse 
constitution  que  l'Assemblée  constituante  a  donnée  à  la  France.» 

Et  plus  n'a  été  interrogé  ;  et  lecture  à  lui  faite  du  présent 
interrogatoire,  il  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité,  y  persister 
et  a  signé  avec  nous 

Le  juge  de  paix  renvoya  la  procédure  devant  le  directeur 
du  jury.  Faità  Bordeaux,  le  deux  prairial  l'an  4«  républicain. 
Signé  Lanusse,  juge  de  paix. 

3  prairial,  Bernard  Belloneau,  juge  du  tribunal  civil,  l'in- 
terroge ;  et  ses  réponses  sont  la  répétition  des  premières. 

Interrogé  de  son  nom,  prénom,  âge,  profession  et  demeure, 
répond  s'appeler  Ambroise  Ghesnier,  âgé  de  27  ans,  ancien 
marin,  demeurant  avant  son  arrestation  à  l'hôtel  Brutus,  rue 
du  Chai  des  farines. 

Interrogé  s'il  persiste  dans  l'aveu  que  déjà  il   a  fait  d'avoir 

servi  dans  le  parti  ennemi  de  la  Vendée,  répond  et  convient. 

'A  lui  demandé  l'époque   précise  à  laquelle  il   a  quitté   le 

parti;,  répond  que  cette  époque  se  rapporte  à  celle  de  l'amnistie 

qui  date  du  mois  de  janvier  1795  (vieux  style). 

A  lui  demandé  ce  qu'il  est  devenu  et  ce  qu'il  a  fait  depuis 
en  précisant  les  époques  de  chacune  de  ses  démarches  ;  ré- 
pond qu'en  sortant  du  parti  ennemi,  il  se  retira  tout  de  suite 
à  Nantes  oîi  il  ne  put  rester  longtemps  à  cause  des  dangers 
que  couraient  ses  anciens  camarades,  et  que  sortant  de  Nantes 
et  passant  par  la  partie   de  la  Vendée   pacifiée,  il  s'arrêta 
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environ  deux  mois  dans  la  commune  de  Boulogne,  où.  voyant 
que  malgré  les  idées  de  paix  dans  laquelle  on  avait  vécu 
jusqu'à  ce  moment,  les  troubles  et  la  guerre  allaient  renaître 
il  s'empressa  de  s'y  soustraire  et  se  réfugia  dans  l'Anjou  qui 
était  alors  tranquille,  ajoutant  que,  par  défaut  de  preuve 
justificative  dans  ce  moment  il  se  réserve  et  demande  le 
temps  dont  il  a  besoin  pour  se  procurer  et  réunir  ses  preuves 
justificatives. 

A  lui  observé  qu'en  entrant  dans  les  vues  de  la  faveur  de 
l'amnistie  accordée  à  ce  parti  ennemi  nous  nous  bornerons 
à  toutes  les  questions  que  nous  avons  à  faire  àlui  qui  répond 
au  point  de  savoir  si^  depuis  qu'il  a  quitté  le  parti  ennemi, 
comme  il  nous  l'a  dit  à  l'époque  de  l'amnistie,  il  ne  s'est  pas 
réengagé  depuis  dans  ce  parti. 

Répond  que  c'est  aussi  à  cela  qu'il  bornera  tous  ses  soins, 
qu'il  attend  tout  du  bénéfice  du  temps,  qu'il  en  réclame  autant 
qu'il  lui  en  faut  pour  réussir  dans  cet  objet  capital. 

A  lui  demandé  si  dans  ce  moment  il  n'aurait  pas  à  nous 
déclarer  quelques  autres  moyens  justificatifs;  répond  que 
comme  en  principe  tout  individu  est  supposé  innocent  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  prouvé  coupable,  il  est  bien  moins  obligé 
de  justifier  son  innocence  qu'on  est  tenu  d'établir  qu'il  a 
péché  contre  la  loi. 

A  lui  observé  que  le  fait  est  déjà  établi  contre  lui  puisqu'on 
a  la  preuve,  d'après  même  son  aveu,  qu'il  a  servi  dans  le  parti 
ennemi  ;  que  par  conséquent,  c'est  aujourd'hui  à  lui  à  prouver 
qu'il  est  sorti  de  ce  parti  à  une  époque  favorable  ;  répond  en 
avouant  la  vérité  du  raisonnement  que  nous  venons  de  lui 
faire,  qu'il  porte  en  preuve  de  son  éloignement  du  parti 
ennemi  le  passeport  qui  lui  a  été  délivré  à  Fontenay-le-Peuple 
du  neuf  pluviôse  an  trois. 

De  tout  quoy  j'ai  rédigé  le  présent  procès-verbal  et  lecture 
faite  d'icelui  auiJit  Ambroise  Ghesnier,  il  a  dit  ses  réponses 
contenir  vérité,  y  persister  et  a  signé  avec  moi  et  le  greffier. 
Signé  :  Ghesnier,  Bollnnneau  et  Laurent,  greffier  commis. 
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Ce  dernier  interrogaloire  fut  envoyé  à  Merlin,  ministre  de 
la  justice,  qui  répondit,  le  21  messidor,  que  les  faits  pour 
lesquels  Chesnier  avait  été  dénoncé  étant  antérieurs  à  la  pa- 
cification, il  n'y  avait  aucun  délit  à  lui  imputer  et  qu'il  devrait 
être  mis  en  liberté- sur-le-champ  sans  son  inscription  sur  la 
liste  des  émigrés  de  son  département  ;  mais  qu'en  consé- 
quence de  cette  inscription  il  d(>vait  êlre  renvoyé  devant  le 
tribunal  criminel  du  département  de  la  Gironde. 

Dans  un  mémoire  daté  du  14  vendémiaire,  5*  année  de  la 
république;,  adressé  au  ministre  de  la  police  générale  à  Paris, 
Chesnier  établit  qu'il  n'a  jamais  quitté  le  territoire  français 
et  qu'il  n'a  été  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  que  comme 
rebelle,  et  qu'en  conséquence  l'amnistie  a  dû  opérer  de  droit 
sa  radiation. 

La  procédure  marchait  lentement;  Chesnier  avait  été  trans- 
féré depuis  quelques  mois  du  fort  du  Hà  à  la  citadelle  de 
Blaye  à  la  suite  d'une  tentative  d'évasion. 

Le  10  messidor  an  V,  il  parvint  à  s'échapper  avec  l'aide  d  e 
quelques  royalistes  venus  à  Bordeaux  pour  le  délivrer.  Voici  de 
quelle  manière  un  des  membres  du  complot  a  raconté  cette  éva- 
sion :  «  Quelques  prisonniers  politiques  détenus  à  la  citadelle 
de  Blaye  avaient  été  autorisés  à  recevoir  des  amis  sous  la 
surveillance  du  geôlier.  L'un  d'eux,  du  Chesnier,  était  ce 
jour-là  d'une  humeur  tout  à  fait  charmante  ;  c'était  de 
de  sa  part  un  feu  roulant  d'historiettes  et  de  méchante 
honnêteté  qui  auraient  fait  rire  des  condamnés  à  mort. 
Cependant,  au  milieu  d'une  partie  d'hombre,  du  Chesnier 
fut  tout-à-coup  en  proie  à  un  tic  douloureux  ;  sa  figure  se 
grinça,  il  s'agita  sur  sa  chaise  et  prenant  le  geôlier  par 
les  épaules,  il  le  fit  asseoir  à  sa  place  et  lui  mit  son  jeu  et  sa 
bourse  dans  les  mains.  Le  geôlier  un  peu  surpris  d'abord, 
assura  son  trousseau  de  clefs  entre  ses  jambes,  examina 
les  cartes,  fronça  le  sourcil  et  s'écria  :  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  que  je  fasse  avec  çà? 

—  «  Avec  çà,  dit  du   Chesnier  en   allongeant  chaque  syl- 
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a  labe,  avec   çà,  moi   je   passe»;  et   il  sortit  en  tenant  son 
ventre  à  deux  mains. 

«  Cette  partie  continua  sérieusement  de  la  façon  qui  lui  est 
propre;  elle  aurait  même  pu  durer  fort  longtemps  sans  que 
l'on  songeât  à  l'absence  d'un  partner  si  bien  remplacé  ; 
mais  une  vive  alerte,  annoncée  par  plusieurs  coups  de  feu, 
obligea  le  malheureux  porte-clefs  à  renfermer  ses  prison- 
niers en  toute  hâte  et  à  courir  avec  ses  dogues  au  poste 
principal  ;  il  était  trop  tard.  En  suivant  de  l'œil  la  direction 
indiquée  par  une  sentinelle  muette  d'effroi  ,  on  voyait 
encore  flotter  sur  la  muraille  une  échelle  de  cordes...  et... 
le  facétieux  du  Chesnier  avait  disparu.  » 

Il  fut  chargé  en  1804  de  réorganiser  la  Vendée  et  d'y  faire 
transporter  des  armes  et  des  munitions;  il  y  était  au  mois  de 
juin  avec  Daniaud,  dit  Dupérat,  et  Gogué,  quand  ce  dernier 
fut  arrêté  à  la  suite  de  la  découverte  de  l'agence  de  Nantes. 

Une  commission  militaire  séant  à  liantes  le  14  décembre 
1805  condamna  à  la  peine  de  mort  Duchesnier,  Céris,  Fores- 
tier, Papin  contumax  et  Jean-Baptiste  Gogué,  présent;  à 
l'emprisonnement  Pitard,  Ladite,  Bertrand,  Saint-Hubert 
contumax  ;  Daniaud,  dit  Duperat,  à  deux  années  ;  Jacqueneau 
à  une  année;  Merland  à  neuf  mois;  Acquart,  Vreillac  à  neuf 
mois;  Michel  et  Jemmy  Cesbron,  Kémar,  Orion,  Pages, 
Turpaultet  Royer  ont  été  acquittés  et  mis  en  liberté.  Jean- 
Baptiste  Gogué  subit  son  jugement  le  15  décembre  1805,  Du- 
chesnier resta  sous  le  poids  de  cette  condamnation  jusqu'à  la 
rentrée  du  roi. 

En  1815,  il  reparut  l'un  des  premiers  en  Vendée  en  qualité 
de  chef  d'élal-major  général  du  2*  corps  d'armée  commandé 
par  le  chevalier  de  Saint-Hubert  ;  il  protesta  aux  Herbiers  le 
27  juin  contre  le  traité  de  pacification  du  général   Lamarque. 

Apn^s  la  Reslauration,  Duchesnier  se  retira  à  la  campagne 
dans  les  environs  de  Saintes;  et  il  y  mourut  le  1"  avril  1829. 

L.  Audiat. 
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LORSQUE  B.  Fillon  conçut  l'heureuse  idée  de  restaurer  les 
archives  historiques  de  Fontonay,  sa  ville  d'adoption, 
il  avait  en  mains  une  assez  intéressante  collection 
d'inscriptions  de  toutes  sorles,  coUigées  de  tous  côtés,  et  dont 
la  série  de  celles  reproduites  par  Prézeau,  constitua  le  premier 
et  principal  fonds 

Prézeau,  Henri,  qui  fut  successivement  procureur  fiscal 
de  la  baronnie  de  Maillezais ,  notaire,  administrateur  du 
district  de  Fontenay  et  enfin  juge  de  paix  à  Maillezais,  où  il 
mourut  le  17  mai  1817,  était  un  homme  d'une  intelligence 
assez  ordinaire,  mais  ayant  le  culte  épigraphique.  Aussi 
s'était-il  exercé  à  reproduire,  sur  un  cahier  in-4°de  56  pp.  une 
série  d'inscriptions  qui  existaient  encore  à  Fontenay  et 
dans  son  ^uburbium,  à  la  fm  du  siècle  dernier,  et  recueillies, 
paraît-il,  par  un  érudit  inconnu.  Ce  précieux  manuscrit  étant 
tombé  aux  mains  de  Faustin  Poëy-d'Avant,  célèbre  numismate 
fontenaisien,  puis  de  son  neveu  Fillon,  l'idée  vint  à  ce  dernier 
de  les  encadrer  dans  l'important  travail  de  restauration  dont  il 
avait  conçu  la  pensée.  L'appel  qu'il  adressa  à  diverses  familles 
de  la  villepour  grossir  sa  collection  fut  entendu  et  les  manus- 
crits laissés  par  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  Mercier  du 
Rocher^  avocat,  Mignet,  j  uge  de  paix,  vinrent  apporter  un  assez 
important  contingent  à  ce  noyau  primitif.  Un  certain  nombre 
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d'inscriptions  encore  existantes  sur  des  murailles,  sur  des 
linteaux  de  portes  et  de  fenêtres,  des  pierres  tumulaires,  des 
cloches,  des  enseignes,  des  éeussons,  ont  pu  être  dessinées 
par  A.  Bitton,  au  concours  duquel  son  illustre  ami,  B.  Fillon, 
avait  cru  devoir  faire  appel,  et  qui  ne  lui  ménagea,  dans  cette 
circonstance  importante,  ni  son  temps,  ni  sa  peine. 

Cette  dernière  qui  débute  par  des  noms  gallo-romains  des 
II"  et  III''  siècles,  tracés  à  la  pointe  sur  des  ollœ  en  terre 
noire,  se  poursuit  jusqu'à  nos  jours;  et  si  elle  est  assez 
maigre  à  l'origine,  elle  devient  importante  aux  X1V%  XV"  et 
XVP  siècles,  où  l'inscription  atteignit,  sans  conteste,  tout  son 
épanouissement.  Dans  le  fonds  Prézeau,  il  s'en  est  malheu- 
reusement trouvé  un  certain  nombre  reproduites  d'une  façon 
assez  inexacte,  et  qui  ont  disparu  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. Quant  à  celles  qui  ont  échappé  au  marteau  des 

■  •  •  - 

épigraphoclastes,  il  a  été  possible  de  les  dessiner  de  nouveau 
et  de  rectifier  les  erreurs  ou  inexactitudes  de  dessins. 

De  temps  en  temps,  la  Revue  du  Bas-Poitou  pourra  offrir 
à  ses  lecteurs  quelques  reproductions  des  inscriptions  dont 
il  s'agit. 


CjlU 
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Ya-t-in  nie  en  tiau  prune 
J'entends  la  mèr'  tî  chante  ; 
Ya-t-in  nie  en  tiau  prune 
J'entends  la  mer'chanter. 


Al-apporLe  aux  oselets 
D'ia  trop  grousse  garobe, 
Et  rein  n'entre  dans  le  bet 
Des  petits  chardounets. 

Faut  aller  le  déniger 
Tiau  nie,  ma  mie_Jeannettc, 
Faut  aller  le  déniger 
Tiau  nie,  en  tiau  prune. 

Vous  connaissez  tous,  lecteurs,  cette  vieille  chanson  ven- 
déenne, fort  populaire  aussi  dans  l'Angoumois,  aux  pays  de 
Cognac  et  de  Jarnac.  Mais,  quand  je  vous  aurai  dit  que, 
malgré  son  sujet  peu  intéressant  et  son  allure  naïve,  cette 
chanson  a  la  prétention  d'être  politique,  et  qu'en  son  temps, 
elle  piqua  au  vif  Madame  Jeanne  d'Albret,  appelée  par  les 
catholiques  la  Mère  des  Huguenots,  et  qui  donna  le  jour  au 
prince  de  Navarre,  plus  tard  Henri  IV  ;  peut-être  voudrez- 
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VOUS  en  apprendre  l'origine.  Transportez-vous  alors  à 
Limoges,  dans  l'antique  église  Saint-Martial,  et  là,  veuillez 
examiner  une  ancienne  peinture  sur  verre,  représentant  une 
femme,  qui,  montée  dans  la  chaire  à  prêcher,  s'adresse  à  un 
auditoire  tout  stupéfait  de  ce  qu'il  entend.  Au  bas  de  la  scène 
figure,  cette  légende  : 

«  Bien  mal  sont  gens  endoctrinés 
«  Quand  par  femme  sont  sermonés.  » 

Cette  peinture,  et  la  chanson  que  vous  avez  lue,  sont  une 
critique  de  la  fougueuse  Jeanne  d'Albret,  qui  faisant  des 
visites  pastorales  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  ins- 
tallait partout  où  elle  le  pouvait  des  prêches,  et  \ep?'imé  dont 
parle  la  chanson  est  tout  simplement  la  chaire  où  montait  le 
ministre  protestant,  et  à  son  défaut,  la  dame  elle-même.  Mal- 
heureusement le  râtelier  était  souvent  trop  haut,  et  malgré  la 
qualité  de  la  nourriture,  ceux  à  qui  elle  était  destinée  n'y  pou- 
vaient pas  joindre  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  notre  chansonnier  : 

Al-apporte  aux  oselets 
De  la  trop  grousse  garobe 
Et  rein  n'entre  dans  le  bet 
Des  petits  chardounets. 

La  parole  évangélique,  si  simple  en  apparence,   ne  peut 
être  enseignée  avec  fruit,  que  par  ceux  à  qui  Dieu  en   a 
confié  le  soin. 
.   Le  troisième  couplet  tire  la  conséquence  : 

Faut  aller  le  déniger 
Tiau  nie  en  tiau  prune. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  en  effet,  était  de  renverser 
ces  chaires  de  pestilence,  comme  on  les  appelait  alors,  et  de 
confier  à  d'autres  mains,   les   petits  oiseaux    sur    lesquels 
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veille  la  Providence,  qui  leur  donne  à  tous  suivant  l  âge  et 
les  sai-ons,  le  vêlement  et  la  nourriture,  ne  demandant  en 
retour,  que  le  frais  gazouillement^  cette  prière  reconnais- 
sante, qui  des  buissons  en  pleurs  et  du  sein  des  bois  profonds, 
monte  vers  le  ciel  à  l'aurore  des  beaux  jours. 

Gomme  vous  le  pensez  bien,  les  huguenots  ne  sont  pas 
restés  en  arrière,  et  voici  le  clou  avec  lequel  ils  ont  encloué 
la  bombarde  catholique.  Il  leur  fcdlut,  par  exemple,  remonter 
un  peu  plus  haut,  et  ils  chansonnèrent  ainsi  le  voyage  que 
Catherine  de  Médicis  et  son  fils  Charles  IX  firent  dans  nos 
provinces.  Les  allusions  sont  aujourd'hui  si  peu  transpa- 
rentes, que  pour^croire  à  de  la  politique  dans  ces  grotesques 
couplets,  il  faut  s'en  rapporter  entièrement  aux  chroniqueurs, 
du  reste,  fort  avares  de  détails. 

Au  printemps  la  mère  Ajasse 
Fit  son  nie  en  in  boesson 

La  pibole 
Fit  son  nie  en  un  boesson 

Pibolon, 

Al  y  couvit  six  semaines 

Six  semaines  étiant  bien  longs 

La  pibole 
Al  ayit  un  ajasson 

Pibolon. 

A  voiei  su  l'église 

Y  zan  étiant  au  sarmon,  etc. 
Le  prêtre  disait  la  messe 

Y  n'avait  point  de  répond,  etc. 
Le  prêtre  dissit  :  Dominusse, 
Vobiscum,  dit  l'ajasson.  etc. 

Le  prêtre  dit  au  vicaire. 

Eh  ?  Kié  t-ou  qui  répond  ?  etc. 

TOME    I.    —   .TANVIER    1880.  23 
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0  né  pas  la  mère  Ajasse, 

01  é  liau  plit  Ajasson.  etc. 
Toute  l'assemblée  s'écrie  :  « 
0  faut  li  faire  des  diètres, 

La  Pibole 
Et  otoul  des  canuçons 
Pibolon. 

L'envoiront  dans  Irèi  campagnes 
Pre  prêcher  la  mission,  etc. 

Une  cause  est  bien  mauvaise  quand  elle  est  aussi  piètre- 
ment défendue.  La  première  chanson  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  mais  elle  vaut  cent  fois  celle-ci.  Nos  rois  se  faisaient 
un  honneur  de  servir  le  prêtre  à  l'autel,  réalisant  ainsi  cette 
parole  de  l'écriture  :  «  Servire  Deo   regnare  est.., 

Il  est  probable  qu'un  jour,  assistant  à  l'office  divin  dans 
une  pauvre  paroisse  de  campagne,  le  royal  enfant  Charles  IX 
voulut  comme  autrefois  le  jeune  Eliacin  présenter  au  prêtre 
l'encens  et  le  vin  du  sacrifice.  Les  huguenots  se  dirent.  «  Les 
catholiques  se  sont  moqués  de  la  reine  de  Navarre  et  de 
ses  prédications^  rendons  la  pareille  au  roi  de  France. 

Tel  est  à  mon  avis,  lecteurs,  l'interprétation  des  couplets 
que  vous  connaissiez  comme  moi,  je  la  crois  assez  fondée 
mais  je  me  garderai  bien  d'être  plus  affirmatif. 


L.  R. 


^^ 
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LES  CLOCHERS  DU  BAS-POITOU 


1"  LETTKE   A   M.    RENÉ   VALLETTE 


Directeur  de  la  Revue  clic  Bas-Poitou. 


Cher  Confrère  et  Ami, 


Vous  avez  pensé  que  mes  recherches  sur  les  anciennes  cloches  de 
la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres*  n'avaient  pas  été  sans  amener  dans 
mes  cartons  quelques  renseignements  sur  les  monuments  simi- 
laires des  autres  départements  de  la  région  de  l'Ouest,  —  et  vous 
m'avez  demandé,  pour  la  Revue  du  Bas-Poitou,  une  «  étude  »  sur 
les  cloches  vendéennes  dont  j'aurais  connaissance. 

J'ai  trouvé  en  vous,  dans  mainte  occasion,  un  collaborateur  trop 
obligeant,  pour  que  je  ne  réponde  pas  avec  empressement  à  votre 
appel.  Mais  n'espérez  pas  une  étude.  Quelque  volumineux  qu'il  soit 
déjà,  mon  dossier  campcinologique  est  trop  insuffisamment  docu- 
menté en  ce  qui  concerne  la  Vendée,  pour  que  je  puisse  vous  offrir 
autre  chose  que  quelques  notes  très  brèves,  en  partie  empruntées 
à  des  publications  que  vos  lecteurs  auraient  pu  consulter  comme  moi. 

Je  me  tais  un  plaisir  do  vous  livrer  le  p3u  que  j'ai  réuni  jusqu'ici, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  me  permettrez  de  compter  sur 

i  Cf.  les  chapitres  XI  à  XVIII  du  tome  Ic""  des  Recherches  pour  servir  à. 
Vhistoire  des  Arts  en  Poitou,  en  ce  moment  sous  presse  (imprimerie  Ed. 
Lacuve,  à  Melle). 
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votre  activité  et  sur  celle  de  vos  collaborateurs  vendéens,  pour  ras- 
sembler de  toutes  parts  les  matériaux  nécessaires  au  travail  d'en- 
semble, dont  je  ne  puis  même  pas  ébaucher  un  diapitre. 

Il  a  existé  jadis  une  famille  de  fondeurs  de  cloches,  —  et  non  des 
moins  habiles,  —  qui  portait  un  nom  bien  voisin  du  vôtre.  J'ignore 
si  vos  ancêtres  Saint-Maixentais  étaient  quelque  peu  arrière-demi- 
cousins  de  ces  braves  artistes  qui  ont  promené  leur  talent  du  Bas- 
signy  lorrain  à  l'Ile-de-France,  et  du  Nivernais  au  Dauphiné*.  En 
tout  cas,  je  vous  les  recommande  et,  avec  eux,  tous  leurs  émules 
en  l'art  d'ouvrer  le  bronze,  dont  on  a  jusqu'ici  bien  peu  étudié  les 
œuvres  et  encore  moins  la  biographie.  —  Ils  sont  intéressants,  ces 
fondeurs  de  cloches  d'antan,  qui  passaient  la  majeure  partie  de  leur 
existence  à  courir  le  monde  et  que  l'on  retrouve,  à  quelques  années 
de  distance,  sur  des  points  très  éloignés.  Vous  vous  passionnerez 
à  suivre  leurs  pérégrinations. 

Leurs  oeuvres,  alors  même  qu'ils  les  ont  laissées  anonymes,  sont 
des  sources  de  renseignements  précieuses.  L'histoire  locale  y  revit. 
La  sigillographie  y  trouve  son  compte  souvent.  Les  blasons  n'y  sont 
pas  rares. 

Mais  à  quoi  bon  vous  dire  par  le  menu  tout  ce  que  les  vieilles 
cloches  peuvent  présenter  de  curieux?  Ce  serait  prêcher  un  converti. 
Vous  les  appréciez,  ces  vieux  «  chantres  de  bronze  »,  auxquels  les 
fabriques  d'aujourd'hui  s'intéressent  si  peu^.  Vous  les  appréciez, 
puisque  vous  avez  déjà  escaladé  plus  d'une  charpente  pour  en  re- 
lever les  inscriptions,  et  que  —  grâce  à  vous,  —  je  vais  pouvoir 
ajouter  de  l'inédit  à  mes  compilations. 

Que  tous  vos  collaborateurs  vous  imitent,  que  tous  les  membres 
du  clergé,  qui  sont  mieux  placés  que  personne  pour  ces  recherches, 
décrivent  et  copient  ce  qu'ils  ont  sous  la  main,  —  et  en  peu  de 
temps  l'épigraphie  campanaire  de  la  Vendée  sera  faite. 

A  défaut  des  anciennes  cloches  elles-mêmes,  il  y  a  les  textes 
relatifs  aux  cloches  qui  se  sont  conservés  dans  les  archives  commu- 
nales, paroissiales,  notariales  :  procès-verbaux  de  bénédictions, 
délibérations  de  fabriques,   assemblées  d'habitants,  marchés  avec 


»  Sur  les  Vallet,  Valette  et  Vallette,  fondeurs  de  cloches,  cf.  Léon  Ger- 
main, la  Cloche  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre),  apud  Revue  de  VArt  chrétien, 
octobre  1888,  pp.  495-496. 

3  II  serait  bien  ù  désirer  -que  chaque  fois  qu'une  cloche  est  refondue,  — 
—  quelle  qu'en  soit  la  date,  —  iiniî  description  de  l'objet,  un  fuc-simile  dos 
sceaux,  marques  de  fondeurs,  etc.,  et  une  copie  de  l'inscription  fussent  con- 
signés, en  double  exemplaire,  dans  les  archives  de  la  fabrique  et  de  la  mairie. 
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les  fondeurs,  règlements  de  comptes,  etc.  —  Tous  ces  documents 
sont  à  roclierchor  et  à  mettre  en  lumière.  C'est  un  côté  de  l'histoire 
vendéenne  à  reconstituer.  C'est  en  même  temps  une  partie  de 
l'histoire  des  artistes  d'autrefois  à  préparer. 

Dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre,  j'aurai  peu  de  noms  de 
fondeurs  à  citer.  Les  recherches  que  la  Revue  du  Bas-Poitou  se 
montre  disposée  à  encourager  seront  certainement  plus  fécondes. 
A  côté  des  artistes  venus  de  plus  ou  moins  loin,  on  en  découvrira 
peut-être  d'origine  locale. 

En  matière  d'archéologie  campanaire  plus  qu'en  bien  d'autres,  on 
peut  promettre  bonne  moisson  à  qui  voudra  se  donner  un  peu  de 
peine.  D'autre  part,  ces  recherches  n'exigent  pas  de  très  grandes 
études  préparatoires.  La  chose  principale  est  de  bien  copier. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  des  fondeurs,  i!  ne  peut  s'agir  pour 
le  moment  que  de  réunir  des  matériaux.  L'avenir  fera  la  mise  en 
œuvre  et  la  généralisation.  —  En  ce  qui  concerne  l'histoire  des 
familles,  leurs  blasons,  etc.,  l'intérêt  est  immédiat. 

Ceci  dit,  j'entre  en  matière. 

La  plus  ancienne  cloche  vendéenne  que  je  puisse  citer 
est  celle  dont  M.  A.  Bitton  publiera  l'inscription  (d'après  les 
manuscrits  de  Prézeau)  dans  le  numéro  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou  où  paraîtra  cette  lettre. 

Fondue  en  1351  pour  l'église  Notre-Dame  de  Fontenay, 
par  Pierre  Meignen,  elle  n'existe  malheureusement  plus,  et 
le  nom  de  son  auteur  est  resté  inconnu. 

4466 

Cloche  encore  existante  à  Notre-Dame  de  Fontenay.  — 
Fondue  par  Gallois. 

L'inscription  en  a  été  publiée  en  1847,  par  B.  Fillon,  dans 
le  tome  I  de  ses  Recherches  historiques  et  archéoloçjiques  sur 
Fontenay-Vendée\  et  en  1854,  par  F.  Boncenne  dans  ses 
Recherches    archéologiques   sur  Notre-Dame    de  Fontenay"^ . 

*■  Fillon,   Recherches...  p.  88. 

»  Boncenne.  Eecherchfs;...  p.    24. 
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Fillon  l'a  reproiluile  en  1801  dans  son  (Mude  sur  Fontenay-le- 
Comte,qm  fait  partie  de  Poitou  et  Vendée\ 

Fillon  a  également  parlé  de  cette  cloche  dans  sa  Lettre  à 
M.  0.  de  Rochebnme  sur  divers  documents  artistiques,  relatifs 
à  l'église  de  Fontenay-le-Comte,  parue  en  1853  dans  la  Revue 
des  provinces  de  l'Ouest''.  M.  A.  Biilon  l'a  aussi  mentionnée 
dans  l'introduction  de  son  Inventaire  des  titres  de  l'église 
Notre-Dame  de  Fojitenay-le-Comtc,  paru  en  1872\ 

Les  lectures  publiées  par  Fillon  et  Boncenne  ne  sont  pas 
d'une  exactitude  parfaite. 

Notre  copie  : 

îiunctc  :  renantt  «va  :  pva  :  îiobis  ^  lan  :  mil  : 
mt  :  \\  :  vi  :  me  :  fit  :  |  :  gatIo;i^  :  a  san  :  ^euis  : 
a  la  rcquesftc  :  des  Iiabitans  :   |ï  ^or)  tt  \  \ 

Iefcu«  :  u  promouans  :  îovîi  :  4^ant  :  fabricour  : 
(le  eeaus 

Sancte  Venanti.  ara  pro  nobis.  —  Lan  1 466,  me  fit  J.  (7) 
Galloys.,  à  son  devis,  à  la  requesto  des  habitans  pfourj  ce 
promovans  Lefevre  lors  estant  fabricœur  de  céans. 

Pas  de  croix  initiale. 

Toutes  les  lettres  en  minuscule  gothique  carrée. 

A  la  première  ligne,  après  les  mots  Sancte  Venanti:  mu 
petit  bas-relief  représentant  un  buste,  —  peut-être  la  figure 
du  reliquaire-chef  de  saint  Venant,  que  possédait  à  cette 
époque  l'église  Notre-Dame  de  Fontenay". 

1  Livr.  1-2,  p.  3.^. 

»  fe  année,  18:.3,  l'"e  partie,  p.  108. 

*  Page  VI. 

*  Sur  le  reliquaire-chef  do  saint  Venant  fi  Noti*e-Dame  de  Fontenay,  cf. 
B.  Fillon,  Pièces  curieuses  concernant  Notre-Dame  de  Fontenay  (Fontenay, 
imp.  Kobuchon,  18'i!i)  p.  3;  —  B.  Fillon,  apud  Archives  historiques  du 
Poitou,  tome  1,  p.  120  ;  —  X.  Barbier  de  Montault,  le  Bustede  saint  Adelphe 
(extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  pour  1885),  p.  3, 
note  1  ;  —  Jos.  Berthelé,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en 
Poitou,  tome  1«r.  pp.   17î-)73. 
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La  première  ligne  se  termine  par  un  petit  bas-relief  re- 
présentant la  Vierge  assise,  et  un  petit  fragment  de  guir- 
lande. —  La  seconde  ligne  se  lermine  par  un  petit  bas-relief 
représentant  également  la  Vierge  assise,  à  la  suite  duquel  se 
déroule  une  assez  longue  guirlande. 

Sur  les  filets  placés  au-dessous  de  ces  deux  lignes,  filets 
qui  sembleraient  avoir  été  faits  pour  recevoir  une  inscription 
beaucoup  plus  longue  :  une  grande  croix  décorée  de  feuil- 
lages, sur  laquelle  on  a  appliqué  une  petite  crucifixion  et  que 
l'on  a  accompagnée  de  deux  petits  bas-reliefs  représentant 
la  Vierge  et  la  Madeleine. 

Aucun  ornement  sur  la  robe,  selon  l'usage  d'alors. 

ISll 

Cloctie,  aujourd'hui  détruite,  de  la  chapelle  du  château  de 
Fontenay.  —  Fondeur  :  Jaspard  (Gaspard)  Desfrancs  ,  de 
Champdeniers  (Deux-Sèvres).  —  L'inscription  en  a  été  publiée 
en  1867,  par  B.  Fillon^  dans  la  Revue  de  VAunis,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Poitou  (p.  96). 

Cloche  de  l'église,  aujourd'hui  détruite,  de  Paillers.  Fut 
transportée  à  Beaurepaire.  —  L'inscription  (invocation  à. 
saint  Laurent)  en  a  été  publiée  par  G.  Gouraud  dans  ses 
Notes  historiques  sur  la  paroisse  de  Chavarjnes-de-Montaigu, 
aujourd'hui  commune  de  Chavagnes  en  Paillers,  apud 
Annuaire  de  la  Société  d'E^nulation  de  la  Vendée,  23°  année, 
1876,  p.  43  ;  reproduite  dans  les  Echos  du  Bocage  vendéen, 
tome  m,  n"  4,  p.  316. 

1589 

Don,  par  François  Viète,  pour  le  beffroi  de  l'Hôtel-de-Ville 
de  Fontenay-le-Comte,  d'une  cloche  «  armoriée  à  l'escu  des 
armes   de  la  dicte  ville  »,  en  reconnaissance  de  ce  que  sa 
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maison  (sise  à  Fontenay  «  en  la  rue  qui  va  de  la  porte  Saint- 
Michel  au  carrefour  de  la  Vau  »),  a  été  préservée  d'un  incen- 
die (18  décembre  1580),  —  ledit  François  Viole,  sieur  de  la 
Bigotière,  conseiller  du  roi,  maitre  des  requêtes  ordinaires  de 
son  hôtel,  demeurant  à  Tours,  au  logis  où  pend  l'enseigne 
du  Soleil  d'or. 

Prix  de  la  cloche  :  64  livres. 

Fondeur  :  Gédéon  Béguin,  de  Tours'. 

Le  nom  de  ce  fondeur  ne  figure  ni  dans  les  Artistes  touran- 
geaux, de  AI.  Giraudet,  ni  dans  le  Dictionnaire  des  Fondeurs 
ciseleurs  ,  etc.^  de  M.  de  Champeaux.  —  On  trouve  dans  les 
Artistes  tourangeaux,  un  «  Béguyn  (Antoine),  m"  armurier, 
paroisse  Saint-Vincent  à  Tours  (1521).-»  Serait-ce  le  père  de 
notre  Gédéon  ? 

4592 

Cloche  provenant  de  l'église  détruite  de  Saint-Nicolas  de 
Fontenay-le-Comte,  aujourd'hui  à  l'église  Saint- Jean  de  la 
môme  ville.  L'inscription  du  cerveau  est  ainsi  conçue  : 

(Monogramme  de  Jésus  Maria.)  S  •  N  I  G  0  L  A  E  • 
ORA    P     NOBIS  •  lAY  •  ESTE  •  FAIGTE  •   FAIRE. 

P     M  •  Y  •  GOBIN   •  S  •  DV     GHAIL  •  F  •  MES. 
PERINS  •  ET  •  MERINE  •  M   •  P. 

B  •  E  •  ET  •  SA  •  F  •  N  •  H  •  N  •  V  •  S  •  D  •  LA  •  M. 
•M  •  G  •  DE  •  ET  •  D  •  M  •  P  •  M  •  D    IIII  •  ''^  X  •  I  •  I  • 

Nous  proposerions  la  lecture  suivante  : 

Jésus  Maria.  — S[ancte)  Nicolae,  ora  p[ro)  nobis.  —  Jay  esté 

faicte  faire  p(ar)  M{essire)   Y Gobin,    s[ieur)   du   Chail, 

f{abriqueur).  —  Mes  perins  et  merine  (parrains  et  marraines)  : 
M{essire]  P B et  sa  f{e?n.me);  n{oble)  h[omme)  N{icolas 

*  Archives  historiques  de  Fonte7iay,véxime!i  par  feu  B.  Fillon  et  M.  A.Bitton. 
3  Mifmoires  de  /«  Soci^t^  o,rchéolorjirjue  de  Touraine,  tome  XXXIII,  p.  18. 
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OU  Noël)  V ,  s[ieur)  cl[e)  la  M et  d[ame  ou  damoiselle) 

M....  P —1502. 

A  ceux  qui  ont  étudié  spécialement  l'histoire  des  familles 
fontenaisiennes,  de  nous  donner  l'explication  des  signes  que 
nous  n'avons  pas  réussi  à  interpréter. 

Les  grandes  capitales  romaines  formant  les  lettres  de 
l'inscription  dépassent  trois  centimètres  de  hauteur.  Ce  détail 
paléographique  a  son  intérêt,  car  les  lettres  de  cette 
dimension  no  sont  pas  habituelles  dans  l'épigraphie 
campano,ire.  —  Tous  les  N  et  tous  les  S  sont  à  l'envers.  — 
Les  mots  sont  séparés  par  des  losanges  allongés  servant  de 
points   milieux. 

Sur  la  robe,  deux  fois  répétée  :  une  croix  grecque,  formée 
de  quatre  feuilles  qu'on  croirait  moulées  sur  nature.    , 

Refonte  de  deux  cloches  pour  l'église  de  Mouchamps.  — 
Fondeur  inconnu. — Cf.  Benjamin  Sarrazin,  apad  Annuaire 
de  la  Société  d'Emidation  de  la  Vendée,  31^  année,  1884,  p.  190. 

De  ces  deux  cloches,  la  grosse  fut  refondue  d'abord  en 
1742,  puis  en  1771,  —  la  petite,  seulement  en  1771. 

4633 

Fonte  d'une  cloche  pour  l'abbaye  de  l'Ile  Chauvet,  par  les 
soins  du  cardinal  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu, 
archevêque  de  Lyon,  abbé  de  l'Ile  Chauvet.  —  Fondeur 
inconnu.  —  Cf.  l'inscription  de  cette  cloche  (invocation  à 
saint  Benoit)  apud  Gallia  christiana,  tome  II,  col.  1432,  et 
apud  Revue  des  Provinces  de  rOuest,  1"  année,  1853, 
2^  partie,  p.  102. 

1634 

Cloche  de  commmunauté  de  l'hôpital  de  Fontenny-le- 
Comte.  —  L'inscription  du  cerveau  est  ainsi  conçue  : 
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fSIT   NO  M  EN   DOMINIBENEDICTUM   1634. 

Un  fleuron  à  droite  et  à  gauche  de  la  date. 

Pas  de  nom  de  fondeur'. 

L'hôpital  de  Fontenay  possède  une  seconde  cloche,  plus 
intéressante  que  celle-ci,  et  dont  nous  parlerons  à  l'année  1739. 
"Lors  de  notre  visite  à  l'hôpital  de  Fontenay,  nous  avons 
pu  examiner  quelques  autres  curiosités  archéologiques  : 

1.  —  Un  joli  calice  en  argent  portant  sous  le  pied  cette 
double   inscription  : 

•  FAIT  •  DES  •  lOYAVX  •  DES  •  DAMES  •  DE  • 
FONTENAY  •  DONNE  •  A  •  LHOPITAL  •  GENE- 
RAL •  DVDIT  •  LTEV  •  1684- 

RÉPARÉ    PARLES    DAMES     DE    FONTENAY 

EN  1852. 

2.  —  Un  tableau  de  quelque  mérite  représentant  saint 
Vincent-de-Paul  au  milieu  des  pauvres  de  TEnfant-Jésus,  — 
signé   :  Anthoni  pinx. 

3.  —  Deux  reliquaires  d'argent,  l'un  en  forme  de  coffret 
ajouré  (dix-huitième  siècle?)  l'autre  en  forme  de  monstrance. 

4.  —  Un  alambic,  sur  lequel  est  gravé  au  pointillé,  dans 
un  cartouche  surmontant  une  fleur  de  lis  : 


POUR 

LOPITALLE   • 

GENE 

^LLE   '    DE    ' 

FONTE 

NAY   '    LE    • 

CONTE 

17 

11 

5.  —  Une  statue  de  sainte  Anne  en  bois  attribuée  à 
Tannée  1635,  —  etc. 

16  52 

Une  cloche  de  cette  date  a  été  signalée  à  l'église  de  Saint- 
Florent-des-Bois,  par  M»^  X.  Barbier  de  Montault  dans  son 
Appendice  aux  Actes  de  Saint-Florent,  apud  Mémoires   de  la 
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Société  impériale  (T agriculture ,  sciences  et  arts  d Angers, 
nouvelle  période,  tome  VI  (1863),  p.  334.  —  Cette  cloche 
n'existe  plus  depuis  1876.  —  Fondeur  inconnu. 

1664 

Les  Annales  du  couvent  de  la  Flocellière,  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Niort,  contiennent 
quelques  renseignements  (pp.  16  et  154)  sur  les  deux  cloches 
achetées  en  1664  pour  le  couvent.  —  Fondeur  inconnu.  — 
Parrain  de  la  plus  grosse  de  ces  deux  cloches  :  Paul 
Philippe  de  Morais,  marquis  de  la  Flocellière;  marraine 
Marie  Masson,  épousedudit. — Parrain  de  la  seconde  cloche  : 
Olivier  Mesnard  de  Toucheprès,  baron  de  Toucheprès,  de 
Châteaumur  et  de  la  Pommeraye  ;  marraine  :  Marguerite- 
Julienne  d'Angennes  de  Morais,  épouse  dudit  baron  de 
Toucheprès. 

1666 

Fonte  d'une  cloche  pour  l'église  de  Ghassenon  (commune 
de  Xanton-Chassenon).  —  Fondeur  inconnu.  —  Parrain  : 
François  Dubreuil,  seigneur  de  Ghassenon  et  d'Aigrefeuille  ; 
marraine  .:  Renée  Gitoys,  épouse  dudit.  —  Gf.  Barbaud, 
Rapport  de  l'archiviste  du  département,  apud  Gonseil  général 
de  la  Vendée,  deuxième  session  ordinaire  de  1887,  deuxième 
partie,  p.  97. 

1673 

Le  bénédictin  dom  J.  Boyer,  qui  visita  en  1714  l'abbaye 
de  Saint-Michel-en-l'Herm^  a  transcrit  dans  son  journal 
de  voyage  les  inscriptions  de  deux  cloches  de  1673  appar- 
tenant à  cette  abbaye.  —  L'une  de  ces  inscriptions  fait 
honneur  à  sainte  Hélène  de  la  fondation  du  monastère.  Toutes 
deux  rappellent  la  réforme  faite  en  1669  par  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  —  Fondeur  inconnu.  —  Gf.  le  curieux. 
Journal  de  voyage  de  dom  Jacc^ues  Bo>/pr,    religirux  béné- 
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dictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maiir,  da?is  les  diocèses 
de  Clermont,  Le  Pinj,  Boitrges,  Aiitun,  Lyon,  Viviers,  Mende, 
Tidle,  Limoges,  Cahors,  Montauban,  Toulouse,  Sarlat,  Péri- 
gueux,  Angoulème,  Bordeaux,  Saintes,  La  Rochelle,  Luçon, 
Angers  et  Poitiers  [1710-1714),  publié  par  Antoine  Ver- 
nière,  Glermont-Ferrand,    imp.  Thibaud,  188G,  p.  371. 

1678 

Refonte  de  la  grosse  cloche  du  couvent  de  la  Flocellière; 
fonte  d'autres  cloches  pour  le  même  couvent.  —  Parrain  et 
marraine  de  la  grosse  cloche  :  Henri  de  Morais,  marquis 
de  la  Flocellière;,  et  Marie  Masson,  mère  dudit. —  Fondeur 
inconnu.  —  Cf.  le  mss.  des  Annales  de  la  Flocellière,  à  la 
bibliothèque  de  Niort,  p.  181. 

1710 

La  cloche  de  la  chapelle  de  Chalais  (commune  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux)  porte  une  inscription  qui  a  été  relevée,  à  la 
demande  M.  René  Vallette,  par  l'abbé  Rousseau,  curé  ae 
Saint-Pierre-le-Vieux.  —  Parrain  :  Henri  d'Appelvoisin, 
seigneur  de  Bouillé-Courdault  ;  marraine  :  Marie  Arrivée, 
épouse  dudit.  —  Fondeur  :  Latour. 

1713 

Refonte  de  la  cloche  de  Chavagnes-en-Paillers.  —  Fondeur 
inconnu.  —  Parrain  :  Pierre  Bruneau,  marquis  de  la  Raba- 
telière  ;  marraine  :  Anne-Hyacinthe  de  Bois-Jourdan,  dame 
de  rUlière.  —  Cf.  les  détails  donnés  par  C.  Gouraud  dans  ses 
Notes  historiques  sur  la  paroisse  de  Chavagnes-de-Montaigu, 
aujourdliui  Chavagnes-en-Paillers,  apud  Annuaire  de  la 
Société  d' Emuloiion  de  la  Vendée,  23*  année,  1876,  p.  58. 
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1710-1717 

Fonte  de  quatre  nouvelles  cloches  pour  la  cathédrale  de 
Lucon.  —  Fondeurs  inconnus.  —  Cf.  de  la  Fontenelle  de 
Vaudorc,  Histoire  du  monastère  et  des  évèques  de  Luçon  (1817), 
tome  11^  p.  lUl  ;  l'abbé  du  Tressay,  Histoire  des  moines  et  des 
évêques  de  Luçon  (1860),  tome  III,  p.  194;  le  R.  P.  Ingold, 
Luçon  et  Saint  Michel-en-VHerm  (1888),  apud  Paysages  et 
monuments  du  Poitou,  livraison  96  à  103,  p.  19-20. 

17^8 

L'inscription  de  la  cloche  de  l'égiise  de  Belleville,  fondue 
par  «  Salabrée  »  en  1728  et  aujourd'hui  détruite,  a  été  publiée 
en  1888  par  M  Dugast-Matifeux  dans  son  Précis  historique  de 
Belleville-sur-Vie,  a,pud  Echos  du  Bocaqe  vendéen,  tome  V, 
pp.  3-4. 

1739 

Cloche  provenant    de  l'église   de  Saint-Médard-des-Prés, 
aujourd'hui  à  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Fontenay-le-Comtc. 
L'inscription  du  cerveau  est  ainsi  conçue  : 

t  LAN  1739  I  A  Y  ETE  FONDUE  M  E  S- 
SIRE  lEAN  HABAINS  ETANT  CURE  DE 
ST  M  A  R  D  LA  MISSION  Y  ETANT  BE- 
NIE   PAR     M««î^ 

t  ABRAHAM  HESNARD  SUPERIEUR 
DE  LA  MAISON  DE  LA  MISSION  DE 
FONTE  NAYLE  CONTE  NOMMEE  MEDARD 
PARMESSIRE 

tISAAC  DE  BESSAY  CHEVALLIER 
SEIGNEUR  DE  LA  V  0  U  S  T  E  ET  DAME 
CATHERINE  MARGUERITE  BAUDRY  DASSON 
SON    EPOUSE. 
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Sur  la  robe,  d'an  côté  :  un  écusson,  comprenant  les  deux 
blasons  suivants  accolés  :   1.  de  sable  à  la  bande  fuselée  de 

quatre  pièces  d'argent,  qui  est  de  Bessay  ;    2.   de au 

chevron   de qui  est   de ;    —  de  l'autre  côté:    un 

écusson  deux  fois  répété  d'argent  à  un  chien  passant  de 
sable  et  un  chef  de  gueules  chargé  d'une  étoile  d'argent 
accostée  de  deux  roses  de  même,  qui  est  de  Habains. 

Au  bas  :  —  d'un  côté,  une  Vierge  tenant  l'enfant  de  la 
main  gauche  et  le  sceptre  de  la  main  droite,  et  les  mots  : 

FRANÇOIS     OLIVIER    FABRIQUEUR. 

De  l'autre  côté,  une  croix  ornée  de  rinceaux,  et  la  signa- 
ture du  fondeur. 

I    BAPTISTE    RIGV///      MA    FAIT. 

Entre  les  deux  :  un  personnage  mitre  et  crosse. 

L'inscription  du  cerveau  se  déroule  entre  deux  larges 
bandeaux  d'une  élégante  ornementation. 

Le  nom  du  fondeur  doit  se  restituer  Jean-Baptiste 
Rigueur.  —  Ce  personnage  qui  fut  plus  tard  «  maître 
fondeur  du  roi,  »  a  travaillé  en  Anjou,  en  Touraine  et  en 
Poitou,  de  1726  à  1753.  Il  dut  avoir  un  fils,  portant  le  même 
prénom  que  lui,  que  l'on  trouve  en  1770  en  Saintonge. 

Jean-Baptiste  Rigueur  était  originaire  de  Lorraine.  Chacun 
sait  que  la  Lorraine  était  par  excellence  le  pays  des  fondeurs 
de  cloches.  «  La  Lorraine^  dit  M.  F.  Farnier;,  est  la  patrie  de 
presque  tous  les  plus  célèbres  fondeurs  de  cloches*.  » 

1742 

Fonte  de  la  grosse  cloche  de  l'église  de  Mouchamps.  —  Le 
procès-verbal  de  bénédiction  a  été  publié  par  M.  Benjamin 
Sarrazin  dans  ses  Extraits  des  archives  de  la  mairie  de 
Mouchamps,  apud  Annuaire  de  la  Société  d'E?nulation  de  la 
Vendée,  31»  année,  1884,  p.  205-206. 

•  F.  I-ar  HT,  Xotice  historique  sur  les  cloches,  p.  39. 
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1752 

Les  anciens  registres  paroissiaux  de  Saint-Fulgent  (Vend6e] 
contiennent  le  document  suivant  : 

«  Le  18  décembre  1752,  messire  Antoine  Anneau,  prêtre,  curé 
de  Vandrennes,  a  fait  la  bénédiction  de  la  petite  cloche  de  cette 
paroisse.  Elle  a  été  nommée  Jacques,  par  messire  Jacques  Gilbert, 
curé  de  ce  lieu,  au  défaut  de  M.  Henri  d'Arquistade  de  Saint-Fulgent, 
conseiller  au  Parlement,  et  de  dame  Henriette  de  Baguemault^ 
marquise  de  FéroUe,  autrefois  dame  de  cette  paroisse,  dont  les 
noms  sont  gravés  sur  ladite  cloche,  qui  ont  refusé  de  la  nommer, 
vu,  disent-ils,  les  circonstances  où  ils  se  trouvent.  —  Cette  cloche  a 
été  refondue  en  1768  et  on  en  a  fait  la  grosse  cloche.  —  Signé  : 
Gilbert,  curé.  » 

Refondue  en  1809,  elle  fut  baptisée  Fulgence,  par  M.  Guy- 
Auguste  Fortin,  sous-préfet,  et  dame  Louise-Henriette  de 
Buor  de  Tinguy_,  M.  Guérineau  étant  curé  de  cette  paroisse 
et  M.  Pierre  Alexandre  de  Tinguy,  maire. 

Cassée  en  1888,  cette  cloche  dont  l'existence  a  été  si  mou- 
vementée, va  être  prochainement  refondue,  avec  la  petite, 
qui  date  de  1822,  et  eut  pour  parrain  et  marraine  :  M.  Charles- 
Henri  de  Sapineau,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  et 
M"=  Léontine  de  Buor,  —  Marie-Simon-Jude  d'Orfeuil  étant 
curé,  et  Pierre- Alexandre-Benjamin  de  Tinguy,  chevalier  de 
Saint-Louis^  maire*. 

1754 

Cloche  à  l'église  de  la  Pommeraie-sur-Sèvre. 
L'inscription  du  cerveau  est  ainsi  conçue  : 

t  LAN  1754  lAY  ESTE  BENIE  PAR  M^^  I  D 
DVRAND  CVRE  DE  CE  LIEV  ET  NOMMEE 
MARTINNE    PAR    M^^^    RENE    CHARLES  (mam) 

*  Communication  de  MM.  A.  de  Noubes  (de  Saint-Fulgent)  et  René  Vallette. 
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BERNARDIN  MESNARD  MARQVIS  DE  TOVGHEPRAIS 
ciiE«  seigr  baron  de  GIIASTEAVMUR  GONSR  AV 
PARLEMENT    DE   [mam) 

BRETAGNE  -;-   ET     PAR    DAMOISLLE     (sic)  lEANNE 
LOVISE      DVRAND     t      M^^      LE      LOVP      DANRIGANT 
C-^     SEIGi»     DE  GE    LIEV    y 

F    BONNIN     PABRIGIEN 

Sur  le  cerveau,  au-dessus  de  l'inscription  :  une  tête 
d'ange  ailée.  Sur  la  robe  :  un  personnage  mitre  et  crosse^ 
et  au-dessous  une  tête  d'ange  semblable  à  la  précédente; 
plus  loin,  une  troisième  tête  d'ange,  isolée,  —  une  crucifixion, 
avec  la  Vierge  au  pied  delà  croix,  —  la  Vierge  debout  tenant 
l'enfant,  et  au-dessous,  encore  la  tête  d'ange  susdite. 

Pas  de  signature  de  fondeur. 

Cette  cloche,  dont  les  anses  sont  brisées,  avait  été  cachée 
dans  la  Sèvre  pendant  la  Révolution*. 

*  L'une  des  deux  cloches  récentes  de  l'église  de  la  Pommeraye 
porte  comme   inscription  : 

L'AN  1868  .J'AI  ÉTÉ  BÉNITE  POUR  L'ÉGLISE  DE  LA 
POMMERAYE  ET  NOMMÉE  MARIE  HENRIETTE  PAR  MON 
PARRAIN    MR    HENRI    SAVARY  DE  (mam) 

BEAUREGARD  ET  PAR  MA  MARRAINE  Mme  MARIE  AMICIE 
DE  MOULIN.S  DE  ROCHEFORT,  EPOUSE  DE  M»  DES  NOUHES 
DE    LA    CAEAUDIERE  {sic)  {main). 

Ma    A     BOUFANDEAU     ETANT    CURÉ     DE     LA     PAROISSE 

Au  bas  : 

BOLLÉE    ET     SES    FILS    FONDEURS    ACCORDEURS    AU     MANS 

Les  Bollée  sont  fondeurs  de  cloches,  de  père  en  fils,  au  moins 
depuis  le  seizième  siècle.  Le  berceau  de  la  famille  est  la  Lorraine. 
En  1S37,  les  Bollée  étaient  encore  fixés  dans  le  Bassigny  lorrain, 
à  Clefmont  (Haute-Marne). 
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1759-1771 

1.  —  Cloches  de  l'église  du  Vieux-Pouzaug-es*. 

Au  cours  d'une  de  ses  premières  Etudes  historiques  et 
administratives  sur  la  Vendée,  publiées  en  1855  dans  Y  An- 
nuaire de  la  Société  d' Emulation  de  ce  département,  M.  L. 
Aude  a  donné  quelques  détails  sur  les  cloches  de  l'église  du 
Vieux-Pouzauges. 

«  Les  cloches  ont  échappé  à  la  proscription  générale  delà 
Révolution.  Grâce  à  leurs  prières  les  habitants  eurent  l'heu- 
reux succès  de  se  les  faire  remettre  par  la  colonne  répu- 
blicaine qui  déjà  les  emmenait.  Le  timbre  en  est  bon.  Elles 
portent  cette  inscription  : 

«  Gharles-Salomon  Grignon,  marquis  de  Pouzauges,  de 
«  la  Plissonnière,  Saint-Prouant,  Rochetrejoux  et  autres 
«  lieux.  La  marraine  fut  Marianne-Françoise  de  la  Roche- 
ce  Brochart,  son  époux,  1759.  —  M.  Dominique  Touchard, 
«  prêtre  prieur  duditlieu.  » 

a  La  plus  grosse  est  de  1766. 

«  Elles  portent  l'une  et  l'autre  les  armes  du  parrain  et  de  la 
marraine ,  accouplées  et  surmontées  d'une  couronne  de 
marquis^  » 

La  copie  suivante  des  inscriptions  de  ces  deux  cloches 
montrera,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'y  insister,  qu'il  y  a 
plus  d'une  insuffisance  dans  les  paragraphes  que  nous  venons 
de  citer  : 

a.  Petite  cloche,  1759. 

Sur  le  cerveau  : 

*  Cette  éûlise  l'omane  —  ancien  monument  liistorique,  déclassé  par  les 
soins  (le  M.  Aug.  Loué,  ancien  architecto  des  monuments  historiques,  — 
possède  une  intéressante  série  de  pierres  tombales,  qui  seront  publiées 
quelque  jour  par  M.  René  Vallette,  —  et  une  piscine  treizième  siècle  à  trois 
cuvettes  se   déversant  à  l'extérieur. 

»  L.  Aude,  Annuaire...,  l"  année,  1855,  p,  172-173. 

TOME   I.    —   JANVIER   1889.  24 


374  A   TRAVERS 

t  LE  PARAIN  HAVT  &  PVISSANT  M«e 
GABRIEL    SALLOMON     GRIGON     {sic]     CU^^     MARQVIS 

t  DES  POVSAVGES  S«va  DE  LA  PELLISSON- 
NIERE    DE      CE    LIEV    S^     PROVANT     ROCHETREIOV 

t  AVTRES  LIEVX  LA  MARRENE  DAME 
MARLVNNE  PRAGOISE  {sic)  DE  LA  ROCHE  BROCHAD 
SON 

7  EPOVSE  LAN  1759  •  M«e  DOMINIQVE  THOV- 
CHAV    PRIEVR    CVRE     DVDIT     LIEV 

Au  bas  : 

CHARLE       VANDE        PABRIQVEVR 

Sur  la  robe  :  un  écusson  trois  fois  répété,  surmonté  de  la 
couronne  de  marquis  et  contenant  les  deux  blasons  accolés  : 
1*  de  gueules  à  trois  clefs  d'or  posées  en  pal  deux  et  un,  à  la 
bordure  d'azur,  qui  est  de  Grignon  ;  2°  d'argent  au  pal  de 
gueules  côtoyé  de  deux  pals  d'azur,  qui  est  de  la  Roche- 
brochard,  et  une  crucifixion,  sous  le  pied  de  laquelle  se  trouve 
la  marque  du  fondeur 

C-    AVBRY 

b.  Grosse,  cloche  1766. 
Sur  le  cerveau  : 

t  P  A  R  A I  N  M^^  I  0  S  E  P  H  (?)  T  0  V  S  S  A  I  N  T  DE 
GRIGNON  GHi-Ea  s<ivr  de  BARBOIRE  MAR  A  IN- 
NE    DAME     MARIE     ANNE     FRANÇOISE 

f  DE  LA  ROCHE  BROGHARD  VEVVE  DE 
HAVT  ET  PVISSANT  S<>vR  M^^  GABRIEL  SALLO- 
MON   GRIGNO    [sic]    CHER    MARQVIS    DE 

f  POVSAVGES  S^vR  DE  CETTE  PAROISSE 
ATOINNE   [sic]  TOVCHAVLT   CVRE   DE    CE   LIEV 

MATHVRIN  FRIOT  PABRIQVEVR  EN  CHARGE 
DE     LANNEE     DE     1766. 
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Sur  la  robe,  — d'un  côté,  la  Vierge,  —  de  l'autre,  la  même 
crucifixion  que  sur  la  petite  cloche  et  au-dessous  de  cette 
crucifixion,  la  marque  du  susdit 

G      AVER Y 
suivie  de         A    PELETIE    xMON    PETTES 

M"  Gabriel-Salomon  Grignon,  chevalier,  marquis  de 
Pouzauges,  seigneur  de  la  Pellissonnière,  du  Boupère,  de 
Rochetrejou,  etc.,  avait  épousé  dame  Marie-Anne-Françoise 
Brochard  de  la  Rochebrochard,  par  contrat  passé  le  2  août 
1740,  devant  Pruel  et  Robert,  notaire  à  Ghampdeniers.  Le 
futur  était  fils  de  M"  Gabriel-Nicolas  Grignon,  chevalier, 
marquis  de  Pouzauges  et  de  défunte  dame  Marie  de  la  Tu- 
laye.  La  future  était  fille  de  Charles-Jacques  Brochard  de  la 
Rochebrochard,  seigneur  des  hautes  justices,  terres  et  sei- 
gneuries de  la  Rochebrochard,  Surin,  efc,  et  de  Marie- 
Thérèse  de  Gennes. 

2.  —  Cloches  de  l'église  de  Mouchamps. 

En  1771,  on  refondit  les  deux  cloches  de  l'église  de 
Mouchamps.  —  «  Cette  opération,  faite  par  M.  Aubri. 
fondeur,  demeurant  aux  Aubiers.  »  —  Cf.  Benjamin  Sarra- 
zin.  Extraits  des  Archives  de  la  mairie  de  Mouchamps,  apud 
Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée^  3i«  année, 
1874,  p.  207.  —  «  Ces  cloches  existent  encore.  « 

M.  B.  Sarrazin  s'est  borné  à  donner  le  passage  des  anciens 
registres  paroissiaux  relatif  à  la  refonte  et  à  la  bénédiction. 
Les  inscriptions  sont  encore  à  publier. 

La  copie  que  M.  le  curé  de  Mouchamps  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  des  inscriptions  de  ces  deux  cloches,  indique  comme 
signature  des  fondeurs  :  «  Charles  Aubry  et  Antoine  Pel- 
letier m'ont  faittes.  »  Le  document  imprimé  par  M.  B. 
Sarrazin  n'indique  que  «  M.  Aubri.  » 

Le  fondeur  de  cloches  Charles  Aubry  était  né  aux  Aubiers 
(Deux- Sèvres),  le  6  octobre  1717.  Il  était  fils  de  Pierre  Aubry, 
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—  un  fondeur  lorrain  qui  était  venu  s'établir  dans  notre 
région  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ou  au  commencement 
du  dix-huitième. 

Antoine  Peltier,  beau-frère  de  Charles  Aubry,  et  son  asso- 
cié, était  né  lui  aussi  aux  Aubiers,  —  février  1747. 

La  plus  ancienne  mention  que  j'aie  rencontrée  d'Antoine 
Peltier  comme  fondeur  de  cloches,  est  celle  de  la  cloche  du 
Vieux-Ponzauges  (176G).  —  Je  trouve  pour  la  première  fois  le 
nom  de  Charles  Aubry  sur  une  cloche  en  1734  :  il  avait  alors 
17  ans.  Pierre  Aubry  avait  voulu  encourager  son  fils  ! 

Charles  Aubry  mourut  en  1788.  —  Antoine  Peltier  fut,  dit- 
on,  fusillé  par  les  Bleus  en  1793'. 

1764 

«  Avant  la  Révolution,  l'église  de  Triaize  possédait  une 
cloche  fondue  le  16  novembre  1764  sur  la  place  et  bénite  par 
M.  Moreau,  curé,  délégué  par  Messire  Serin  de  la  Cordi- 
nière.  Le  parrain  fut  Messire  Jacques  Grisseau,  fermier  de 
Clos-I'Abbé,  et  la  marraine  dame  Marie  Durand,  femme 
Guillon,  fermier  de  Beauvoir.  »  —  L'abbé  Baraud,  curé  de  la 
Caillère.  Monographie  de  Triaize  (manuscrit  jusqu'ici  inédit). 

B.  Fillon  a  publié  dans  le  journal  \ Indicateur  de  F ontenay, 
numéro  du  28  mai  1870  le  procès-verbal  de  l'enlèvement 
de  la  cloche  de  Saint-Martin-de-Fraigncau^  par  «  messire 
René-Auguste  de  ***,  seigneur  du  village  de  Puysec,  susdite 
paroisse  »,  à  la  date  du  3  octobre  1764. 


'  Voir  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pierre  Aubry,  de  Charles  Aubry,  d'An- 
toine Pelletier,  etc.,  le  chapitre  XV  —  Cloches  'poitevines  fondues  par  les 
Aubry  —  du  tome  !"•  de  nos  Recherches  pour  servir  à  V  histoire  des  Arts  en 
Poitou. 

»  La  paroisse  avait  été  interdite  le  31  septembre  il'.Vo  par  l'évèque  de  La 
Rochelle. 
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B.  Fillon  a  publié  dans  le  journal  Vlndicatrur  de  Fontenay, 
n" du  16  mars  1870,1e  procès-verbal  de  la  bénédiction  des  deux 
cloches  de  l'église  de  Bourneau  (5  juin  1770).  —  Parrain  de  la 
grosse  cloclie  :  David-Auguste  de  Brevilliers,  écuyer,  ancien 
capitaine  d'artillerie,  secrétaire  ordinaire  du  roi,  et  son  rece- 
veur ancien  des  tailles  de  l'élection  de  Fontenay-le-Gomte  ; 
marraine  :  Marie-Angélique-Geneviève  de  Juvencourt^  épouse 
du  baron  de  Denant.  —  Parrain  de  la  petite  cloche  :  Paul- 
François  Chandoré,  avocat  du  roi,  remplacé  par  M.  Petit- Val, 
chevalier  de  Grimouard  ;  marraine ,  Jeanne  Draud  de  la 
Groizinière ,  épouse  de  Pierre-Thomas  Biaille  de  Germon^ 
conseiller  et  procureur  du  roi  en  la  maîtrise  particulière  des 
eaux  et  forêts  de  Fontenay-le-Gomte,  remplacée  par  Made- 
moiselle Duchesne,  fille  de  M.  le  baron  de  Denant. 

Fondeur  :  Maître  Michel  Gansberg. 

Nous  avons  retrouvé  le  nom  des  Gansberg  sur  plusieurs 
cloches  de  la  Gharente-Inférieure. 

1771 

Une  cloche  de  cette  date  a  été  signalée  à  Saint-Florent-des- 
Bois  par  Me'  Barbier  de  Montault,  apud  Mémoires  de  la  Société 
impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  nouvelle 
période,  tome  VI  (1863),  p.  334.  —  Gette  cloche  n'existe  plus 
depuis  1876. 

1777 

Refonte  des  deux  cloches  de  l'église  de  Saint-Urbain.  — 
Fondeur  inconnu.  —  L'une  de  ces  cloches  existe  encore.  Son 
inscription,  qui  consiste  en  une  invocation  à  saint  Urbain,  a 
été  publiée  par  M.  l'abbé  Aug.  Simonneau,  dans  sa  notice 
sur  Saint-Urbain,  Rpud  Annuaire  de  la  Société  d'émtdation 
de  la  Vendée,  2V  année,  1882,  p.  39. 
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L'église  de  la  Caillère  possède;,  —  en  outre  de  la  cloche 
paroissiale,  cloche  datant  de  1832  et  dont  il  sera  question 
plus  loin,  —  une  clochette  provenant  d'un  château  voisin,  sur 
le  cerveau  de  laquelle  se  lit  cette  inscription  : 

CEST  NOBLE         HOMxME  lEAN  TESPHIL 

BIAILLE        QVI        A        FAIT. 

FAIRE        CETTE        CLOCHE        EN        1781. 

Le  8  de  la  date  est  renversé. 

Sur  la  robe  :  une  petite  croix  dont  les  trois  branches  supé- 
rieures sont  formées  chacune  par  une  fleur  de  lis. 
Au  bas  :  la  signature  du  fondeur  : 

FOVET  A        NANTE. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente  incidemment,  je  rectifie 
l'erreur  commise  en  1884  par  M.  le  chanoine  Auber  au  sujet 
des  voûtes  latérales  de  l'église  de  la  Caillère.  Ce  monument, 
intéressant  à  divers  titres,  n'a  en  aucune  façon  les  bas- 
côtés  voûtés  en  quart  de  cercle  qu'y  a  signalés  l'honorable 
historiographe  du  diocèse  de  Poitiers'.  J'ai  le  regret  de 
n'avoir  pu  vérifier  la  chose  que  tout  récemment. 

Les  voûtes  des  pseudo-bas-côtés  de  l'église  de  la  Caillère 
appartiennent,  comme  celles  de  Gourgé  (Deux-Sèvres),  au 
type  perpendiculaire  à  Vaxe  de  la  nef.  Elles  n'ont  abso- 
lument rien  de  commun  avec  les  voûtes  dérivant  de 
l'Auvergne  et  du  Limousin  que  l'on  constate  en  Poitou  à 
Parthenay-le-Vieux,  à  Sainte-Croix  de  Parthenay,  à  Secon- 
digny,  à  Nouaillé,  à  Brux,  etc. 

*  L'abbé    Auber,  apud   Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest, 
1884,  p.  281.  —  Cf.  Bulletins  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sévres, 

1884.  p.  .".22  et  :.?J. 
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L'église  de  la  Caillère,  — abstraction  faite  du  sanctuaire 
de  l'époque  gothique*  et  de  la  porte,  également  gothique, 
enchâssée  dans  une  façade  romane  que  l'on  devine  avoir 
ressemblé  d'assez  près  à  celle  de  Poussais"''  —  présente  deux 
constructions  romanes,  l'une  de  la  fin  du  onzième  siècle, 
l'autre  de  la  première  moitié  du  douzième. 

L'église  primitive  avait  été  construite  sans  voûtes.  Au 
douzième  siècle^  afin  de  pouvoir  la  voûter,  on  établit  à  l'inté- 
rieur un  système  de  piliers  reliés  entre  eux  par  de  grandes 
arcades  et  rattachés  aux  murs  latéraux  de  date  antérieure 
par  des  berceaux  très  courts  perpendiculaires  à  l'axe  de 
la  nef. 

Ce  système  d'emboitage  de  voûtes  dans  des  nefs 
plus  anciennes  se  retrouve  ailleurs  :  —  en  Vendée,  à 
l'église  paroissiale  de  Maillezais^  —  dans  les  Deux-Sèvres, 
à  l'église  de  Bouin,  —  dans  la  Vienne,  à  Nouaillé,  à  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  —  dans  le  Maine-et-Loire,  à  Fontevrault, 
—  dans  la  Charente  à  Courcôme,  —  etc. 

On  peut  citer  des  emboitages  analogues,  pour  le  carré  du 
transept  :  à  Courcôme,  où  l'on  a  ainsi  conservé  un  fragment 
carlovingieU;,  —  à  Meursac  (Charente-Inférieure),  —  à  l'église 
Saint-Martin  d'Angers,  —  etc. 


it 


4792 

Le  2  juin  1792  :  délibération  de  la  municipalité  de  Fontenay 
relative  à  l'enlèvement  des  cloches  des  couvents  de  cette  ville. 

*  A  signaler,  dans  le  chœur  de  l'église  de  la  Caillère,  une  jolie  piscine  de 
style  flamboyant. 

»  M.  Libaudièi'e,  architecte  à  la  Roche-sur- Yon,  va  prochainement  com- 
mencer la  restauration  de  cette  église.  Il  y  aura  lieu  de  profiter  des  écha- 
faudages pour  relever  l'inscription  du  dix-septième  siècle  qui  se  trouve  à 
la  partie  supérieure  de    la  façade. 

'  Cf.  Jos.  Berthelé.  De  Niort  à  Ruffec  et  de  Ruffec  à  Angoulême, 
promenade  archéologiqtce,  pp.  46-47 

♦  Cf.  Jos.  Berthelé,  apud  Revue  de  VArt  chrétien,  octobre  1887,  p.  470,  et 
janvier  1888,  p.  100,  et  apud  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise.  4"  année, 
no  41-42,  pp    180-181. 
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«  Le  nommé  Begaud,  charpentier,  est  «  commis  pour  des- 
cendre sans  délai  les  cloches  qui  se  trouvent  dans  les  églises 
de  la  Congrégation  de  Saint-LazarC;,  des  filles  de  l'Union 
chrétienne,  Religieuses  de  Saint-François  et  de  Notre-Dame 
de  cette  ville,  et  les  transporter  ensuite  en  la  maison  de  l'ad- 
ministration du  district.*  » 

4793 

28  août.  —  Lettre  du  Conseil  de  la  commune  de  Fontenay- 
le-Comte  au  directeur  de  la  monnaie  de  La  Rochelle,  pour 
réclamer  la  monnaie  de  billon  frappée  avec  les  cinq  cloches, 
qui  lui  ont  été  expédiées  en  novembre  1792.  Ces  cinq  cloches 
pesaient  ensemble,  avec  quatre  clochettes  :  3242  livres'^. 

28  octobre.  —  Arrêté  du  Conseil  général  de  la  Vendée, 
ordonnant  l'enlèvement  des  cloches  des  paroisses  du  dépar- 
tement envahies  par  les  rebelles,  et  leur  transport  à  Fon- 
tenay.  Signé  :  Dominique  Dillon,  président,  et  J.  M.  Cou- 
gnaud,  secrétaire  général. 

18H 

On  a  découvert  en  1887,  dans  une  cave  du  logis  de  la 
Brunière,  près  la  Pommeraie-sur-Sèvre,  une  petite  cloche, 
d'un  son  fort  agréable,  qui  porte  sur  le  cerveau,  en  guise 
d'inscription,,  un  cordon  fleurdelisé,  et  sur  la  robe,  deux 
croix  et  un  écusson.  Cette  cloche  qui  est  aujourd'hui  inacces- 
sible et  que  nous  n'avons  pu  examiner  qu'à  travers  la  toiture, 
semble  antérieure  à  la  Révolution. 

La  Brunière  possède  une  autre  petite  cloche,  sur  laquelle 
est  écrit  : 


»  Archives  historiques  de  Fontenay-le-Comte.  (Ext.  des  registres  de  déli- 
hi'rations  de  la  municipalité). 

'  Archives  historiques  de  Fontenay  (Fillon  et  Bitton). 

'  Archives  historiques  de  Fontenay-le-Comte.  (Exi.  des  registres  de  délibé- 
rations de  la  municipalité). 
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LAN    1811     CETTE    CLOCHE     A    PARTIENT 
A     M»    THARREAU. 
CURE    DE     St    m  E  s  m  I  N. 

Pas  d'ornements  ni  de  marques  de  fondeurs. 

Le  curé  Tharreau,  auquel  appartenait  la  Brunière*,  paraît 
avoir  été  curé  de  Mesmin  dès  les  premiers  jours  de  1787  (le 
premier  acte  de  baptôme  signé  de  lui  porte  la  date  du  21  jan- 
vier). Lorsqa'éclata  la  Révolution,  il  refusa  la  prestation  du 
serment,  et  après  avoir  erré  quelque  temps  de  ferme  en 
ferme,  le  danger  devenant  plus  pressant,  il  fut  contraint  de 
partir  pour  l'e.xil.  Il  se  réfugia  en  Espagne  et  ne  rentra  en 
France  que  vers  1801  ou  1802.  Son  retour  à  Saint-Mesmin  fut 
un  triomphe,  mais  triomphe  de  courte  durée.  —  En  1819,  l'abbé 
Tharreau  succomba  à  une  douloureuse  maladie. 

1817 

Cloche  de  l'église    de  Mouilleron-en-Fareds. 
L'inscription  en  est  ainsi  conçue  : 

t  JAI  ETE  DONNEE  M«  RENE  GREGOIRE 
MAJOR  J)E  GAVALLRIE  [sic]  DE  LARMÉE  ROYALLE 
ET     MAIRE 

DE  CETTE  COMMUNE  JAI  EU  PORU  [sic) 
PARRAIN  M«  RENE  CALIXTE  HYACINTHE  AUDE 
MAIRE    DE      LA     COMMUNE     {main) 

DE  Ste  JEMME  (sic)  DES  BRUYERES  ET  POUR 
MARRAINE  DAMME  fsicj  JEANNE  GABRIELLE 
ANJEVIN     VEUVE      GREGOIRE     JAI      [mam] 

ETE  BENIE  PAR  M^  LOUIS  INBERT  CURE 
DE    CETTE    PAROISSE     1817 

HENRY    FONDEUR 

♦  Communication  de  M.  E,  des  Nouhes  de  la  Cacaudière. 
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La  signature  du  fondeur  Henry  se  trouve  sur  la  cloche 
de   l'église  de  Goulon  (Deux-Sèvres). 

Le  donateur  de  la  cloche  de  Mouilleron-en-Pareds,  René 
Grégoire,  major  de  cavalerie  de  l'armée  royale,  mourut 
maire  de  Mouillcron,  en  1817,  Il  avait  également  eu  un  frère 
capitaine  de  cavalerie  sous  d'Elbée.  Ce  dernier,  fait  prisonnier 
à  la  déroute  de  Luçon,  fut  vraisemblablement  guillotiné  à 
La  Rochelle. 

1825-1826 

La  seconde  cloche  de  l'église  Saint-Jean  de  Pontenay,  porte 
une  inscription  gravée  sur  le  cerveau  de  l'année  1826. 
Au  bas,  fondue  avec  la  cloche,  la  signature  du  fondeur  : 

FAITE     PAR     JEAN     VORUZ    A    NANTES    LAN     1825. 

Les  Voruz  exercent  encore  aujourd'hui  à  Nantes  leur  in- 
dustrie de  fondeurs,  mais  ils  ne  s'occupent  plus  guère  de 
la  fonte  des  cloches.  —  Cette  famille,  protestante  et  d'origine 
suisse,  était  déjà  fixée  à  Nantes  à  l'époque  révolutionnaire'. 

4832 

La  cloche  de  la  Caillère  porte  comme  inscription  : 

SIT    NOMEN     NOMINI    BENEDICTUM    1832   EDOUARD 
MARTIN     FONDEUR. 

Cet  Edouard  Martin  était  fils  d'un  fondeur  lorrain  du  nom 
d'AuGusTiN  Martin.  Tous  deux  avaient  fondu  en  1829  la  cloche 
de  Saint-Symphorien,  près  Niort.  —  Il  existe  à  Saint-Mau- 
rice-de-Gençay  (Vienne),  une  cloche  de  1809  fondue  par  un 
nommé  Bernard  Martin. 

*  Communication  de  M.  J.-L.  de  Bethencourt. 
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1888 

Cloche  de  l'église  de  la  Flocellière. 
L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

f  ACHETEE  PAR  LES  PAROISSIENS  t  LAN 
1838  JAI  ETE  BENITE  SOUS  LES  NOMS  DE 
MARIE    LOUISE    {tiiain) 

QUI  MONT  ETE  DONNE  PAR  M^^  ARMAND 
MARIE  DE  LEPINAY  MON  PARRAIN  ET  PAR  MADAME 
LOUISE  [tnain] 

ADELAÏDE  BONNAMY  MA  MARRAINE  EPOUSE 
DE  M«  ALQUIER  CHEVALIER  DE  S^  LOUIS  OFFICIER 
DE     LA    LÉGION     D'HONNEUR. 

M«     MARCHAND   ETANT    CURE    DE  LA    FLOCELLIERE 
pssE    A      LAQUELLE      JAPPARTIENS 

Au  bas  : 

FECERUNT     PEIGNEY    ET    DOUCET 

Cette  cloche  fut  fondue  à  Chambretaud,  en  même  temps 
que  plusieurs  autres  destinées  à  des  localités  du  voisinage. 

Le  Peigney  qui  s'était  associé  avec  Doucet  pour  cette 
fonte,  est  un  personnage  intéressant,  et  qui  mériterait  d'être 
étudié.  L'histoire  de  sa  vie  donnerait  l'idée  de  ce  qu'étaient 
autrefois  l'existence  des  fondeurs  de  cloches. 

Né  en  Lorraine,  en  1800  àDamblain  (Vosges).  —  Car.  Fr.  Pei- 

GNEYEX    DaMBLAIN    IN    PR^FEGTURA  VOSAGORUM  MONTIUM,  —  OH 

le  trouve  à  Poitiers  de  1819  à  1830.  Vers  1830,  il  vient  s'établir 
à  Saint-Florent,  aux  portes  de  Niort,  avec  son  frère  qui  aban- 
donna plus  tard  la  fonte  des  cloches  pour  entrer  dans  le 
service  de  l'octroi  à  Niort,  et  mourut  à  l'hôpital  de  cette  ville 
en  1861. 

Vers  1840-1843,  Charles-François  Peigney  est  fixé  en  Ven- 
dée, à  Mortagne.  —   Vers  1848,  Confolens  (Charente)  est  sa 
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résidence  officielle.  Il  y  possède  un  atelier,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  venir  fondre  sur  place  en  Poitou. 

En  1857,  il  est  de  nouveau  établi  à  Poitiers.  —  Il  quitta 
Poitiers  pour  aller  chercher  fortune  en  Espagne.... 

M.  le  chanoine  Auber  possède  la  règle^  d'un  N.  Peigney  du 
dix-septième  siècle  (l]  qui  fut  probablement  l'ancêtre  de  celui 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  M.  le  chanoine  Auber  a  fait 
don  au  musée  des  Antiquaires  d'un  moulage  de  cette  règle. 


Voilà,  mon  cher  confrère  et  ami,  ce  que  je  puis  vous  offrir 
pour  aujourd'hui. 

Puissent  ces  pages  suggérer  à  quelques-uns  l'idée  de 
s'occuper  des  vieilles  cloches  et  contribuer  à  provoquer  en 
Vendée  des  investigations  qui  compléteront  certainement 
avec  avantage  les  recherches  déjà  entreprises  ailleurs. 

Veuillez 'agréer. .... 

Jos.  Berthelé. 

Niort,  le  20  décembre  1888. 

*  La  règle  d'un  fondpur  de  cloche  est  une  planchette  de  buis  sur  laquelle 
sont  gravées  les  lettres,  chiffres,  marques  et  ornements  divers,  qui  doivent 
figurer  sur  les  cloches.  On  a  employé  la  règle  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ; 
on  s'en  sert  encore    aujourd'hui. 


MAILLEZAIS 


PENDANT    LA   RÉVOLUTION 


Au  moment  où  l'on  parle  avec  plus  ou  moins  de  sincérité 
et  d'à-propos  de  célébrer  un  peu  partout  en  France 
le  centenaire  de  la  Révolution^  il  serait  intéressant  de 
connaître  l'histoire  de  cette  époque  dans  chaque  commune, 
ne  iût-ce  que  pour  savoir  quelle  part  chacune  d'elles  a  vrai- 
ment le  droit  de  s'imposer  dans  ces  réjouissances  commé- 
moratives.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  pour 
Maillezais. 

La  population  de  Maillezais  n'était  préparée  que  par  une 
profonde  misère  au  grand  ébranlement  de  1789.  Aucun  man- 
dataire ne  figura  pour  elle  à  l'assemblée  préparatoire  de  Poi- 
tiers chargée  de  rédiger  le  cahier  des  doléances  des  Etats  du 
Poitou.  Les  deux  hommes  remarquables  que  le  dix-huitième 
siècle  vit  naître  à  Maillezais,  le  docteur  Pineau  et  le  général 
Bonamy,  n'eurent  aucune  influence  sur  les  destinées  de  leur 
bourg  natal,  qu'ils  quittèrent  de  bonne  heure,  et  dont  les 
habitants  restèrent  indifîérents,  d'autre  part,  aux  idées  phi- 
losophiques et  aux  influences  maçonniques,  qui  donnèrent 
ailleurs  à  cette  crise  politique  une  si  violente  direction. 

La  Révolution  ne  compta  à  Maillezais  ni  un  héros,  ni  un 
martyr;  la  grande  guerre  de  Vendée  l'effleura,  sans  troubler 
la  grotesque  sérénité  de  sa  municipalité  patriote  ;  les  cahiers 
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de  ses  délibérations  ne  portent  même  pas  trace  des  combats 
de  géants  qui  se  livrèrent  à  ses  portes. 

Les  révolutionnaires,  qui  revinrent  merveilleusement  con- 
servateurs de  l'immense  curée  des  biens  ecclésiastiques  de 
l'abbaye,  s'en  tinrent  à  l'imitation  timide  et  embarrassée  du 
civisme  du  district  de  Fontenay,  et  nous  n'avons  à  rapporter 
que  des  incidents  sans  portée  politique,  mais  non  sans  inté- 
rêt pour  l'histoire  locale.  Bien  que  la  vérité,  si  elle  n'est  pas 
toujours  bonne  à  dire,  soit  toujours  utile  à  entendre,  nous 
laisserons  dans  Tombre  un  grand  nombre  de  documents, 
dont  la  publication  pourrait  soulever,  nous  ne  dirons  pas  de 
légitimes,  mais  de  respectables  susceptibilités. 

Les  premières  affirmations  de  liberté  aux  Etats  généraux 
de  1789  n'eurent  aucun  écho  à  Maillezais  :  la  misère  y 
était  grande,  on  réclamait  du  pain  avant  de  réclamer  des 
droits.  L'administration  municipale  espéra  conjurer  la 
famine  en  appelant  aux  foires,  que  personne  ne  visitait  plus, 
les  marchands  et  les  fermiers.  Des  affiches  furent  placardées 
dans  les  communes  voisines  : 

Avis    AU    PUBLIC 

«  Quatre  foires  franches,  un  marché  et  un  minage  ont 
«  été  établis  à  Maillezais.  On  peut  y  conduire  toutes  espèces 
«  de  bestiaux.  Le  champ  de  foire,  très  commode,  sera  dans 
«  les  immenses  cours  du  château,  où  on  aura  la  facilité  de 
«  se  mettre  à  couvert  en  cas  de  pluie,  etc.  » 

Au  bas  des  affiches,  la  municipalité  avait  fait  écrire  à  la 
plume  : 

"  On  espère  de  l'imion  des  citoïens  du  canton  de  Maillezais, 
qu'ils  conjureront  à  rendre  les  foires  et  les  marchés  consi- 
dérables. La  municipalité  a  écrit  à  plusieurs  bouchers  et 
marchands  de  mulets  et  chevaux.  La  municipalité  de  Mail- 
lezais a  acheté  des  bleds  pour  le  peuple  cruelle  donnera  au 
prix  coûtant  au  minage.  » 
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L'appel  n'eut  pas  de  succôs,  et  un  second  avis,  plus  pres- 
sant, l'ut  affiché  trois  mois  après  : 

«  La  municipalité  de  Maillezais  occupée  du  soin  de  sub- 
«  venir  aux  pressants  besoins  du  menu  peuple,  et  désirant 
«  lui  lacilitcr  les  moyens  de  se  procurer  les  denrées  de 
((  première  nécessité,  a  ordonné  le  rétablissement  du  marché 
«  qui  se  tenait  ci-devant  le  lundi,  à  Maillezais.  Le  premier 
«  commencera  le  lundi,  9  novembre  prochain.  Gomme  il  y 
(I  aura  minage,  on  prie  MM.  les  propriétaires  et  fermiers 
"  ainsi  que  les  fariniers  des  paroisses  circonvoisines,  d'y 
«  faire  conduire  leur  bled.  On  y  trouvera  d'ailleurs  toutes 
«  autres  menues  denrées.  » 

Le  terrible  hiver  de  1789  absorba  promptement  les  blés 
offerts  ;  la  disette  augmentant,  les  propriétaires  refusaient, 
même  à  prix  d'argent,  d'entretenir  le  minage  et  il  ne  resta 
plus  bientôt,  au  printemps  de  1790,  d'autre  ressource  pour 
vivre  que  l'emploi  des  moyens  révolutionnaires.  Le  9  mai 
1790,  la  municipalité  ordonna  des  réquisitions  de  grains,  et 
força  les  propriétaires  ou  fermiers,  entre  autres  Jacques  Baron, 
Fauchereau,  Martineau  fermier  de  la  ci-devant  baronnie, 
Giraud  le  jeune,  Martineau  de  l'Église,  fermier  de  Taugon, 
et  autres,  d'apporter  chaque  semaine  au  marché  une  quan- 
tité proportionnée  de  blé. 

M.  Justin-Nicolas-Gharles  Porcheron  de  Périgny  était 
alors  curé  de  Maillezais,  depuis  1784.  C'était  le  petit-fîls  de 
Charles  Porcheron,  en  1784  lieutenant  en  la  maîtrise  des 
Eaux  et  forêts  à  Maillezais  ;  son  père,  qui  prit  le  premier 
le  titre  de  Périgny,  avait  été  fermier  au  Courtiou.  Carac- 
tère faible  et  timide  ,  et,  s'il  faut  en  croire  ^la  tradition  , 
peu  détaché  des  biens  et  des  plaisirs  de  ce  monde,  M.  le 
curé  de  Saint-Nicolas  de  Maillezais  se  trouva  mêlé,  dès  1790, 
aux  événements  politiques,  par  l'imprudente  réclamation 
qu'il  fit  contre  la  taxe  des  terres  dépendant  de  la  cure,  taxe 
portée  en  vertu  du  décret  de  l'Assemblée  constituante  qui 
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soumettait  dorénavant  à  l'impôt  foncier    les    biens   ecclé- 
siastiques. 

La  municipalité  n'avait  déclaré  pour  la  cure  qu'un  revenu 
de  1219  livres,  et  M.  la  curé,  taxé  à  261  livres,  prétendait 
que  cette  taxe  excédait  d'un  tiers  la  somme  qu'il  devait 
payer. 

Sur  sa  réclamation,  le  district  de  Fontenay  demanda  un 
nouvel  état  de  biens  à  la  municipalité  ;  mais  celle-ci  avait 
été  changée  le  3  octobre  1790,  et  Tillé;,  le  nouveau  maire, 
Bourgoin,  Caquineau  et  les  autres  membres  n'étaient  plus 
que  les  instruments  de  l'aubergiste  Malvat,  nommé  procu- 
reur de  la  commune,  enragé  de  civisme,  et  aussi  contrefait 
d'esprit  que  de  corps. 

Le  zèle  révolutionnaire  du  procureur  de  la  commune  de 
Maillezais  trouva  heureusement  peu  d'occasion  de  s'exas- 
pérer. Ce  fut  lui  toutefois  qui  dressa  le  nouvel  état  des  biens 
de  la  cure,  dont  il  porta  le  revenu  à  3372  livres  six  sols  neuf 
deniers.  Le  moment  n'était  plus  favorable  aux  réclamations  : 
M.  Porcheron  dut  subir  la  taxe. 

M.  Malvat  vit  dès  lors,  dans  ce  prêtre,  un  ennemi  résigné 
d'avance.  Dès  que  la  loi  du  26  décembre  1790  eût  exigé,  des 
prêtres  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  M.  Por- 
cheron s'empressa  de  le  prêter.  Son  vicaire,  Vilain,  nommé 
par  M^'  de  Courcy,  vers  la  Noël  de  1790,  refusa  de  suivre  cet 
exemple,  ainsi  que  M.  Giraud,  prêtre,  habitant  à  Maillezais 
chez  son  père  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  d'exercer 
leur  ministère. 

M.  le  curé  vit  bientôt  les  habitants  abandonner  ses  offices 
pour  suivre  ceux  des  deux  prêtres  non  assermentés,  et, 
poussé  par  la  peur  sans  doute  dans  cette  voie  des  défail- 
lances où  le  premier  pas  entraîne  tous  les  autres,  il  dénonça 
lui-même  officiellement  son  vicaire  au  Directoire  du  distiict 
à  Fontenay  :  «  Le  sieur  Vilain,  écrit-il,  pourrait  seulement 
«  d'après  la  loi  du  13  mai  1791,  dire  la  messe,  mais  il  ne 
«  s'en  tient  pas  là.  Il  continue  à  exercer  ses  fonctions  et  à 
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«  confesser  comme  pai'  le  passé,  et  même  avec  pUis  d'em- 
«  pressemcnt  et  d'activité^  de  manière  à  mettre  la  division 
«  dans  la  paroisse  et  à  ôter  la  confiance  au  curé  conformiste.  » 
La  dénonciation  est  du  3  août  1791.  A  la  séance  du  0  août, 
le  directoire  de  Pontenay  priva  le  vicaire  de  toutes  fonc- 
tions publiques,  tout  en  lui  laissant  le  droit  de  dire  la  messe. 

Messieurs  Vilain  et  Giraud  continuèrent  quand  même  à 
faire  sonner  leurs  messes,  oi^i  les  fidèles  se  rendaient  de 
préférence.  M.  le  curé  réclama  alors  l'intervention  delà 
municipalité  de  Maillezais.  et,  le  1'^  août,  Tillé  maire, 
Bourgoin  etCaquinean,  officiers  municipaux,  d-é-noncèrent  à 
leur  tour  au  directoire  do  Pontenay  les  cloches  réaction- 
naires. Un  arrêté  du  directoire,  du  17  août,  donna  tort  à  la 
municipalité,  mais  de  nouvelles  instances  furent  faites,  et 
un  autre  arrêté,  du  28  décembre,  interdit  l'usage  des  cloches 
aux  prêtres  non-conformistes. 

On  voit  par" des  lettres  de  M.  Porcheron  à  la  municipalité 
que  la  lutte  était  aiguisée  par  mille  tracasseries  contre 
lesquelles  il  ne  savait  pas  se  défendre,  tandis  que  ses  conces- 
sions aux  idées  de  plus  en  plus  nouvelles  n'avaient  point  de 
bornes. 

Il  faut  dire  aussi  que  ses  efforts  tendaient  surtout  à 
satisfaire  le  procureur  de  la  commune  qui  ne  le  perdait  pas 
de  vue,  et  le  harcelait  sans  cesse.  Voici  la  lettre  que  Malvat 
lui  écrivait  le  25  décembre  1790,  jour  de  Noël  ;  nous  n'avons 
respecté  qu'à  la  première  ligne  l'orthographe  du  citoyen 
procureur  de  la  commune  de  Maillezais  : 

«  Vous  savé  ou  vous  devé  savoir  que  la  samblé  nasio- 
«  nale  a  décrété  que  l'Ensens  nest  réservé  qu'à  Dieu  seul  et 
«  non  à  ses  ministres.  C'est  donc  avec  surprise,  Monsieur, 
«  que  le  corps  dont  je  suis  en  cet  instant  l'organe,  vous  a  vu 
a  recevoir  aujourd'hui  au  lutrin  un  encens  auquel  votre 
û  modestie  devait  s'empresser  de  vous  dérober,  et  qu'il  n'est 
('  plus  permis  en  France  d'offrir  qu'à  l'Etre  Suprême.» 

Pour  appuyer  la  plainte,  Malvat,   suivi  des  officiers   muni- 
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cipaux,  se  transporta  chez  le  sacristain,  Louis  Moinard,  et 
lui  interdit  de  présenter  l'encens  au  sieur  Porcheron  ou  à 
d'autres  «  sous  peine  de  destitution  et  d'être  regardé  comme 
l'ennemi  de  la  Constitution,  et  d'être  poursuivi  selon  la 
rigueur  des  lois.  »  Le  pauvre  sacristain  répondit  pour  sa 
défense  que  M.  le  curé  et  le  vicaire  lui  avaient  dit  a  d'aller 
toujours  son  train.  » 

Le  10  janvier  1792,  M.  Porcheron  fut  obligé  de  renouveler 
pour  la  troisième  fois  le  sermentà  la  G  )U3titution.  M.  Vilain, 
nous  ne  savons  pourquoi,  prêta  lui  aussi,  le  20  février  sui- 
vant, ce  serment  qu'il  avait  si  longtemps  refusé. 

L'accord  n'en  régna  pas  mieux  entre  les  deux  prêtres 
^L  le  curé  se  croyant  soutenu  par  la  municipalité,  et  le  vicaire 
par  la  population.  La  journée  du  25  février  fut  particulière- 
ment troublée.  M.  Porcheron  fut  insulté  dans  la  rue  ;  la  veuve 
Thévenot,  marchande  de  tabac,  chez  qui  logeait  le  vicaire, 
lui  «  fit  des  grimaces  et  sortit  en  gambadant  devant  lui.  » 
En  arrivant  à  la  sacristie,  il  trouva  M.  Vilain,  et  la  discussion 
faillit  se  terminer  par  une  lutte  scandaleuse.  Ces  scènes 
provoquèrent  de  nouvelles  plaintes  de  M.  Porcheron  au  di- 
rectoire de  Fontenay  :  à  Maillezais,  la  municipalité  demanda 
l'expulsion  du  vicaire. 

La  loi  du  17  nivôse  an  II,  qui  supprima  les  fonctions  ecclé- 
siasli((ues,  sauva  des  dernières  injures  la  dignité  du  minis- 
tèi'e  pastoral.  Le  citoyen  Porcheron  figura  pour  la  somme  de 
mille  livres  au  lableau  des  pensions  payées  par  le  Trésor 
national  aux  ci-devant  ecclésiastiques,  en  vertu  de  la  loi  du 
2^  sans-culottide  an  II. 

Malvat  lui  écrivit  aussitôt  :  «  Citoyen,  si  tu  as  les  clefs  de 
«  la  ci-devant  Eglise,  tu  es  prié  de  les  remettre,  afin  que  le 
«  Conseil  général  de  la  commune  seul  ait  la  direction  d'un 
«  édifice  qui  sera  désormais  consacré  à  la  Liberté  et  à  la 
«  Raison.    » 

M.  Porcheron  obtint  de  rester  à  la  euro  comme  locataire, 
mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps,  Malvat  ayant  fait  déci- 
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dur  par  la  iminicipalilé,  le  lo  imjssuior,  que  la  citoyenne 
Moreau,  sage-l'emme,  aurait  aussi  son  logement  à  la  maison 
l)resbylérale.  M.  Porcheron  (|iiitta  alors  Maillezais.  On  nous 
a  dit,  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouver  la  preuve,  qu'il 
reparut  à  Maillezais  en  1804,  et  qu'il  y  administra  le  baptême. 
Il  mourut  en  1807,  à  riibspice  de  Fontenay,  en  léguant^  par 
testament;  trois  mille  francs  aux  pauvres  les  plus  nécessi- 
teux de  la  commune  de  Maillezais. 

Les  haineuses  persécutions  dont  il  fut  victime  lui  eussent 
été  épargnées  si  M.  Prézeau,  qui  avait  été  nommé  maire  de 
Maillezais  le  13  janvier  1790,  n'eût  pas  cédé  ces  fonctions  à 
Tillé,  pour  occuper  la  première  place  de  juge  de  paix  du 
canton,  le  13  octobre  do  la  même  année. 

Henry  Prézeau,  notaire  à  Maillezais,  dès  178G,  élu  plusieurs 
fois  syndic  de  la  paroisse,  député  en  1789  à  la  réunion  de  la 
sénéchaussée  de  Fontenay,  puis  à  l'assemblée  des  Trois- 
Ordres  à  Poitiers,  était  un  esprit  curieux,  sensible,  comme 
on  l'entendait  en  ce  temps,  et  passionné  pour  les  études  his- 
toriques, ainsi  que  l'attestent  les  volumineux  manuscrits 
qu'il  a  laissés.  La  vivacité  de  son  enthousiasme  explique  le 
peu  de  critique  de  ses  œuvres  et  la  mobilité  de  ses  convic- 
tions successives  en  politique  ;  il  mit  en  tous  les  régimes 
qu'il  ])ut  voir  se  succéder,  les  espérances  les  plus  sincères  et 
les  moins  discrètes,  mais  il  les  servit  également  avec  plus  de 
loyauté  que  de  calcul. 

Le  29  mars  1790,  Prézeau  se  signalait  par  un  acte  généreux 
dans  une  lettre  curieuse  adressée  par  lui  au  président  de 
l'Assemblée  nationale  : 

"  Monseigneur^ 

«  Si  l'amour  de  la  patrie  est  un  de  nos  premiers  devoirs, 
«  s'il  est  de  la  gloire  des  bons  citoyens  d'en  être  les  garants 
«  et  les  défenseurs  de  l'heureuse  révolution,  s'il  est  enfin  de 
'(  l'honneur  do  tous  les  Français  d'afTermir  les   colonnes  de 
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«  la  plus  belle  coiistiluLion  du  luiiivers  et  de  se  vouer  au 
«  salut  de  l'Etat,  qu'il  me  soit  permis,  Monseigneur,  d'assurer 
«  lauguste  aéropage  dont  vous  êtes  le  digne  chef,  que,  tels 
«  sont  mes  sentiments  et  mes  vœux.  Honoré  de  la  place  de 
<(  maire  malgré  les  efforts  de  l'intrigue,  j'ai  fait,  j'ose  le  dire, 
«  mes  preuves  de  patriotisme.  Pour  en  donner  de  nouveaux 
«  témoignages,  voudriez-voiis  bien.  Monseigneur,  agréer 
«  pour  nouvelle  offrande  à  la  patrie^  outre  la  contribution 
a  volontaire  que  j'ai  déjà  l'aile,  la  remise  que  je  fais  de  la 
€  somme  de  cent  huit  livres  qui  m'est  due,  et  à  laquelle  j'ai 
«  été  taxé  comme  députée  l'assemblée  des  trois  ordres  tenue 
('  à  Poitiers  au  mois  de  mars  1789.  Ce  don  est  modique,  je 
0  l'avoue:  mais  ceax  qui  connaissent  mes  faibles  facultés 
«  jugeront  qu'il  est  considérable.  J'engage  tous  les  députés 
«  des  assemblées  des  bai  liages  de  France,  et  tous  les 
«  maires^  à  suivre  mon  exemple;  il  en  résultera,  et  je  le 
«  désire  bien  vivement,  un  avantage  réel  pour  l'Etat.  » 

On  trouvera  sans  doute  que  ces  idées  de  désintéressement 
ont  bien  vieilli  depuis  cent  ans  ;  nous  pensons  que,  de  tous  les 
principes  qui  avaient  encore  cours  en  1789,  ceux  auquels 
obéissait  Prézeau,  en  écrivant  cette  lettre^  ont  le  moins  de 
chance  d'être  commémorés  en  1889. 

Au  mois  de  juin  suivant,  Prézeau  rédigeait,  proposait  et 
envoyait  à  l'Assemblée  nationale  une  adresse  du  canton  de 
Maillezais  : 

«  Nosseigneurs, 

«  Heureusement  arrivée  à  l'époque  désirée  d'une  liberté 
«  dont  vous  êtes  les  illustres  conquérants,  la  nation  géné- 
"  reuse  que  vous  représentez  si  dignement^  doit  l'appro- 
0  bation  la  plus  formelle  et  l'adhésion  la  plus  éclatante  aux 
a  lois  sages  qui  émanent  de  vos  lumières  et  de  vos  vertus. 

«  Pénétrées  de  ces  principes,  les  municipalités  de  l'île  et 
«  canton  de    Maillezais  s'empressent  de   s'acquitter  de  ce 
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«  devoir,  en  vous  priant,  Nosseigneurs,  d'agréer  leurs 
«  respectueux  hommages  et  leurs  soumissions  à  tous  les 
«  décrets  de   l'Assemblée  nationale. 

Ce  long  et  laborieux  message  finissait  ainsi  : 

«  Si  le  mérite,  Nosseigneurs,  ne  dut  jamais  èlre  sans 
récompense,  l'admiration  de  l'Europe  et  la  félicité  nationale 
doivent  en  être  une  bien  précieuse  pour  vous  :  quelle  plus 
douce  jouissance  !  » 

La  réponse  de  M.  Bouron,  député  du  Poitou,  fut  à  la  fois 
plus  sobre  et  plus  précise.  Il  avait  lu  l'adresse  à  l'Assemblée, 
et  remerciait  l'auteur:  «  Je  vous  envoie,  ajoutait-il,  nos  dé- 
crets sur  la  vente  des  domaines  nationaux,  afin  que  vous 
puissiez  procurer  à  votre  municipalité  l'avantage  qui  est 
offerte  à  toutes,  en  faisant  la  soumission  pour  acquérir  tout 
ce  qui  est  dans  son  étendue  et  aux  environs.  » 

Les  faibles  ressources  de  la  commune  de  Maillezais  ne 
lui  permirent  pas  de  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  ;  elle  ne 
put  qu'actieter,  au  prix  de  309  livres  12  sols  le  parquet,  la 
boucherie  et  les  halles,  qui  appartenaient  à  l'éveché.  «  L'ar- 
mée des  intérêts  révolutionnaires  »,  comme  le  dit  Mirabeau, 
trouva  à  s'approvisionner  dans  les  riches  domaines  de 
l'ancienne  abbaye  vendus  au  cinquième  de  leur  valeur  et 
payables  en  assignats.  La  bourgeoisie  de  Fontenay,  les 
fermiers  enrichis  des  environs  firent  main  basse  sur  les 
plus  belles  propriétés  de  l'île  :  la  métairie  du  Pontreau  fut 
adjugée  pour  51.000  livres,  celle  de  la  Perrière  pour  25.000, 
celle  de  Foussay  pour  71. 467, celle  de  Civray  pour  60.000  livres. 

Une  seule  protestation  s'éleva  contre  le  décret  de  l'As- 
semblée, elle  vint  de  la  Confrérie  de  Saint-Nicolas  :  «  Lors- 
qu'on nous  donnait  des  domaines,  écrivit  le  bâtonnier  de 
la  Confrérie,,  au  directoire  de  Fontenay,  le  G  mars  1771, 
pour  soutenir  la  Confrérie,  c'était  pour  obtenir  des  prières 
et  non  pour  donner  des  biens  au  Roi  ou  à  la  nation.  »  Le 
directoire  accorda  un  sursis,   mais   ne  tint  pas   compte  au 
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fond  de  la  réclamation,  et  la  vente  des  biens  de  l:i  Confrérie 
partagés  entre  les  marchands  et  les  cuUivalenrs  du  Ijourg 
produisit  22.005  livres. 

Les  dépenses  municipales  à  Maillezais  y  compris  les  trai- 
tements, ne  dépassèrent  pas,  pour  l'année  1790,  253  livres. 

En  décembre  1701,  Tillé  céda  l'écharpe  à  Baron,  qui,  ne 
voulant  pas  se  plier  aux  caprices  de  Malvat,  donna  sa  dé- 
mission dès  le  13  janvier  1702.  Malvat  fit  nommer  alors  Pierre 
Lucas,  homme  bon  et  inoffensif,  qui  ne  fut  ({u'an  instrument 
dans  la  main  du  farouche  procureur  de  la  commune,  promu 
agent  national. 

Les  passions  révolutionnaires  ne  purent  s'acclimater  à 
Maillezais.  Les  enrôlements  volontaires  de  novembre  et 
décembre  1701  se  bornèrent  à  trois  :  Charles  Rayer,  menui- 
sier, âgé  de  18  ans,  François  Ghiron,  tailleur,  21  ans,  et 
Jean  Chiron,  journalier,  19  ans. 

A  la  promulgation  de  la  loi  du  12  juillet  1702,  qui  déclarait 
«  la  patrie  en  danger,  »  la  municipalité  ne  se  préoccupa  que 
de  former  une  garde  locale.  La  délibération  parle  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers,  et  a  des  autres  compagnies  de  ce 
lieu,  »  qu'on  ne  put  jamais  réunir.  Le  30  janvier  1793,  on 
plaçait  six  gardes  auprès  de  l'arbre  de  la  liberté,  planté 
devant  les  halles,  et,  le  17  mars,  tandis  que  la  Vendée  se 
soulevait  et  que  le  tocsin  appelait  les  paysans  aux  armes,  la 
municipalité  de  Maillezais  décrétait  que  «  sept  citoyens 
monteraient  une  garde  de  nuit,  armés  chacun  d'un  fusil  en 
bon  état  chargé  de  poudre,  un  seul  devant  être  chargé  à  balle.» 

Le  15  mai,  l'alarme  fut  au  bourg,  les  Vendéens  marchaient 
sur  Fontenay.  La  citoyenne  Dubois,  de  Fontenay,  vint 
annoncer  que  Fontenay  étaitévacué  par  l'ordre  des  autorités, 
que  les  corps  constitués  et  la  troupe  môme  évacuaient,  et 
qu'on  lui  avait  dit  à  elle-même  :  «  Sauve  qui  peut!  >y 

Ce  fut  un  beau  moment  pour  le  zélé  Malvat,  qui  ordonna 
aussitôt  les  réquisitions  de  toute  nature,  les  visites  domici- 
liaires, et  ne  ménagea  pas  les  menaces,  car,  faute  de  troupe, 
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il  ne  pouvait  aller  jusqu'aux  arrestations.  Le  citoyen  Fran- 
çois Roy  ayant  dit  sous  les  Halles  «qu'il  se  f    .  .  du  comité  de 
surveillance  et  qu'il  ne  voulait  pas  partir  »  est  dénoncé  par 
Malvat,  qui  appelle  en  vain  sur  lui  les   rigueurs  de  la  loi. 
Jacques  Moreau,  perruquier,  refuse  de  travailler  à  l'opéra- 
•tion  du  salpêtre  qui  se  faisait  dans  l'église,  Jean  Petroau  et 
Mathurin  Sacré,  de  Souil,  ne  veulent  livrer  ni  leurs  che- 
vaux, ni  leurs  mules  :  Malvat  dénonce,  sans  pouvoir  sévir 
(29  prairial  an  II).  Deux  fois  les  citoyens  de  16  à  60  ans  sont 
convoqués  à  son  de   cloche  et  de  caisse  pour  organiser  la 
garde  nationale,  en  exécution  de  la  loi  du  28  prairial  an  III, 
cinq  ou  six  seulement  se  présentent,  et  il  est  impossible  de 
rien  organiser.   Prézeau,  alors  juge  de   paix,   menacé  par 
Malvat  à  cause  de  sa  tiédeur,  réclame  à  la  municipalité  un 
certificat  de  civisme,  et  au  directoire  une  attestation  de  zèle. 
Il  y  est  dit  «  qu'il  n'a  cessé  dans  tous  les  temps  de  donner 
des  preuves  les  plus   éclatantes  et  les  moins  équivoques  du 
patriotisme  le  plus  pur  ;  qu'ennemi   déclaré  du  fanatisme,  il 
est  parvenu  à  en  arrêter  les  funestes  progrès  dans  ce  canton, 
et,  par  des  jugements  rigoureux,  émanés  de  la  loi  et  dictés 
par  le  civisme,  à  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  que  des 
prêtres  séditieux  et  intolérants  et  leurs  satellites  ont  tenté 
en  vain  de  troubler   dans  son  canton  ;   que  dans  toutes  les 
circonstances  possibles  et  depuis  la  révolution,  ledit  Prézeau 
n'a  pas  cessé  un  instant  de  montrer  son  ardent  amour  pour 
la  patrie  et  son  implacable  haine  contre  ceux  qui   en  étaient 
les  ennemis.  » 

C'était  beaucoup  dire  d'un  homme  qui,  en  1806;,  «  s'honorait 
d'avoir  fait  partie  avec  son  greffier  et  son  huissier  du  cortège 
de  l'évêque  de  la  Rochelle  entrant  à  Maillezais,  »  et  qui,  en 
1817  dédiait  à  «  son  roi  Louis  XVIII  »  son  Calendrier  histo- 
rique ;  et  cependant  ce  n'était  pas  encore  assez,  puisque  la 
«  calomnie  »  trouvait  encore  prise  sur  lui.  au  moindre 
incident,  comme  en  témoigne  le  document  suivant  : 
«  Nous  maire,   officiers  municipaux  et  notables,   membres 
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du  comité  de  surveillance,  de  la  Société  populaire,  et  autres 
citoyens  de  la  commune  de  Maillezais,  corlifions  à  qui  il 
appartiendra,  que  le  citoyen  Henry  Prézeau,  juge  de  paix  du 
canton,  n'a  jamais  donné  d'ordres,  ni  pouvoirs,  ni  conseils  à 
personne  d'alxittre  l'arbre  de  la  Liberté  de  cette  commune; 
qu'il  avait  mis  le  plus  grand  zèle  et  le  plus  grand  empresse- 
ment à  l'y  faire  planter,  qu'au  contraire  il  a  toujours  ordonné 
de  le  respecter  et  fait  défense  d'y  toucher  ;  que  le  21  mars 
1793  l'arbre  fut  abattu  par  un  garçon  scieur  de  long  à  la 
réquisition  et  aux  pressantes  sollicitations  d'une  quantité  de 
femmes  auxquelles  des  personnes  de  Fontenay  avaient 
assuré  qu'on  avait  fait  jeter  celui  dudit  Fontenay  et  qu'on 
avait  mis  le  drapeau  blanc  au  clocher,  que  si  les  brigands 
venaient  en  cette  commune  que  l'arbre  ferait  égorger  les 
femmes  ;  que  ledit  Prézeau  ayant  appris  à  Fontenay  que 
l'arbre  avait  été  abattu,  fit  dire  à  la  municipalité  de  le  faire 
redresser  de  suite,  ce  qui  fut  fait  quelques  heures  après. 

«  Attestons  en  outre  que  le  citoyen  Prézeau  depuis  la 
révolution,  môme  avant,  n'a  pas  cessé  un  instant  de  mériter 
notre  confiance,  qu'il  a  professé  le  patriotisme  le  plus  pur, 
instruit  le  peuple,  puni  l'aristocratie,  terrassé  le  fanatisme,^ 
etc.  En  foi  de  quoi » 

La  Société  populaire^  dont  le  nom  figure  sur  cette  pièce, 
avait  été  établie  à  Maillezais  en  1793;  elle  tenait  ses  séances 
chaque  décade  dans  l'église  :  il  ne  paraît  pas  qu'elles  fussent 
très  suivies.  Dans  un  long  manifes(e  signé  du  vice-président 
Dubois,  et  portant  en  tête  à  côté  d'un  faisceau  surmonté 
du  bonnet  phrygien^  ces  mots  :  La  République  une  et  indi- 
visible ou  LA  Mort,  elle  offrait  «  aux  citoyens  du  canton 
l'espoir  consolant  de  s'instruire,  les  moyens  de  justifier  leur 
civisme,  le  droit  de  surveiller  l'exécution  des  lois  et  de 
dénoncer  les  abus  pour  les  détruire.  » 

Ces  engageantes  perspectives  ne  produisirent  aucun  effet 
sur  l'indifférence  publique  :  la  réalité  démentait  à  tout  coup 
les  brillanles  promesses;  laverfn.  le  Ijonheur  dont  Malvat 
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était  l'apôti'O,   ne   pouvaient   abuser   personne  :   les  révolu- 
tionnaires de  Maillezais  ne  firent  pas  do  prosélytes. 

En  l'an  IV,  le  citoyen  Enard  fut  nommé  président  de  l'ad- 
ministration municipale  de  Maillezais,  et  Gratreau  fils, 
procureur-syndic.  Le  directoire  de  Fontenay  leur  attribua 
trois  mille  livres  en  assignats  pour  premier  frais  d'instal- 
lation ;  or  l'assignat  de  cent  francs  valait  en  ce  moment  di.\ 
sols,  l'émission  avait  atteint  quarante-cinq  milliards! 

L'administration  de  Maillezais  commença  par  faire  con- 
fectionner avec  les  débris  des  bancs  de  l'église  trois  tables  sur 
tréteau;  maison  refusa  ses  assignats  en  paiement,  et  elli; 
demanda  alors  au  district  l'autorisation  de  prélever  à  la 
Forêt  deux  cents  fagots  et  dix  brasses  de  rondins,  à  cause  du 
froid.  Le  district  refusa  ;  elle  réclama  alors,  pour  les  vendre, 
les  baillottes  qui  avaient  servi  dans  l'église  à  l'extraction 
du  salpêtre,  les  planches  des  vieux  confessionnaux,  et  les 
bancs  arrachés  par  la  Société  populaire  ;  les  propriétaires 
des  bancs  protestèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  le  prélèvement 
de  leurs  planches,  qu'on  put  vendre  les  autres  débris. 

Les  scrupules  des  administrateurs  étaient  d'ailleurs  à  la 
hauteur  de  leur  dénuement.  Ils  s'empressent,  par  exemple, 
d'annoncer  au  district  «  la  découverte  qu'ils  ont  faite  dans 
le  lutrin  d'une  vingtaine  de  bouts  de  cierges  et  de  quatre 
à  cinq  livres  de  cire  )),  et  demandent  l'autorisation  c  de  les 
faire  réduire  en  bougies  »,  sans  oublier  une  autre  découverte 
«  de  quatre  ou  cinq  poupées  de  lin  qui  paieront  la  façon  des 
mèches.  »  Le  directoire  de  Fontenay  répondit  gravement 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  sur  la  question.  La  muni- 
cipalité rédigeait  alors  ses  procès-verbaux  de  délibérations 
au  dos  du  Tableau  du  maximum,  par  économie. 

En  considérant  la  part  prise  par  la  commune  de  Maillezais 
et  par  beaucoup  d'autres  sans  doute,  aux  idées  et  aux  événe- 
ments de  la  Révolution,  nous  nous  demandons  ce  que  pourra 
bien  être  à  Maillezais,  et  ailleurs,  la  fête  du  centenaire  ? 

Edgar  Bourloton. 


L'ANCIEN  PRIEURE  DE  COIRDÂULT 

(VENDÉE) 


D'après  le  Fouillé  d'Alliot,il  exislaiten  1625, à  Courdault, 
village  aujourd'hui  réuni  àla  commune  de  Bouille,  une 
cure  et  un  prieuré  relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Gy- 
prien  de  Poitiers,  fondée  en  828.  —  La  cure  a  disparu  depuis 
la  Révolution,  mais  une  chapelle  de  construction  récente  où 
l'on  célèbre  encore  de  temps  à  autre  les  offices  religieux, 
existe  à  l'entrée  du  village.  La  chapelle  du  prieuré  est 
depuis  plusieurs  siècles  enfouie  sous  le  sol  du  marais^,  et 
son  emplacement  aurait  été  sans  nul  doute  toujours  ignoré, 
si  la  charrue  du  laboureur  n'était  venue  exhumer  du  sol 
des  supports  de  colonnes^  et  une  quantité  considérable  de 
carreaux  plats  calcaires,  formant  le  dallage  de  cet  édifice 
religieux. 

Le  prieuré  de  Courdault  fut  fondé  en  1063  par  un  certain 
Airaud  et  sa  femme,  et  enrichi  plus  tard  de  dons  nom- 
breux, ainsi  qu'en  font  foi  notamment  les  deux  chartes 
suivantes  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  le  texte  par 
l'intermédiaire  de  M.  le  maire  de  Bouillé-Courdault  à  qui 
nous  adressons  ici  tous  nos  remerciements. 

Ci-après  la  traduction  française. 

Sur  Courdault  (1003) 

Airaud  et  sa  femme  ont  cédé  aux  moines  de  Saint-Cyprien  pour 
construire  une  église  dans  l'hisbula  ou  île  qui  est  appelée  Courdault  : 
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La  dîme  d'une  moisson  qui  était  à  Durant  Gain  i 

La  dirae  de  leurs  propres  vijrnes, 

Le  tiers  de  leur  pêclie, 

En  outre,  la  moitié  d'un  pré  —  et  de  la  terre  pour  faire  des 
maisons  aux  moines  et  à  leurs  hommes,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
jamais  au  service  de  personne  que  des  seuls  moines. 

Cydonius  aussi  et  sa  femme  ont  donné  la  dime  d'une  moisson 
qui  était  à  Constin?  et  trois  parties...  (il  manque  ici  un  ou  plu- 
sieurs mots)  et  quatre  parts  d'un  petit  clos  qu'ils  avaient  à  Motes 
Cou  plutôt  à  Moues.  ) 

Rcynaud  aussi  et  Oda  sa  femme  ont  donné  la  dime  d'une  moisson 
qui  était  à  Lambert,  et  la  dime  de  leurs  vignes  de  Courdault,  et 
un  quartarion  (environ  le  deux  centième  d'un  arpent;  du  pré 
Entivert.  Cette  concession  a  été  ratifiée  par  Ugo  de  Surgères  de 
qui  ils  étaient  tenanciers.  Et  ceci  se  passa  à  l'époque  où  le  comte 
de  Poitiers  prit  Barbaste,  pendant  la   vie  de  l'abbé  Constantin. 

1087-1115 

Rainufle  de  Nisis  (?)  et  Godefroj-  son  frère  ont  cédé  aux  moines 
de  Saint-Cyprien,  l'église  de  Courdault  et  ce  qui  avait  été  donné  à 
leurs  prédécesseurs  à  cette  même  église  ou  à  l'endroit.  Ils  ont 
cédé  en  outre  sur  leur  part,  la  dime  entière  du  pain,  du  vin,  des 
bestiaux,  des  laines,  des  celliers  (ou  greniers)  du  lin,  sur  le  dedans 
et  sur  le  dehors  et  sur  la  terre  d'Isambert  de  Cherval,  —  plus, 
tout  ce  qui  paraissait  convenir  aux  moines;  plus  :  leurs  coutumes 
sur  les  vignes  et  la  terre  d'Albert  et  ce  qui  se  trouve  entre  les 
deux  routes  de  Benêt. 

Ils  ont  donné  cette  église  P.  étant  évêque  et  ont  tout  confirmé 
entre  ses  mains.  Etaient  témoins  Wilhehn  Rodolphe,  le  doyen 
Wilhelm,  Girard  de  Saint-Michel,  Albert  l'archiprétre  de  Cou- 
longes,  Gautier  Seniorino,  le  moine  G.  Humbert  de  Lescent,  André 
Creccus  ds  Saint-Cyr. 

La  chapelle  du  prieuré  dont  nous  avons  fait  mettre  à  jour 
une  partie,  devait  être  très  importante,  à  en  juger  par 
l'épaisseur  des  murs  du  transept,  le  long  desquels  se  trou- 
vaient accolés  des  sortes  de  sièges  en  calcaire  plus  ou  moins 
dégrossis  (voir  les  dessins  cotés  N"  2). 

L'appareil  employé  dît  petit  appareil  de<:  anciejis  en  pierres 
cubiques,  et  la  maçonnerie  nommée  opus   incerliim,   ainsi 
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que  la  croix  en  pierre  que  nous  avons  dessinée  N°  1  el  qui 
devait  être  celle  du  pignon,  indiquent  nettement  une  cons- 
truction romane  du  onzième  ou  douzième  siècle. 

Deux  couvercles  de  tombeaux  trouvés  dans  le  dallage 
représentaient  une  étole  et  deux  épées  entrecroisées,  sym- 
bole, croyons-nous,  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  reli- 
gieux que  certains  abbés  commendataires  cumulaient  par 
suite  d'abus  auxquels  les  conciles  tentèrent  en  vain  do 
remédier.  Cette  hypothèse  est,  croyons-nous,  d'autant  plus 
vraisemblable  que  pendant  longtemps  les  évêques  de  Poitiers 
furent  en  même  temps  que  princes  de  l'Egiise,  barons  puis- 
sants de  l'Ouest  de  la  France,  en  tant  que  successeurs  de 
lancien  défenseur  laïque  de  la  cité. 

Du  reste  nous  savons  par  l'histoire  que  les  évêques  et  les 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  jouèrent  un  rôle  très  actif 
dans  les  événements  politiques  du  moyen-âge  :  rien  d'éton- 
nant alors  que  le  prieur  ou  bien  l'abbé  de  Gourdault  cumulât, 
lui  aussi,  diverses  fonctions. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  chapelle  du  Prieuré  de 
Gourdault  sise  dans  le  tènement  dit  la  vieille  église,  a  dû 
être  importante. 

Aux  motifs  allégués  déjà  nous  en  donnerons  un  autre  très 
probant. 

Le  dallage  d'une  partie  de  cet  édifice  a  été  sufTisant  pour 
établir  non  loin  de  là  les  fondations  de  la  maison  d'un  fer- 
mier, mesurant  20  m.  de  longueur  environ  sur  9  m.  de  lar- 
geur. Ces  fondations  reposant  sur  le  bri  avaient  2", 33  de. 
profondeur  sur  1"',33  de  largeur. 

Tout  autour  de  cette  chapelle  qui  occupait  le  centre  d'un 
assez  vaste  terrain  entouré  par  l'Autise  et  des  canaux,  on 
découvre  des  substructions  de  murs  anciens  sur  une  grande 
étendue  et  des  dépôts  de  cendres  dont  l'épaisseur  varie  de 
0,30  à  0,35  sous  des  profondeurs  peu  considérables  de  terre 
végétale,  et  dont  le  chnmp  de  gisement  est  assez  mal  délimité. 


OBJETS    TROUVÉS 


AU    VIEUX    PllfEURÉ    DE    COURDAULT   (vENDÉe). 


402  l"ancien  prieuré  de  courdault 

Pourtant  en  certains  points  ces  dépôts  revêtent  la  forme 
circulaire  quaffectaient  les  habitations  lacustres  dont  des 
vestiges  assez  nombreux  existent  encore  dans  cette  région 
du  département. 

Un  de  ces  dépôts  de  cendre  recouvrait  à  l'°,25  environ  de 
profondeur  une  sorte  de  four  dont  l'aire  presque  circulaire 
mesurait  1™  de  diamètre.  Cette  aire  présentait  une  petite 
convexité  et  son  épaisseur  de  10  centimètres  se  composait 
par  portion  à  peu  près  égale,  d'une  couche  en  mortier 
grossier  formé  de  sable  et  de  chaux,  recouverte  d'une  couche 
d'argile  qui  semblait  avoir  été  cuite  sur  place.  La  chaleur 
développée  avait  été  si  intense  que  des  morceaux  de  calcaire 
en  contact  avec  cette  aire  avaient  pris  à  s'y  méprendre  la 
teinte  de  l'argile  cuite.  A  côté  de  cette  aire  nous  avons  trouvé  : 

1°  Une  pièce  d'argent  au  nom  de  Charlemagne  et  frappée 
à  Melle  n°  i. 

2°  Un  fragment  d'arme  complètement  oxydée  m  7. 

3°  Deux  sortes  d'amulettes  celtiques  représentées  en 
grandeur  naturelle  sous  les  numéros  5  et  6  de  la  planche  : 
nos  aïeux  avaient  comme  nous  besoin  de  foi  en  quelque  chose 
pour  vivre  heureux  :  tant  il  est  vrai  que  le  désenchantement 
de  tout  serait  la  mort. 

D'autres  dépôts  de  cendres  renfermaient  des  dents  énormes 
de  carnivores  et  des  fragments  considérables  de  vases.  Ces 
récipients  dont  un  a  pu  être  reconstitué  (voir  n°  3)  nous 
paraît  remonter  à  l'époque  gallo-romaine.  A  en  juger 
par  les  débris  nombreux  que  nous  possédons,  ([uelques-uns 
très  anciens,  placés  à  côté  des  amulettes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ont  été  façonnés  à  la  main,  d'autres  à  la 
tournettc.  L'argile  sablonneuse  mêlée  do  quelques  parti- 
cules de  charbon  dont  ils  sont  composés  nous  paraît  avoir 
été  généralement  prise  sur  place.  En  général  la  cuisson  est 
imparfaite  et  le  feu  de  bois  (lui  a  servi  à  cuire  ces  vases  leur 
a  laissé  souvent  une  teinte  noirâtre  à  l'intérieur. 
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Non  loin  de  là,  on  a  trouvé  reliant  le  prieuré  de  Courdault 
à  la  terre  ferme  une  sorte  de  levée  formée  par  des  pieux  de 
chêne  espacés  d'environ  4  pieds  et  placés  en  quinconce. 
Entre  ces  pieux  qui  n'avaient  conservé  d'intact  que  leurs 
extrémités  inférieures  se  trouvait  une  sorte  d'argile  et  de  bri 
battus  fortement  pour  former  digue.  Cette  digue  devait  évi- 
demment en  temps  de  paix  faire  communiquer  facilement  la 
plaine  avec  le  marais. 

Au  moment  des  invasions,  une  simple  section  dans  cette 
levée  suffisait  pour  isoler  complètement  de  l'ennemi  les 
hcibitations  construites  sur  cette  sorte  d'ilôt  élevé  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessus  des  terrains  environnants. 

En  rappelant  tous  ces  faits,  sur  lesquels  on  pourrait  s'é- 
tendre davantage,  n'acquiert-on  pas  encore  la  preuve,  que 
depuis  longtemps  les  régions  situées  aux  confins  de  la  plaine 
et  du  marais  vendéen  étaient  habitées,  que  les  hommes  de 
l'époque  glaciaire  ont  été  remplacés  par  ceux  de  l'époque 
lacustre,  bien  plus  tard  par  les  Celtes  ou  Gaulois^  ensuite  par 
les  Romains  et  enfin  par  les  Francs,  qui  tous  forment  entre 
eux  les  anneaux  d'une  même  chaîne  non  interrompue  de 
peuples  se  succédant  les  uns  aux  autres  depuis  des  milliers 
d'années  et  dans  les  mêmes  lieux  :  tant  est  puissante  chez 
l'homme  la  force  de  l'habitude. 

Fontenay-le-Comte^  le  8  décembre   1888. 

L.  Brochet, 
Afjent-voyer  d'arrondissement. 
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16  janvier.  —  Les  électeurs  de  la  commiuio  de  Fontenay 
sont  convoqués  pour  la  nomination  des  membres  de  la 
première  municipalité,  qui  devra  être  composée  d'un 
maire,  de  huit  officiers  municipaux,  d'an  procureur  et  de 
dix-huit  notables. 

24  janvier.  —  Bouron,  Lofficial,  Gallot,  Biaille  de  Germon, 
Goupilleau,  Cochon  de  Lapparent,  Pervinquière,  Birotheau 
des  Burondières,  Ballard,  Gouin,  commissaire  du  comité  de 
constitution,  députés  du  département  du  Bas-Poitou,  réunis 
à  Paris,  arrêtent  les  limites  et  divisions  duiit  département 
qui  est  subdivisé  en  0  districts,  58  cantons  et  .317  munici- 
palités, avec  Fonlenay  _pour  chef- lieu.  —  Les  districts 
sont  :  Fontenay,  La  Châtaigneraie,  Montaigii,  Les  Sables, 
La  Roche-sur-Yon. 

26  janvier.  —  D'après  l'avis  du  comité  de  constitution, 
l'Assemblée  Nationale  décrète  que  le  département  occidental 
du  Bas-Poitou,  dont  Fontenay  est  le  chef-lieu,  sera  divisé  en 
six  districts  ayant  pour  chefs-lieux  ceux  déjà  adoptés,  sauf^en 
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faveur  de  la  ville  de  Pouzauges,  d'être  le  siège  de  la  juridic- 
tion de  celui  de  la  Roche;,  si  les  électeurs  jugent  qu'il  soit 
utile  dt'  l'y  placer. 

27  janvier.  —  Godet  de  la  Riboullerie  et  Brisson,  commis- 
saires, mandent  au  corps-de-ville  et  au  comité,  que  le 
département  du  Bas-Poitou  est  enfin  délimité  et  que  le  chef- 
lieu  en  est  irrévocabJablement  fixé  à  Fontenay. 

25-29  janvier.  —  Le  corps-de-villc  fait  procéder  à  l'élection 
des  membres  de  la  première  municipalité  qui  se  trouve 
composée  comme  suit  : 

Maire  :  Plchard  du  Page,  François-Jean  ; 
Officiers  municipal  Belliard,  Augustin-Jean,  procureur; 

Audouit,  Jacques-Charles,  avocat  ; 
Brisson,  Paul,  médecin  ; 
Martineau,  François,  procureur  ; 
Garos, Louis-Julien, conseiller  en  l'élection; 
Moreau,  Pierre-Philippe,  avocat  ; 
Craipain,  Louis-Julien,  avocat  ; 
Fillon,  Pierre- Jean,  l'aîné,  notaire  ; 
Notables  :  Denfer,  Julien,  l'aîné,  bourgeois  ; 
Croizé,  Etienne,  père,' tailleur  ; 
Robert-Bauduzière,  Benjamin,  m**  épicier; 
Bridault,  Toussaint-Paul,  curé  de  N.-D; 
Joussermit,  Pierre,  procureur  ; 
Boucard,  Louis,  épicier  ; 
Chassay,  Jean,  fils,  précepteur  de  langue 

latine  ; 
Pigeau,  Jacques,  march*^  épicier  ; 
Robert,  Daniel,  père,  bourgeois. 
Geay,  Antoine,  march**  drapier  ; 
Jobert,  René,  l'aîné,  perruquier  ; 
Bonnaiid,  Pierre,  apothicaire; 
Imbert,  Pierre,  père,  march''  chapelier; 

TOME   1.    —    JANVIER   1889.  26 
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Chisson,  René- Charles,  ébéniste  ; 
Martmeaif,   Grégoire-Venant,    marcti<'  de 

draps  ; 
Ballard,  An  1°"- Venant,  chirurgien  ; 
Châtelain,  Pierre,  père,  bourgeois  ; 
Guillet,  François-Isaac,  l'aîné,  procureur. 

Procureur   de    la 
commune  ;  GiraudA<d  Sainl-Vincent,  Etienne,  avocat. 

A  cinq  heures  du  soir,  l'élection  des  notables  terminée, 
les  assemblées  électorales  se  réunissent  à  l'église  N.-D.  pour 
assister  aux  proclamation  et  prestation  de  serment  des 
membres  de  la  municipalité.  Des  détachements  de  garde 
nationale,  de  volontaires  et  de  cavalerie  bourgeoise  de  la  ville, 
seréunisssent  devant  la  porte  de  l'église,  faisant  face  à  l'hôtel- 
de-ville,  où  se  trouvait  réuni  le  corps-de-ville.  Savary  de 
Calais,  maire  en  exercice,  accompagné  de  Pichard  du  Page 
et  des  échevins,  suivis  de  huit  officiers  municipaux  et  du  pro- 
cureur de  la  commune,  sont  alors  sortis  de  la  mairie  et  se  sont 
rendus  dans  le  chœur  de  l'église,  escortés  par  la  troupe,  au 
bruit  des  tambours  et  trompettes.  Savary  de  Calais,  prenant 
alors  la  parole,  proclame  à  haute  voix  les  nouveaux  élus. 
Il  félicite  les  habitants  de  leur  choix  et  remet  à  son  succes- 
seur la  canne  à  poignée  d'argent,  servant  au  maire  dans  les 
cérémonies  publiques  et  sur  laquelle  sont  gravées  les  armoi- 
ries de  ces  magistrats.  Pichard  du  Page  faisant  alors  placer 
la  municipalité  et  le  procureur  à  ses  côtés,  donne  lecture,  à 
haute  voix,  de  l'art.  48  du  décret  de  l'Assemblée  du  14  décem- 
bre 1789.  Tous  lèvent  la  main  et  prêtent  le  serment  requis. 
Pichard  prononce  alors  un  discours  approprié  à  la  circons- 
tance, manifeste  son  intention  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  d'agir  en  vue  du  bien  public.  Des  applaudissements 
éclatent  à  la  suite  de  son  allocution.  Les  membres  du  corps 
de  ville  et  de  la  municipalité  se  donnent  alors  l'accolade  et  se 
rendent,  dans  le  môme  ordre,  à  l'hôtel-de-ville.  Pichard,  suivi 
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des  officiers  municipaux  et  escorté  des  troupes,  est  ensuite 
reconduit  à  son  domicile. 

2  février.  —  Une  commission  est  instituée  pour  distribuer 
des  secours  aux  indigents.  Elle  est  composée  de  :  Moreau. 
Garos ;Fillon,Va.lné;  Brisson,  officiers  municipaux;  Robert- 
Baudiizière ;  Jobert,  Bridaul ,  Chisson,  notables;  Belliard 
Augustin,  avocat  ;  Grimouard  du  Vignaud,  Louis,  ancien-offi- 
cier ;  Dupuy,  Louis-Benjamin,  médecin  ;  Desai/vrc,  Jacques, 
médecin  ;  Gidllaume-Dcsvantes,  Pierre,  l'aîné,  orfèvre  ;  Roy^ 
François,  marctiand  ;  Daudeteau,  Gtiarles-Augustin,  curé  de 
Saint-Nicolas;  Chuppm,  Gabriel-François,  chirurgien. 

3  février.  —  Picliard  du  Page  rédige,  au  nom  de  la  muni- 
cipalité, l'adresse  envoyée  par  cette  dernière  à  l'Assemblée 
nationale,  le  jour  de  son  entrée  en  fonctions.  «  Elle  est  ani- 
mée, dit-il,  d'iiîie  soumission  sans  bornes  et  d'un  zèle  ardent  à 
consolider  le  grand  ouvrage  de  la  régénération.  Le  sacrifice  du 
temps,  des  veilles,  de  la  fortune,  de  la  vie  même  de  chaque 
citoyen  est  une  dette  envers  la  patrie  que  chacun  de  nous  est 
prêt  à  acquitter  ;  mais  un  tribut  plus  précieux  est  celui  de  la 
réunion  de  tous  les  esprits  ,  de  tous  les  cœurs,  vers  le  but 
sacré  de  l'affermissement  de  la  Constitution.  » 

8  février.  —  Les  commissaires,  délégués  par  le  corps-de- 
ville  près  l'Assemblée  nationale,  rendent  compte  au  bureau 
intermédiaire  du  résultat  de  leur  mission. 

13  février.  — Le  duc  de  Maillé,  commandant  militaire  de 
la  province,  donne  des  instructions  au  sujet  de  l'élection  de 
la  nouvelle  municipalité  et  de  la  circulation  des  grains  de 
Marans  à  Fontenay. 

Brisson  annonce  à  la  municipalité  que  Luçou  demande  à 
être  le  chef-lieu  d'un  district. 

18  février,    —  Le  couvent*  des  filles  de  Notre-Uame    de 

*  L'établissement  se  trouvait  sur  l'emplacement  du  collège  communal 
actuel.  11  y-  avait  alors  dix-neul"  dames  de  chœur  et  sept  sœurs  converses. 
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Fontenay  remet  à  la  municipalité  la  déclaration  de  ses  char- 
ges et  revenus,  conformément  aux  décrets  de  l'Assemblée 
Nationale  des  7,  13  et  14  novembre  1789. 

26  février.  —  Le  couvent  des  Jacobins  remplit  la  même 
formalité. 

27  février.  —  Guillet,  Grimouard  de  S'-Laurent,  de  la  Gou- 
draye  et  Brisson,  députés  composant  le  bureau  intermé- 
diaire du  département  de  Fontenay,  invitent  les  municipalités 
de  leur  ressort  à  dresser  le  devis  estimatif  des  domaines 
ecclésiastiques,  situés  dans  chaque  commune. 

4  mars.  —  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  ordonne 
la  division  du  Poitou  en  trois  départements  :  ils  reçoivent  la 
dénomination  de  Vienne,  Deux-Sèvres  et  Vendée. 

6  mars. —  Desayvre  des  Guierches  (Louis-Marie),  assesseur 
au  siège  civil  de  la  ville  ;  Moreau  du  Plessis,  Moreau  (Alexis- 
René-Marianne),  maire  de  la  Châtaigneraie ,  et  Brisson , 
Henri-Jean,  avocat,  sont  charges,  par  commission  du  Roi, 
de  procéder  à  la  formation  et  à  la  délimitation  du  départe- 
ment et  de  ses  subdivisions'. 

25  mars.  —  Les  Fontenaisiens,  convoqués  en  assemblée 
par  la  municipalité,  décident  qu'une  commission  sera  nommée 
afin  de  recueillir  les  dons  gratuits  et  supplémentaires  aux 
sommes  versées  pour  la  contribution  patriotique.  Elle  est 
composée  de  :  Dtipwj,  (Louis-Benjamin),  médecin  ;  Cons- 
tantin, Jacques,  l'aîné  ;  Godet  de  la  Riboullerie  (L.-G.)  ;  Fillon 
l'aîné  ;  Châtelain,  Pierre,  bourgeois  ;  Griinouard  du  Vignaud 
(L.)  ;  Hémon,  André,  aubergiste. 

26  mars.  —  La  garde  nationale  de  Poitiers  invite  celle  de 
Fontenay  à  former  une  fédération  martiale,  pour  le  main- 
tien de  la  Révolution  qui  vient  de  s'accomplir. 

*  Le  citoyen  Grasset,  ingénieur  du  district  de  la  Rochelle,  chargé  de  déli- 
miter les  Deux-Sèvres  et  la  Vendée,  reçut  140  livres  des  administrateurs  du 
département  pour  cette  opération. 
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30  mars.  —  Le  Conseil  général  de  la  commune  autorise 
la  municipalité  à  souscrire  pour  l'acquisition  des  biens 
ecclésiastiques  et  domaniaux,  situés  dans  l'étendue  du  dépar- 
tement. 

2  avril.  —  La  municipalité  fixe  le  prix  de  la  viande  de  toute 
espèce  à  sept  sous  la  livre. 

5  avriL  —  Les  gardes  nationales,  convoquées  en  armes 
dans  la  salle  du  palais,  adlièrent  à  la  proposition  de  celles  de 
Poitiers,  jurent  d'être  fidèles  à  la  loi,  au  Roi,  de  maintenir 
la  constitution  du  royaume,  et  nomment  pour  les  représenter  à 
Poitiers,  lors  du  renouvellement  du  serment  civique, sur  l'autel 
de  l'union  ;  Savary  de  Calais,  colonel  ;  Savary  des  Forges,  lieu- 
tenant-colonel; Baiidry  d'Asson,  major-général  ;  Girard,  capi- 
taine de  la  6*  compagnie  ;  Debessé,  capitaine  de  la  cavalerie  ; 
Robert-Morinière,  lieuten'  de  cavalerie  ;  /allais  de  la  Barre 
(Pierre-Benjamin)  capitaine  des  volontaires;  Carrière,  lieu- 
ten*  ;  Rochard  de  Landebergère,  Gabriel-Henri,  lieuten*  ; 
CA«^^/«m,  Guillaume,  lieuten';  Durand,  André,  l'aîné,  porte- 
drapeau;  Minari,  sergent;  Airaud,  sergent;  Vaiitier,  Jadeau, 
caporaux  ;  Robin  et  Martiiieau,  fusiliers  ;  Denfer  de  Cigogne 
et  Denfer  du  Fief,  sergents  des  volontaires  ;  Queneau  et 
Pigeau,  caporaux  ;  Lemercier,  Isidore  ;  Durand,  le  jeune  ; 
Martineau;  Ballard;  Gaudicheau;  Picard;  fusiliers;  Bureau, 
tambour  des  volontaires  ;  Soullard,  maréchal-des-logis  de  ca- 
valerie ;  Boucard  et  Clory,  brigadiers  ;  Méîùère;  Caldelar  et 
Mercier,  cavaliers. 

8  avriL  —  La  municipalité  défend  aux  Capucins  de  démolir, 
soustraire  ou  détourner  les  meubles  et  objets  mobiliers  de 
leur  couvent. 

20  avriL  —  Moreau  du  Plessis-Moreau  ;  Desayvre  des 
Guierches  ;  Brisson,  Jean-Henri,  commissaires  du  Roi,  nom- 
més pour  la  délimitation  du  département,  prêtent  serment  de- 
vant la  municipalité. 
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24  avril,  —  Necker  informe  le  subdélégué  de  l'intendance 
à  Marans,  des  dispositions  à  prendre  pour  l'envoi  des  grains 
destinés  à  Fontenay  et  autres  localités  du  Bas-Poitou. 

28  avril.  —  La  municipalité  fait  connaître  les  mesures  pri- 
ses pour  la  distribution  de  180  tonneaux  de  blé  étranger, 
moitié  froment,  moitié  seigle,  obtenus  du  gouvernement,  pour 
être  répartis  entre  les  diverses  municipalités  du  district,  à 
raison  de  0  livres  le  boisseau  de  froment  et  de  4  livres  celui 
de  seigle. 

29  avril.  —  Le  maire,  assisté  de  deux  officiers  muni- 
cipaux et  du  secrétaire,  dresse  l'inventaire  des  meubles  et 
objets  mobiliers  des  divers  établissements  religieux  de  la 
ville'  ;  en  vertu  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  26  mars 
précédent. 

3  mai.  —  La  municipalité  convoque  les  citoyens  actifs  de 
la  ville  et  faubourgs,  pour  le  11  mai  suivant,  afin  de  nom- 
mer les  électeurs  du  département.  Elle  décide,  en  outre, 
qu'il  sera  fait  une  soumission  d'un  million  cinq  cent  mille 
livres,  à  l'occasion  de  la  vente  des  biens  du  clergé. 

6  mai.  —  Le  maire  et  les  officiers  municipaux  font  acqui- 
sition de  neuf  écharpes,  comme  marques  distinctivesde  leurs 
fonctions,  au  prix  de  41  livres  8  sols  l'une. 

9  mai.  —  En  vertu  de  la  délibération  du  3  mai  précédent, 
les  officiers  d'élat-major  des  milices  nationales,  réunies  sur 
la  place  Royale,  envoient  un  détachement  de  cinquante 
hommes  à  la  mairie  pour  y  prendre  la  municipalité  et  l'ac- 
compagner sur  la  place.  A  leur  retour,  le  portrait  du  Roi, 
porté  en  tête  du  cortège,  a  été  placé  sur  un  amphithéâtre, 
dressé  à  cet  effet,  el  surmonté  de  quatre  colonnes,  entou- 
rées de    guirlandes  de  feuilles  de  chêne,  et  soutenant  un 

«  V Hôpilal-Général.  VHôfel-Dieu,  VUnion-Chrétienne,  les  Cordeliers ;  les 
Jacofiins,  les  Capucins,  les  Lazaristes  ou  Ticrceleltes  de  St- François,  les 
J'illes  rfç  Xotre-Darne, 
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couronnement  on  tapisseries.  La  municipalité  a  fait  le  demi- 
cercle  autour  du  buste  royal,  et  Pichard  du  Page,  à  la  suite 
d'un  discours  ayant  trait  à  la  cérémonie,  a  donné  lecture  de 
la  formule  du  serment  civique  à  chacune  des  compagnies 
des  milices  qui  ont  successivement  défilé,  et  qui  l'ont  prêté 
aux  cris  de  :  «  Vivent  le  Roi  et  les  officiers  mimicipaiix  !  » 
répétés  par  les  spectateurs.  Le  cortège  s'est  ensuite  rendu, 
dans  le  même  ordre,  à  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  pour  assister  au  Te  Deum,  chanté  par  le  clergé  à 
cette  occasion  et  suivi  du  psaume  Exaitdiat. 

11  mai.  —  Pichard  du  Page  et  Beurrey  de  Châleauroux 
(Joseph),  conseiller  en  la  sénéchaussée,  sont  nommés  prési- 
dents des  réunions  primaires  tenues  dans  les  églises  du 
Collège  (théâtre  actuel)  et  de  l'Hôpital-Général  pour  l'élection 
des  administrateurs  du  département. 

13  mai.  —  Une  fête  a  lieu  à  Challans  à  l'occasion  de  la  fédé- 
ration dus  gardes  nationales  du  district  et  de  celles  de  Nantes, 
de  Machecoul  et  des  Sables  qui  s'y  trouvent  rassemblées, 
pour  y  former  un  pacte  d'union  et  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié. 
L'autel  de  la  Patrie  était  revêtu  des  inscriptions  suivantes  : 

» 

La  souveraineté  réside  dans  la  nation,  la  loi,  le  roi. 

Les  hommes  sont  égaux  en  droits, 

L'amour  de  la  liberté  les  rassemble. 

L'union  les  rend  invincibles, 

C'est  pour  la  paix  qu'ils  sont  armés. 

Malheur  a  ceux  qui  voudraient  la  guerre. 

30  mai.  —  La  municipalité,  impuissante  à  faire  face  à  la 
disette  du  blé  qui  se  fait  sentir  dans  la  ville  et  les  campagnes 
voisines^  et,  par  suite,  d'assurer  le  maintien  de  la  tranquillité, 
décide  que  Moreau,  l'un  de  ses  membres,  se  transportera  à 
Marans  pour  y  acheter  le  blé  qu'il  pourra  se  procurer,  aux 
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meilleures  conditions  possibles.  Elle  est  informée,  par  Necker, 
qu'une  partie  des  grains,  destinés  à  Fontenay  a  été  retenue 
par  la  Rochelle. 

Les  gardes  nationales  de  dix-huit  paroisses,  s'assemblent 
en  confédération  au  Fougerais,  de  Sainte-Florence,  sous  le 
commandement  en  chef  de  De  Lespinay,  colonel  de  la  garde 
nationale  de  Ghantonnay.  Ces  communes  sont  les  suivantes  : 
Sigournais,  Saint- André-Goide-d' Oie,  Saint-Fulgent,  Saint- 
Germain-de-Prinçay,  Ardelay,  Piiybelliard.les  Essarts,  Saint- 
Florence,  Saint-Hilaire-Ie-VonhiSj  Chantonnay ,  Mo?itsireigne, 
les  Herbiers,  Boiirnezeaii,  Saint-Hermand,  Rochetrejoux,  le 
Boupère,  Saint-Prouant ,  et  Monchamps.  Copie  du  procès- 
verbal  de  la  cérémonie  est  transmise  au  président  de  l'As- 
semblée nationale  et  à  Lafayette. 

(Lm,  suite  prochainement). 

A.    BiTTON. 
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M.  E.  des  Nouhes  de  la  Cacaudière,  maire  de  Pouzauges,  vient 
de  mettre  à  jour,  non  loin  de  son  château,  aux  pieds  de 
l'antique  chapelle  de  Champortais,  les  substructions  d'un 
temple  romain  à  antes,  qui  affecte  la  forme  d'un  double  quadrila- 
tère et  dont  la  superficie  totale  est  de  292"',32. 

Les  fouilles  faites  n'ont  malheureusement  amené  la  découverte 
d'aucun  objet  précieux.  On  y  a  seulement  trouvé  quelques  vestiges 
de  l'enduit  polychrome  de  la  Celîa  et  de  nombreux  débris  calcaires 
de  frises  et  de  chapiteaux  ayant  appartenu  à  la  façade. 

Cf.  l'article  publié  par  M.  René  Vallette,  dans  la  Vendée,  du 
28  décembre  18S8,  sous  le  titre  :  Notice  sur  un  temple  romain  décou- 
vert à  Champortais,  près  Pouzauges  (Vendée),  et  tiré  à  part  à 
30  exemplaires  (in-8°,  8  pp.  Gouraud-Fontenay). 

M.  des  Nouhes  se  propose  de  continuer  les  fouilles  dans  les 
pièces  de  terre  environnantes,  dès  que  les  récoltes  en  auront 
disparu.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  du  résultat  de 
ses  nouvelles  investigations. 

Le  bourg  de  Poussais,  dont  tous  les  archéologues  poitevins  con- 
naissent le  curieux  portail  d'église  du  douzième  siècle,  possède  égale- 
ment une  intéressante  maison  construite  au  seizième  (1552),  par 
un  marchand  du  nom  de  François  Laurent. 

Sur  la  façade  qui  regarde  la  cour,  l'architecte  avait  construit  une 
charmante  petite  loge,  composée  de  trois  arcades  cintrées  et  d'une 
porte. 
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Grâce  au  vandalisme  inconscient  du  propriétaire  actuel,  à  l'heure 
qu'il  est  la  loggia  a  disparu  sous  une  grossière  maçonnerie,  et 
n'était  la  gravure  de  M.  0.  de  Rochebrune  {Poitou  et  Vendée),  tout 
souvenir  de  cette  jolie  manifestation  architecturale  serait  perdu. 

La  Tour  du  Châtellier-Barlot,  dont  nous  avons  ici  et  ailleurs 
plusieurs  fois  plaidé  la  cause,  vient  enfin  de  gagner  son  procès. 

Achetée  par  une  Société  qui  veut  y  installer  une  fromagerie,  elle 
est  désormais  à  l'abri  de  toute  destruction. 

Cette  fois  du  moins,  on  ne  pourra  pas  accuser  l'industrie  d'être 
l'ennemie  de  l'art,  et  nous  l'en  félicitons  vivement. 

Depuis  notre  fascicule  de  novembre,  M.  0.  de  Rochebrune,  l'émi- 
nent  maître  graveur  de  Terre-Neuve,  a  mis  la  dernière  main  à 
deux  remarquables  planches  qui  compteront  parmi  les  meilleures 
productions  de  son  burin.  Nous  entendons  parler  du  Château  de 
Valennay  et  d'une  nouvelle  vue  du  Château  de  Chambord. 

L'ébauchoir  de  M.  H.  de  Verteuil  ne  reste  pas  davantage  inactif. 

Lors  de  notre  récente  visite  à  l'atelier  de  Saint-Rémy  de  Pissotte, 
nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  admirer  plusieurs  oeuvres  nouvelles  : 
Un  buste  du  cardinal  de  Richelieu  et  plusieurs  ^nédaillons,  dont 
ceux  de  M""  de  Ch.  et  de  il/''®  de  Y. 

Deux  pièces  gauloises  en  électrum  ont  été  trouvées  récemment, 
nous  assure-t-on,  l'une  aux  environs  de  Pouzauges,  l'autre  dans  le 
jardin  du  presbytère,  à  Saint-Cyr-des-Gâts. 

La  première,  actuellement  possédée  par  M.  Deveau,  horloger,  à 
Pouzauges  aurait  été  frappée  à  Poitiers. 

A  la  séance  de  Isl Société  deStatisfiqve  des  Devx-Sèvres  (7  novembre 
1888),  M.  Emile  Breuillac  a  fait  connaître  qu'un  petit  trésor,  com- 
prenant trente-quatre  monnaies  en  argent,  avait  été  trouvé  à  Cou- 
jou,  commune  de  Saint-Hilaire-des-Loges  (Vendée).  Ces  monnaies 
ont  été  frappées  sous  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  cardinal  de 
Bourbon,  Henri  IV.  Cette  trouvaille  a  été  apportée  à  Niort  par  M.  le 
marquis  de  Cumont. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  compatriote  M.  Fabien 
Alasonière,  peintre-graveur,  vient  de  recevoir  les  insignes  d'offi- 
cier dans  l'ordre  du  Libérateur,  que  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  du  Venezuela  lui  a  accordé,  à  la  suite  d'une  commande  de  por- 
traits, gravés  à  l'eau-forte,  de  plusieurs  hommes  d'Etat. 

M.  Desbourdieu,  dont  nous  avons  déjà  signalé,  avec  toute  la 
presse,  les  remarquables  travaux  scientifiques,  vient   de  construire 
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un  microphone  simple,  capable  non-seulement  de  servir  à  la  con- 
versation, mais  encore  de  pouvoir  enregistrer  à  l'audition  tout  ce 
qui  se  passe  dans  une  chambre,  un  atelier,  etc.  C'est-à-dire 
impressionnable  à  grande  distance  par  tous  les  sons  et  bruits  qui 
l'environnent,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  De  telle  sorte,  que 
par  une  disposition  spéciale,  le  maître  d'une  maison  ou  d'une 
usine  puisse  avoir  à  chaque  instant  étant  dans  son  cabinet,  toute 
sa  maison  dans  le  creux  de  l'oreille. 

Un  semblable  appareil  fonctionne  dès  à  présent,  et  avec  un  succès 
dont  nous  avons  nous-méme  été  juge,  à  l'institution  de  jeunes 
filles  de  M"»  Guibert,  à  Fontenny. 

La  commune  de  Saint-Sigismond  (canton  de  Maillezais,  arron- 
dissement de  Fontenay-le-Comte)  vient  d'être  législativement  sec- 
tionnée en  deux  portions  qui  formeront  dorénavant  deux  communes  : 
celle  de  Saint-Sigismond,  avec  son  ancien  chef-lieu,  et  celle  du 
Mazeau,  dont  le  chef-lieu  est  fixé  au  village  de  ce  nom. 

Plusieurs  conférences  ont  eu  lieu  dans  le  courant  de  décembre 
1888  et  janvier  1889  au  foyer  du  théâtre  de  Fontenay  : 

Le  2  décembre  :  Des  voies  de  communication,  par  M.  Xiles  ;  le  9, 
Victor  Hugo  :  les  Misérables,  par  M.  Grenet,  professeur  au  collège  ; 
le  16,  Vorigine  des  littératures,  par  M.  Angelard,  professeur  ;  le  23, 
le  théâtre  au  Moyen-Age  :  Légeyxdes  et  fabliaux,  par  M.  Hablard, 
professeur;  le  20  janvier  :  La  Vendée  à  travers  les  Ages,  par  M.  Bro- 
chet, agent-voyer  d'arrondissement. 

A  signaler  égaletnent,  au  cercle  catholique  de  Fontenay  :  une 
conférence  sur  le  général  Lamoricière,  par  M.  Ch.  Rincé,  rédacteur 
en  chef  de  la  Vendée  (décembre  1888). 

Parmi  les  prix  Montyon  récemment  décernés  par  l'Académie 
française,  nous  en  avons  remarqué  un  de  1000  fr.  attribué  à  l'une 
de  nos  compatriotes,  M'^«  Henriette  Bossard,  de  Saint-Hilaire-de- 
Lonlay. 

A  la  séance  du  9  novembre  1888  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  la  Rochelle,  M.  Boisselier  a  rendu  compte  d'une  excursion  géo- 
logique faite  à  Chaillé-les-Marais. 

M.  A.  Bitton,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  maintes  fois  apprécier 
la  grande  érudition,   vient  d'être  nommé  officier  d'Académie. 

La  Revue  du  Bas-Poitou  ne  saurait  ménager  ses  félicitations  à 
celui  qui  fut  pour  elle,  dès  la  première  heure,  un  dévoué  collabo  - 
rateur  et  un  ami  sincère. 
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M.  le  docteur  Viaiid-Grand-Marais  a  lu  à  la  séance  du  7  mars 
1888  de  \di  Société  académique  ds  Nantes,  une  étude  sur  les  Vieilles 
croyances  de  Noi)  moutiers. 

Des  découvertes  de  sépultures  anciennes,  avec  poteries,  médail- 
lons et  autres  objets,  ont  été  faites  récemment  dans  le  faubourg  du 
Puits-Saint-Martin,  à  Fontenay,  lors  de  la  construction  d'un  aque- 
duc pour  les  eaux  d'égoùt. 

Ces  découvertes  font  l'objet  d'un  savant  Mémoire  de  M.  L.  Brochet, 
agent-voyer  d'arrondissement,  que  le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas 
permis  d'insérer  dans  ce  fascicule  et  que  nous  publierons  sans  faute 
avec  planche  à  l'appui  dans  la  livraison  d'avril. 

La  commission  de  l'exposition  rétrospective  de  l'Art  français, 
de  1789  à  1889,  vient  de  décider  qu'une  eau-torte  de  notre  éminent 
compatriote  M.  0.  de  Rochebrune.  figurerait  à  l'Exposition  qu'elle 
organise. 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  M.  de  Rochebrune  répondra 
à  cette  flatteuse  invitation  en  adressant  à  la  commission  sa  magni- 
fique planche  : 

Vite  générale  des  constructions  du  Cluiteau  de  Clmmbord  (côté 
de  l'Orient). 
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M.  Auguste-Makcellix  mercier,  veuf  dcM"*  Anastasio  Guyot, 
docteur  en  médecine,  ancien  sous-préfet,  ancien  maire  de 
Fontenay-le-Comte,  décédé  le  7  novembre  1888,  à  l'âge  de 
78  ans. 

M.  Mercier,  qui  était  un  lettré,  a  légué  à  la  ville  de  Fontenay 
sa  bibliothèque. 

M™»  Marie -LÉoNTiNE- Honorine -SiLLAS  LOIZEAU,  épouse  de 
M.  Sigisbert  Gandriau,  manufacturier,  décédée  à  la  Sablière,  près 
Fontenay,  le  23  novembre  1888,  à  l'âge  de  59  ans. 

Madame  Gandriau,  qui  était  une  femme  de  goût,  avait  réuni  à 
la  Sablière  une  collection  archéologique,  dont  plusieurs  morceaux 
ont  une  réelle  valeur. 

vjme  veuve  JAULIN,  décédée  aux  Coux  près  la  Roche-sur- Yon,  le 
30  novembre  1888. 

M.  l'abbé  MICHAUD,  curé  du  Champ-Saint-Père,  décédé  le  22 
décembre  1888. 

Né  à  Bourneau,  le  23  février  1825,  ordonné  prêtre  le  18  novembre 
1849,  M.  Alexis-Gustave  Michaud  a  été  successivement  vicaire  de 
Cugand  (1820),  curé  de  Saint-Martin-de-Fraigneau  (1852),  de  Maillé 
(1854),  et  de  Champ-Saint-Père  (1859), 

M.  H.  DE  LA  BASSETIÈRE,  vice-président  du  Conseil  général  de 
la  Vendée  et  doyen  des  conseillers  généraux  et  maires  vendéens, 
décédé  le  28  décembre  1888  en  son  château  de  la  Bassetière,  commune 
de  Saint-Julien-des-Landes. 

«  Pendant  sa  longue  vie,  toute  d'honneur  et  de  dévouement,  dit 
le  Conservateur  de  la  Vendée  (N"  du  2  janvier  1889),  le  vieux  roya- 
liste, le  chrétien  convaincu,  a  donné  l'exemple  de  la  fidélité  à  toutes 
les  nobles  causes.  Il  a  servi  utilement  son  pays,  non-seulement  par 
lui-même,  mais  aussi  par  ses  enfants  :  par  son  fils,  l'éloquent  dé- 
puté dont  la  Vendée  pleure  encore  la  perte  ;  par  son  petit-fils,  le 
député  actuel. 
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«  Cette  famille,  digne  des  anciens  âges,  fait  revivre  ainsi  les  tra- 
ditions des  temps  bibliques  et  rappelle  les  chênes  vénérables  t  dont 
aux  ans  le  vieux  tronc  ne  cède  que  quand  le  jeune  a  prospéré  > 

A  ses  obsèques  qui  ont  eu  lieu,  le  31  décembre,  à  Saint-Julien-des- 
Landes,  deux  discours  ont  été  prononcés  :  l'un  par  M.  L.  Godet  de 
la  RibouUerie,  député,  président  du  Conseil  général  de  la  Vendée  ; 
l'autre  par  le  docteur  Bourgeois,  conseiller  général  et  député. 
(Voir  VEloile  de  la  Vendée  du  3  janvier  1889. 

M.  l'abbé  MAUVILLAIN,  curé  du  Petit-Bourg-des-Herbiers,  décédé 
le  29  décembre  1888. 

Né  à  la  Bernardière  le  3  septembre  1824,  ordonné  prêtre  le  17  juin 
1848,  M.  Jean  Mauvillain  a  été  successivement  vicaire  de  St-Jean-de- 
Monts  (1848)  et  de  Saint-Philibert-de-Bouaine  (1849),  curé  de  Saint- 
Laurent-de-la-Salle  (1852)  et   du  Petit-Bourg-des-Herbiers  (1862). 

M.  Arm\nd-Léon  BRISSON,  époux  de  M™»  Sélima  Mercier  du 
Rocher,  ancien  commandant  de  la  garde  nationale  de  Fontenay  en 
1848,  et  ancien  commandant  du  l*^»"  bataillon  des  Mobiles  de  la  Ven- 
dée, lors  de  la  formation  en  1870,  du  bataillon,  décédé  à  Fontenay, 
le  30  décembre  1888. 

M"«  BOUILLAUD,  âgée  de  59  ans,  décédée  le  10  janvier  1889,  à  la 
Châtaigneraie. 
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NOUS  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition 
lies  Mémoires  de  Madame  la  marquise  de  la  Rochejaquelein, 
publiée  sur  son  manuscrit  autographe,  par  son  petit  fils,  chez 
notre  excellent  ami  et  compatriote,  M.  Bourloton.  Cette  publication 
tranche  une  curieuse  question  littéraire.  M.  de  Barante  s'est  attribué, 
et  on  lui  a  toujours  attribué  la  rédaction  de  ces  Mémoires  ;  la  nou- 
velle édition,  seule  originale  et  complète,  prouve  que  M.  de  Barante 
a  copié  littéralement  le  manuscrit  original,  dans  lequel  il  a  pra- 
tiqué seulement  des  coupures  de  circonstance. 

Nous  possédons  enfin  maintenant,  dans  leur  intégrité,  ces 
Mémoires  d'un  si  vif  intérêt  historique,  avec  eaux-fortes  et  hélio- 
gravures de  portraits  et  d'autographes  hors  texte,  et  près  de  350 
notices  biographiques,  —  en  un  mot,  sous  une  forme  critique  et 
artistique  qu'apprécieront  également  les  historiens  et  les  biblio- 
philes. C'est  un  beau  volume,  grand  in-3",  sur  papier  de  luxe,  de 
plus  de  500  pages,  que  termine  très  judicieusement  une  table 
alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  cités  dans 
l'ouvrage. 

M.  Henri  Wallon,  l'auteur  de  VHistoire  du  tribunal  révolution- 
naire ,  vient  de  commencer  chez  Hachette  la  publication  d'un 
ouvrage  d'un  très  vif  intérêt  :  Les  Représentants  du  peuple  en 
mission  et  la  Justice  Révolutionnaire  dans  les  départements  (de  1793 
à  1794). 

Le  tome  premier  est  consacré  à  la  Vendée. 

Vient  de  paraître  :  V Iconographie  bretonne,  du  marquis  de 
Granges  de  Surgères  (2  beaux  vjol.  grand  in-8<'376pp.  Rennes,  Plihon 
et  Hervé;  Paris,  A.  Picard,  1883.  —  (Voir  les  Anyionces). 

Nous  y  relevons  les  noms  et  portraits  suivants  qui  intéressent  la 
Vendée  et  son  histoire  : 

Boullé  (Jean-Pierre)  1753-1816,  préfet  de  la  Vendée  en  1815. 
Chaffault  de  Besné  (Louis-Charles,  comte  du)  lieutenant  général  des 
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armées  navales  en  1777,  amiral  en  1788,  grand  croix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  né  le  29  février  1708  à  Montaigu,  mort 
en  juillet  1794,  au  château  de  Luzançais  près  Nantes,  où  il  avait  été 
interné  par  ordre  du  comité  révolutionnaire. 

Charette  de  la  Contvie  (François-Atbanase),  le  célèbre  général 
Vendéen  (1763-179(5).  —  Dessin  inédit  chez  M.  Emile  Grimaud,  notre 
compatriote  et  ami. 

Charette  (Athanase,  baron  de),  digne  neveu  du  précédent. 

Dans  le  Monde  illustré  du  20  novembre  1879,  il  est  représenté 
debout  en  pied,  portant  la  parole  au  banquet  deChallcins  —  (Mollier.  se.) 

Deshai/ef  (l'abbé  Gabriel),  ancien  recteur  d'Auray,  vicaire-général 
de  Vannes,  mort  à  Saint-Laurent-sur-Sèvres,  dans  la  communauté 
dont  il  était  supérieur  depuis  1820  (1767-1841). 

Duchesnes  (le  R.  P.  Yves),  1761-1820,  supérieur  des  Pères  de 
Saint-Laurent-sur-Sèvres . 

Grignon  de  Mont  fort  (Le  R.  P.  Louis-Marie),  l'illustre  mis- 
sionnaire. 

Groetaers  (Guillaume),  statuaire  nantais,  décédé  à  Montaigu 
(9  octobre  1882). 

La  Rochette  (Ernest  Poictevin  de),  né  à  Sainte-Pexine,  d'éputé  de 
la  Loire-Inférieure  en  1848  et  1849,  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
en  1871,  et  sénateur  inamovible  (1804-1876). 

Luminais  (René-Marie),  fils  de  Michel-Pierre,  procureur  du  roi  à 
Bouin,  et  de  Marie-Françoise  Josnet  de  la  Navarière,  né  à  Bouin,  le 
7  mars  1788,  député  de  la  Loire-Inférieure  de  1836  à  1848,  repré- 
sentant du  département  d'Indre-et-Loire  à  la  Constituante  de  1848, 
mort  à  Nantes  le  23  décembre  1869. 

Manuel  (Jacques-Antoine),  homme  politique  (1775-1827).  Elu 
député  par  la  Vendée  et  le  Finistère,  en  1817,  opta  pour  ce  dernier 
département.  De  1822  au  4  mars  1823,  date  de  son  expulsion  de  la 
Chambre,  représenta  la  Vendée. 

Mèchin  (Antoine-Alexandre),  curé  de  Brains  (Loire-Inférieure) 
né  le  13  janvier  1746  à  Bouin,  député  du  clergé  de  Bretagne  aux 
Etats  généraux  de  1789,  prêta  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  se  rétracta,  pour  retomber  encore  dans  la  même  erreur,  qui 
fut  cause  que  les  Vendéens  le  massacrèrent  à  Machecoul 
(H  mars  1793). 

Mesnard  (Louis-Charles-Bonaventure-Pierre,  comte  de)  né  à 
Luçon,  le  17  septembre  1769,  premier  écuyer  de  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  de  Berry,  arrêté  avec  elle  à  Nantes,  décédé  le  15  avril  1842. 

Ouvrard  (Gabriel-Julien),  célèbre  financier,  banquier  et  négociant, 
né  à  Cugand  et  mort  à  Londres  (1770-1846;. 
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Raoul  (Jacques),  sieur  de  la   (.luibourgére,  évèque  de  la   Rochelle, 
-  mort  le  15  mai  1661,  à  l'âge  de  72  ans,  au  château  épiscopal  de  l'Her- 
menault,  et  inhumé  dans  l'église  des  Capucins  de  Fontenay,  le  30 
du  même  mois, 

Richelieu  (Armand-Jean  du  Plcssis  de),  cardinal-duc,  premier 
Ministre  de  Louis  XUl,  évoque  de  Luçon. 

Son  iconographie  a  été  de  la  part  de  l'auteur  l'objet  d'une  étude 
spéciale  (Les portraits  graves  de  Richelieu,  broch,  gr,  in-8",  35  pp), 

Rohan-SuuOise  (Catherine  de  Parthenay,  dame  de)  fille  unique  et 
héritière  de  Jean  l'Archevêque,  s»""  de  Soubise  et  d'Antoinette  Bou- 
chard d'Aubeterre,  née  en  155 'i,  épousa  d'abord  (1568)  Charles  de 
Quenellec,  baron  de  Pont,  et  de  Rostrenen,  qui  fut  massacré  à  la 
St-Baythélemy,  se  remaria  avec  René,  vicomte  de  Rohan  en  1575,  et 
mourut  au  Parc  (en  Bas-Poitou),  le  26  octobre  1631,  âgé  de  77  aiis. 

Supiot  (LeR.  P.  René),  d'Aucenis,  sixième  supérieur  général  de 
la  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvres . 

Viète  (François),  célèbre  mathématicien,  né  à  Fontenay-le-Cunite, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes,  en  1574,  maître  des  requêtes  en 
1580,  mort  à  Paris  en  1603,  âgé  de  Oi  ans. 

L'ouvrage  que  nous  avons  annoncé  dans  une  précédente  livrai- 
son :  Saint  Domnin  et  ses  Compagnons  martyrs,  par  M.  l'abbé 
Rivalland,  a  paru  dans  le  courant  de  novembre  à  la  librairie 
Gouraud,  Fontenay,  sous  la  forme  d'un  joli  volume  grand  in-8'', 
de  331  pages. 

C'est  tout  à  la  fois  l'émouvante  biographie  d'un  jeune  martyr 
Vendéen  du  troisième  siècle,  et  l'intéressante  histoire  du  curieux 
pays   d'Avrillé. 

De  la  même  librairie  : 

Histoire  générale  du  Poitou,  de  M.  le  chanoine  Auber,  T.  V. 
(de  l'an  845  à  l'an  900). 

Sous  presse  chez  le  même  éditeur  :  Le  Guide  du  Touriste  à 
Fonlenaij,  volume  in-i°  coquille  avec  quatre  eaux-fortes,  texte 
et  gravures  par  M.  0.  de  Rochebrune. 

Une  édition  petit  in-8"  sera  tirée   sans  gravures. 

Notre  aimable  et  distingué  confrère,  C.  de  la  Chanonie,  directeur 
de  VEcJw  de  l'Oise  a  fait  récemment  paraître  une  étude  très  fouillée 
sur  (xambetta.  Jolie  brochure  in-S»  de  62  pages,  éditée  avec  grand 
luxe  (Compiègne,  Lefebvre,  1888), 
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De  notre  illustre  compatriote,  M.  E.  Beaussire,  de  l'Institut:  les 
Principes  du  droit,  l  vol.  in-8"  de  VI-427  pp.  (Paris,  Félix  Alcan,  18S8). 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  A.  Bitton,  dont  les  cartons  à  l'égal 
de  l'érudition  sont  inépuisables,  continue  dans  le  Libéral  de  la  Ven- 
dée ses  Recherches  historiques.  Citons  entre  autres  :  VOrdonnance  de 
Savory  de  Beauregard,  sénéchal  de  Fontenay,  concernant  la  con- 
vocation des  Elats-Gènèraux  (17  février  1789),  reproduite  dans  le 
n'^  du  30  décembre  1888  et  les  suivants.  Il  esta  souhaiter  que 
M.  Bitton  réunisse,  un  jour,  en  volume  ces  nombreuses  et  intéres- 
santes pages  éparses  de  notre  histoire  vendéenne. 

Le  même  écrivain  a  publié  (chez  Servant,  la  Roche-sur-Yon,  1888, 
in-80  20  pp.)  Le  Petit  Saint-Cyr  de  Luron,  par  Mgr  J.  Brumauld  de 
Beauregard.  Curieux  mémoire  inédit,  extrait  de  ï Annuaire  de  la 
Société  d'Emulation  delà  Vendée,  année  1888. 

M.  le  docteur  Petiteau,  pour  lequel  l'histoire  des  Sables-d'Olonne 
n'a  plus  guère  de  secrets,  poursuit  dans  VEloile  de  la  Yendée  la 
publication  de  ses  curieuses  Ephémérides  Sablaises. 

M.  A.  de  la  Bouralièrc,  notre  compatriote  et  ami,  a  donné  dans  la 
Revue  Poitevine  et  Sainlongeaise,  du  15  novembre  1888,  une  Biblio- 
graphie des  œuvres  du  regretté  M.  Lecointre-Dupont. 

Nous  y  relevons  la  mention  suivante  :  —  Benjamin  Fillon  (Article 
nécrologique  extrait  do  la  Revue  belge  de  numismatique),  année 
1881,  in-8°  de  3  pp. 

Notre  distingué  collaborateur,  M.  L.  Brochet,  agent-voyer  d'arron- 
dissement, a  publié  dans  V Avenir-Indicateur  de  Fontenay  (N°^  du 
18  novembre  1888  et  suivants)  une  très  intéressante  «  Notice  sur 
une  voie  romaine  traversant  Fonlenag-le-Comte,  »  suivie  d'un 
«  Coup-d'œil  sur  l'importance  de  cette  ville  et  sur  ses  mœurs  dans 
les  temps  anciens.  » 

Ces  articles  ont  été  réunis  en  une  petite  brochure  in-12  de  28  pp., 
non  mise  dans  le  commerce.  (Fontenay,  A.  Baud,  imprimeur). 

M.  Brochet  a  également  réuni  en  brochure  (in-lz  14  pp.)  sa  Notice 
sur  un  cimetière  Qallo-Romain  aux  Terres  Noires  de  Saint-Sigis" 
mond  (Vendée),  que  nous  avions  citée  dans  notre  précédente  Biblio- 
graphie. (Fontenay.  Baud,  1888). 

Do  la  même  imprimerie  : 

Vile  de  Noirmoutiers,  111.  i^n  dolmen  inédit,  par  A.  Charier- 
Fillon,  architecte.  (Niort-Clouzot,  1888,  broch.  grand  in-8''  17  pp.). 
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Pansement  des  Plaies.  —  Résumé  d&s  Conférences  faites  aux 
dames  de  l'Union  des  Femmes  de  France  à  Fontenay-le-Comte,  par 
le  docteur  Rivet,  aide-major  de  r»  classe  (pet.  in-l2  20  pp.) 

Dans  le  recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse, 
t.  XXXVI  (1887-88)  p,  190  et  suivantes  un  :  Rapport  sur  deux 
ouvrages  de  notre  excellent  collaborateur  et  ami.  M.  Daniel  Lacombe, 
intitulés  :  1°  le  Droit  funéraire  à  Rome  ;  2*^  le  Régime  des  sépultures 
suivant  le  dernier  état  delà  Jurisprudence  (Picai-d  et  Pedone,  édit. 
OParis 

Comme  l'indique  le  prospectus  encarté  dans  cette  Ri'vue, 
M.  le  lieutenant  Espérandieu,  dont  la  science  épigraphique  est 
bien  connue,  met  en  souscription  VEpigraphie  romaine  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge.  Un  volume  grand  in-S"  de  350  pages,  avec  60 
planches.  Chez  l'auteur  à  Saint-Maixent,  au  prix  de  6  Ir.  50. 

Le  succès  n'est  pas  à  souhaiter  ;  il  est  dès  à  présent  acquis. 

De  notre  savant  collaborateur,  M.  Marcel  Baudouin,  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Progrès  médical,  difTérentes  études  scientifiques 
parues  dans  ce  journal,  et  notamment  :  le  Cerveau  de  Grambetta,  les 
Sanatoria  maritimes  d'Arcachoti  et  iVEgères-Giens,  la  glande 
pinéale  et  le  troisième  œil  des  vertébrés. 

Sous  le  titre  :  Hier  et  Aujourdlnii,  Flaminio  (lisez  M.  L.  Narquet), 
a  consacré  sa  Chronique  Yendéenne  du  Libéral  du  2  novembre  1888 
à  une  étude  critique  des  Populations  agricoles  de  la.  France,  pu- 
bliées par  M.  Baudrillart,  membre  de'l'lnstitut  (Paris,  Guillaume). 

Cette  étude,  plus  particulièrement  consacrée  à  «  la  condition  des 
paysans  Vendéens  et  à  l'état  de  la  Vendée  avant  la  Révolution  »,  a 
été  l'objet  d'une  réponse  du  Publicateur  de  la  Vendée  (n"  du  9  no- 
vembre), sous  le  titre  :  V Ancienne  Vendée  Agricole,  et  d'une  autre 
plus  détaillée  de  la  part  de  VEtoile  de  la  Vendée,  (n°du  1 1  novembre). 

Ln  Semaine  Catholique  du  diocèse  de  Luçon,  numéro  du  22  dé- 
cembre 1888)  a  publié  un  «  Sermon  inédit  de  Richelieu  »,  prononcé 
à  la  cathédrale  de  Luçon,  par  le  grand  cardinal,  le  25  décembre 
1608,  quelques  jours  après  la  prise  de  possession  du  siège. 

De  M.  l'abbé  Simon,  vicaire  général  de  Lucon  : 

Panégyrique  du  B.  Grignon  de  Montfort  Yivononcé  le  28  juillet 
1888,  dans  l'église  de  Saint-Pierre-du-Martroi  à  Orléans.  (Orléans, 
P.  Girardot  broch.  petit  in-S",  16  pp.). 

Discours  prononcé  dans  V église  Notre-Dame  de  Fontenay-Le- 
Comte,  le  28  aoi'it  1S88,  à  Voccasion  des  noces  d'or  de  M.  Vabbé 
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Au f/uste  Méchineau,  curé  de  Xotre-Dame,   archiprétre  à  Fontenay. 
Luçon-Bordeaux,  1888,  petit  in-8°  15  pp.). 

Xoces  d'or  de  M.  Tabbè  A.  Méchineau,  curé  archiprcHre  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay.  Fontenay-Oouraïul,   1888,  grand  in-8°,  7^  pp. 

Sous  ce  titre  :  VInduMrie  ostréicole  en  Vendée,  le  Libéral  de  la 
Vendée  a  publié  (numéros  des  30  novembre  et  7  décembre  1888) 
un  rapport  adressé  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  par 
M.  Bouclion-Rrandely,  inspecteur  général  des  pêches  maritimes, 
sur  la  reconstitution  des  gisements  de  la  baie  de  Bourgneuf,  et 
sur  un  projet  de  création  d'un  établissement  ostréicole  sur  les 
plages  de  Xoirmoutier. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
département  des  Deu.r-Sèvres  Cjuillot-septembre  1888)  contenait 
deux  articles  intéressant  le  Bas-Poitou  : 

t**  Le  Bracelet  vendéen,  article  publié  primitiremcnt  par  le  comte 
H.  de  Viel-Castel,  dans  une  revue  littéraire  très  rare  aujourd'hui 
{Bagatelle,  1832-1833)  et  très  opportunément  réédité  par  M.  Paul 
Frappier  ; 

2°  Une  note  de  M.  H.  Gelin  sur  :  Une  découverte  d'un  dépôt  tertiaire 
marin  à  Maillezais. 

Du  Publicateur  de  la  Vendée,  sous  la  signature  Jules  de  Clutulme  : 
X^du   li   novembre  1888,    Un   combat  dans   la    rade  des  Sables, 
décembre  1803,  d'après  les  documents  inédits  ; 

N*>  du  18  novembre,  une  étude  sur  le  poète  Sablais  Paliau,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance  (12  novembre  1778)  ; 

N"  du  il  janvier  1889,  La  vierge  du  naufragé,  légende  chaumoise. 

Dans  le  Journal  de  la  Jeunesse  (n°  du  21  juillet  1888)  :  un  article 
de  M.  Anthyme  St-Paul,  sur  Maillezais,  avec  une  reproduction  des 
ruines  de  la  cathédrale  dudit  Maillezais,  d'après  un  cliché  de  M.  J. 
Robuchon. 

Sommaires  des  ilerniers  fascicules  (V*  année)  des  Echos  du  Bocage 
Vendéen  : 

X"  III.  Tevte.  —  I.  Passage  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  en 
Vendée,  les  7  et  8  août  1808,  par  MM.  Quéré,  Fillon  et  Tortat,  avec 
annotations,  par  Dugast-Matifeux.  —  II.  La  duchesse  de  Berry  et 
le  Combat  du  Chêne,  D""  Z.  —  III.  Etude  géographique  et  historique 
sur  la  Sèvre  Xantaise  et  ses  Industries.  Les  moulins  d'Antière» 
(suite),  M.  Lamprière.   —  I\'.  Campagne   du  duc  do  Xevers  en  Bas- 
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Poitou  1588,  ot  Lettre  il'un  serviteur  particulier'  de  M.  de  Nevers, 
escrite  par  son  commandement  sur  la  reddition  de  Montaigu,  com- 
muniquée par  Dugast-Matifeux, 

Gravures.  —  I.  Ruines  du  Château  de  la  Roclie-sur-Yon,  d'après 
un  croquis  appartenant  à  Dugast-Matifeux  —  II.  Vue  des  Moulins 
d'Antière  0830),  X. 

N«  IV.  Texte.  —  I.  Deux  bons  seigneurs  de  Saint-Fulgent,  René 
Bertrand  et    Louis-Gabriel    Gazeau  (1040-1723),    Dugast-Matileux. 

—  IL  L'office  de  la  Conception,  à  Luçon,  au  XV  siècle,  par  Mgr  Bar- 
bier de  Montault,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  D'"  Augustin. 

—  III.  Pierre  tombale  de  la  Chapelle  Xotre-Dame  de  la  Haie-Fouas- 
sière,  C.  Marionneau.  —  IV.  L'Ogre  de  Machecoul  (suite).  —  L'Ogre 
et  les  enfants.  A.  André. 

Gravures. —  I.  Bords  delà  Loire,  eau  forte  de  M.  Appian.  —  II. 
Un  coin  de  Saint-Fulgent,  A.  Douillard.  —  III.  Pierre  tombale  de  la 
Chapelle  de  Notre-Dame  do  la  Haie-Fouassière,  A.  Douillard. 

La  Revue  de  la  Révolution  (Retaux-Bray,  Paris),  a  publié  dans 
sa  partie  documentaire  (livraisons  de  mars,  avril,  octobre  et  no- 
^•embre  1888)  les  Papiers  inédits  de  Choudieu,  notes  sur  la  guerre  de 
la  Vendée. 

Dans  la  Vendée,  du  11  janvier  1889  :  Fontenay  qui  s'en  va,  notes 
liistoriques  sur  les  halles  qu'on  démolit,  signées  R.  V.  (RenéVallette). 

De  la  culture  du  blé  en  Vendée  d'après  les  résultats  obtenus  dans 
les  champs  de  démonstration  du  Comice  de  Fontenay  en  1887  et 
1888,  par  MM.  Henri  Beaussire,  propriétaire-agriculteur,  vice- 
président  du  Comice,  et  N.  Ayraud,  président  du  Comice,  membre 
de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France.  —  Imprimerie  A. 
Baud,  à  Fontenay.  In-12,  90  pp. 

Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  une  nouvelle  fois  le  succès 
croissant  de  la  magnifique  publication  de  M.  J.  Rohuchon,  les 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou. 

Les  dernières  livraisons  parues  sont  les  suivantes  :  Aulnay. 
Dampierre-sur-Boutonne,  Villiers-sur-Chizé,  Beauvoir-sur-Niort 
(Deux-Sèvres)  ;  Vouneuil-sur-Viemie,  Château  de  Chislrè  et  du  Fou  ; 
Vile  d'Yeu  (Vendée). 

Sous  presse  :  Airvault  (Deux-Sèvres),  par  .Jos.  Berthelé. 

En  préparation  :  Poitiers  (partie  géographique  et  historique,  par 
MM.  L.  de  la  Marsonnière  et  B.  Ledain). 

R.    DE    TllIVERrAY. 
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ACHEVÉ  D'IMPRIMEIt 

A  VANNES 

PAR 

EUGÈNE    LAFOLYE 

LE   XXVI""^    JOUR   DE    JANVIER 

M  DGGG  LXXXIX 


LE  BILLET  DE  FAIRE  PART 


Je  dormais  depuis  bien  longtemps 
Entre  les  pages  d'un  ricux  livre  ; 
Une  voix  me  dit  :  «  Il  faut  vivre  ! 
Fleur,  éclos,  voici  le  Printemps  !  < 


La  tête  encore  chourifjce, 
Je  m'élance  de  mon  boui/uin, 
Mais  la  baguette  d'une  fée 
Saura  m'atlifer  en  chemin. 


i 


Je  connais  bien  plus  d'une  histoire 
De  votre  pays,  de  vos  preux, 
Dont  l'illustre  et  rlirrc  mémoire 
Doit  enjin  sortir  du  grimoire  ; 
Je  serai  la  voix  des  aïeux  ! 


J'ai  peur  d'être  lui  peu  trop  causeuse.  .  . 
Car  je  voudrais  parler  de  tout. 
De  plus,  Je  suis  ambitieuse, 
J'espère  aller  un  peu  partout. 

Puissiez-vous,  quand  vous  m'aurez  vue, 
Dire  :  «  Charmante  est  la  Revue 
Fraîche  éclose  en  le  Bas-Poitou  ! 


Amis  des  arts,  de  la  science, 
Relevant  voire  front  courbé. 
Regardez  avec  indulgence  : 
Vous  le  voyez,  —  c'est  un  bébé 
Qui  Vous  annonce  sa  naissance  ! 

La  Revue  du  Uas-PoItou 
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